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ÉPOQUES  DE  LA  NATURE. 

V_>OMME  dans  i'Hifloire  civile,  on  confulte  les  titres, 
on  recherche  les  médailles,  on  déchiffre  les  infcriptions 
antiques ,  pour  déterminer  les  époques  des  révolutions 
humaines,  &  conflater  les  dates  des  évènemens  moraux; 
de  même,  dans  l'Hiftoire  Naturelle,  il  faut  fouiller  les 
archives  du  monde ,  tirer  des  entrailles  de  la  terre  les 
vieux  monumens  ,  recueillir  leurs  débris ,  &.  raffembler 
en  un  corps  de  preuves  tous  les  indices  des  changemens 
phyfiques  qui  peuvent  nous  faire  remonter  aux  différens 
âges  de  la  Nature.  C'eft  le  feul  moyen  de  fixer  quelques 
points  dans  l'immen/ité  de  J'e/pace ,  6l  de  placer  un 
certain  nombre  de  pierres  numéraires  fur  la  route  éter- 
nelle du  temps.  Le  paffé  eft  comme  la  didance;  notre 
vue  y  décroît,  &.  s'y  perdroit  de  même,  fi  THidoire  & 
Supplément.  Tome  V.  A 
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la  Chronologie  n'euflent  placé  des  fanaux,  des  flambeaux 
aux  points  les  plus  obfcurs  ;  mais  malgré  ces  lumières  de 
la  tradition  écrite ,  fi  l'on  remonte  à  quelques  fiècles  ; 
que  d'incertitudes  dans  les  faits  !  que  d'erreurs  fur  les 
caufes  des  cvcnemens  !  &  quelle  obfcurité  profonde 
n'environne  pas  les  temps  antérieurs  à  celte  tradition  ! 
D'ailleurs  elle  ne  nous  a  tranfmis  que  les  geftes  de 
quelques  Nations,  c'e(l-à-dire ,  les  aéles  d'une  très-petite 
partie  du  genre  humain  ;  tout  le  refle  des  hommes  eft 
demeuré  nul  pour  nous  ,  nul  pour  la  poficritc;  ils  ne 
font  fortis  de  leur  néant  que  pour  pafler  comme  des 
ombres  qui  ne  laiiïent  point  de  traces  ;  &  plût  au  Ciel 
que  le  nom  de  tous  ces  prétendus  Héros ,  dont  on  a 
célébré  les  crimes  ou  la  gloire  fanguinaire ,  fut  également 
enféveli  dans  la  nuit  de  l'oubli  ! 

Ainfi  l'Hiftoire  civile ,  bornée  d'un  côté  par  les 
ténèbres  d'un  temps  affez  voifjn  du  nôtre,  ne  s'étend 
de  l'autre, qu'aux  petites  portions  de  terre  qu'ont  occupées 
fuccefTivement  les  peuples  foigneux  de  leur  mémoire. 
Au  lieu  que  l'Hiftoire  Naturelle  embrafle  également  tous 
les  efpaces  ,  tous  les  temps,  &  n'a  d'autres  limites  que 
celles  de  l'Univers. 

La  Nature  étant  contemporaine  de  la  matière ,  de 
l'efpace  &  du  temps ,  fon  hifîoire  cfl  celle  de  toutes 
les  fubflances ,  de  tous  les  lieux  ,  de  loub  les  âges  :  &l 
quoiqu'il  paroifîe  à  la  première  vue  que  fes  grands 
ouvrages  ne  s'altèrent  ni  ne  changent,  (S:  que  dans 
fes    produétions,  même    les   plus  fragiles    &   les    plus 
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pafTagères ,  elle  fe  montre  toujours  &  conflamment  la 
même ,  puifqu'à  chaque  infiant  Tes  premiers  modèles 
reparoiffent  à  nos  yeux  fous  de  nouvelles  reprcfen- 
tations  ;  cependant, en  l'obfervant  de  près,  on  s'apercevra 
que  fon  cours  n'efl  pas  abrolument  uniforme  ;  on 
reconnoîtra  qu'elle  admet  des  variations  fenfiblcs,  qu'elle 
reçoit  des  altérations  fucceflives,  qu'elle  fe  prête  même  à 
des  combinaifbns  nouvelles,  à  des  mutations  de  matière 
&  de  forme;  qu'enfin,  autant  elle  paroît  fixe  dans  fon 
tout,  autant  elle  efl  variable  dans  chacune  de  fes  parties; 
&  fi  nous  i'embraflbns  dans  toute  fon  étendue,  nous  ne 
pourrons  douter  qu'elle  ne  foit  aujourd'hui  très-différente 
de  ce  qu'elle  étoit  au  commencement  Sl  de  ce  qu'elle 
eft  devenue  dans  la  fucceffion  des  temps  :  ce  font  ces 
changemcns  divers  que  nous  appelons  fes  époques.  La 
Nature  s'efl  trouvée  dans  différens  états;  la  furface  de  la 
terre  a  pris  fucceffivement  des  formes  différentes;  les 
cieux  même  ont  varié,  6l  toutes  les  chofes  de  l'Univers 
phyfique  font  comme  celles  du  monde  moral ,  dans 
un  mouvement  continuel  de  variations  fucce/fives.  Par 
€xemj)le ,  l'état  dans  lequel  nous  voyons  aujourd'hui  la 
Nature ,  efl  autant  notre  ouvrage  que  le  fien  ;  nous  avons 
fu  la  tempérer ,  la  modifier ,  la  plier  à  nos  befoins ,  à 
nos  defirs  ;  nous  avons  fondé,  cultivé,  fécondé  la  terre: 
l'a/pecl  fous  lequel  elle  ie  préfente  eu  donc  bien  différent 
de  celui  des  temps  antérieurs  à  l'invention  des  arts. 
L'âge  d'or  de  la  morale ,  ou  plutôt  de  la  fable ,  n'étoit 
que  l'âge  de  fer  de  la  phyfique  6l  de  la  vérité.  L'homme 
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de  ce  temps  encore  à  demi  -  fauvage  ,  difpene ,  peu 
nombreux  ,  ne  fentoit  pas  fa  puifTance  ,  ne  connoiiroit  pas 
fa  vraie  richeffe  ;  le  tréfor  de  fes  lumières  étoit  enfoui  ; 
il  ignoroit  la  force  des  volontés  unies ,  (Se  ne  fe  douioit  pas 
que,  par  la  fociété  &  par  des  travaux  lùivis  &.  concertés, 
il  viendroit  à  bout  d'imprimer  fes  idées  fur  la  face 
entière  de  l'Univers. 

AufTi  faut-il  aller  chercher  &  voir  la  Nature  dans  ces 
régions  nouvellement  découvertes ,  dans  ces  contrées  de 
tout  temj)s  inhabitées ,  pour  fe  former  une  idée  de  fon 
état  ancien  ;  &  cet  ancien  état  efl  encore  bien  moderne 
en  comparai/on  de  celui  ou  nos  continens  terreftres 
étoient  couverts  par  les  eaux  ,  où  les  poifTons  habitoient 
fur  nos  plaines ,  où  nos  montagnes  formoient  les  écueils 
des  mers  :  Combien  de  changemens  &  de  différent  états 
ont  dû  fë  fuccéder  depuis  ces  temps  antiques  (  qui 
cependant  n'étoient  pas  les  premiers  )  jufqu'aux  âges 
de  l'Hirtoire  !  Que  de  chofès  enfévelies  !  combien 
d'évènemens  entièrement  oubliés  !  que  de  révoluùons 
antérieures  à  la  mémoire  des  hommes  I  II  a  fallu  une 
très-longue  fuite  d'obfervaiions  ;  il  a  fallu  trente  fiècles 
de  culture  à  Tefprit  humain,  feulement  pour  rcconnoîtrc 
l'état  préfent  des  chofes.  La  terre  n'efl  pas  encore  entiè- 
rement découverte;  ce  n^eft  que  depuis  peu  qu'on  a 
déterminé  fa  figure  ;  ce  n'efl  que  de  nos  jours  qu'on 
s'eiï  élevé  à  la  théorie  de  fa  forme  intérieure,  &  qu'on 
a  démontré  Tordre  &  la  difpofition  des  matières  dont 
elle  e(t  compoice:  ce  n'eft  donc  que  de  cet  indant  où 
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Ton  peut  commencer  à  comparer  la  Nature  avec  elle- 
même  ,  &  remonter  de  Ton  état  aduei  &  connu  à  quelc^ues 
époques  d'un  état  plus  ancien. 

Mais  comme  il  s'agit  ici  de  percer  la  nuit  des  temps; 
de  reconnojtre  par  l'infpedion  des  chofes  aduelies  l'an- 
cienne exigence  des  chofës  anéanties ,  &  de  remonter 
par  la  feule  force  des  faits  fubfjflans  à  Ja  vérité  hiflorique 
des  faits  enfévelis  ;  comme  il  s'agit  en  un  mot  de  juger, 
non -feulement  le  paffé  moderne ,  mais  le  paffé  le  plus 
ancien,  par  le  feul  préfent,  &  que  pour  nous  élever 
jufqu'à  ce  point  de  vue,  nous  avons  befoin  de  toutes 
nos  forces  réunies,  nous  emploîrons  trois  grands  moyens: 
i.°  Les  faits  qui  peuvent  nous  rapprocher  de  l'origine 
de  la  Nature  ;  2.  les  monumens  qu'on  doit  regarder 
comme  les  témoins  de  fes  premiers  âges  ;  3.  les  traditions 
qui  peuvent  nous  donner  quelqu'idée  des  âges  fub- 
féquens  ;  après  quoi  nous  tâcherons  de  lier  le  tout  par 
des  analogies ,  &.  de  former  une  chaîne  qui ,  du  fommet 
de  l'échelle  du  temps ,  defcendra  jufqu'à  nous. 

Premier     fait. 

La  terre  efl  élevée  fur  l'équateur  &  abai/Fée  fous 
les  pôles,  dans  la  proportion  qu'exigent  les  loix  de  la 
pefanteur  &.  de  la  force  centrifuge. 

Second      fait. 

Le  globe  terreflre  a  une  chaleur  intérieure  qui  lui 
cft  propre,  6i  qui  e(l  indépendante  de  celle  que  les  rayons 
du  loleil  peuvent  lui  communiquer. 
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Troisijème      fait. 

La  chaleur  que  le  foicil  envoie  à  la  terre  efl  aflez 
petite ,  en  comparaifon  de  la  chaleur  propre  du  globe 
terreflre;  &  cette  ciialeur  envoyée  par  ie  foleil ,  ne  feroit 
pas  feule  fuffifante  pour  maintenir  ia  Nature  vivante. 

Quatrième      fait. 

Les  matières  qui  compofent  le  globe  de  fa  terre, 
font  en  général  de  ia  nature  du  verre,  &  peuvent  être 
toutes  réduites  en  verre. 

Cinquième      fait. 

On  trouve  fur  toute  la  furface  de  la  terre,  &  même 
fur  les  montagnes,  jufqu'à  i^oo  &  2000  toifes  de 
hauteur  ,  une  immenfè  quantité  de  coquilles  &  d'autres 
débris  des  produélions  de  la  mer. 

Examinons  d'abord  fi  dans  ces  faits  que  je  veux 
employer,  il  n'y  a  rien  qu'on  puiffe  raifonnabiement 
contefter.  Voyons  fi  tous  font  prouvés ,  ou  du  moins 
peuvent  l'être;  après  quoi  nous  pafferons  aux  indudions 
que  l'on  en  doit  tirer. 

Le  premier  fait  du  renflement  de  la  terre  à  l'équateur 
6i  de  fon  aplatiffement  aux  pôles,  efl  mathématiquement 
démontré  <Sc  phyfiquement  prouvé  par  la  théorie  de  la 
gravitation  &  par  les  expériences  du  pendule.  Le  globe 
terreflre  a  précifément  la  figure  que  prendroit  un  globe 
fluide  qui  tourneroit  fur  lui-même  avec  la  vîteffe  que 
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nous  connoifTons  au  globe  de  la  terre.  Ainfi  la  première 
conféqiience  qui  fort  de  ce  fait  inconteflable ,  c'efl  que 
la  matière  dont  notre  terre  efl  compofce  ctoit  dans  \\a 
état  de  fluidité  au  moment  qu'elle  a  pris  fa  forme,  & 
ce  moment  eft  celui  où  elle  a  commencé  à  tourner 
fur  elle-même.  Car  fi  la  terre  n'eût  pas  été  fluide,  & 
qu'elle  eut  eu  la  même  confiftance  que  nous  lui  voyons 
aujourd'liui,  il  efl  évident  que  cette  matière  confinante 
&  folide  n'auroit  pas  obéi  à  la  loi  de  la  force  centrifuge , 
&  que  par  conféquent  malgré  la  rapidité  de  fon  mou- 
vement de  rotation,  la  terre,  au  lieu  d'être  un  fphéroïde 
renflé  fur  l'équateur  &l  aplati  fous  les  pôles ,  fèroit  au 
contraire  une  fphère  exaéle,  &l  qu'elle  n'auroit  jamais 
pu  prendre  d'autre  figure  que  celle  d'un  globe  parfait , 
en  vertu  de  l'attraélion  mutuelle  de  toutes  les  parties  de 
la  matière  dont  elle  efl;  compofée. 

Or  quoiqu'en  général  toute  fluidité  ait  la  cbaleur  pour 
caule,  puifque  l'eau  même  fans  la  chaleur  ne  formeroit 
qu'une  fubftance  folide,  nous  avons  deux  manières  diffé- 
rentes de  concevoir  la  poflibilité  de  cet  état  primitif  de 
fluidité  dans  le  globe  terreflre,  parce  qu'il  femble  d'abord 
que  la  Nature  ait  deux  moyens  pour  l'opérer.  Le  premier 
efl  la  di Ablution  ou  même  le  dclaiement  des  matières 
terreflre^  dans  l'eau;  &  le  fécond,  leur  liquéfaélion  par 
le  feu.  Mais  l'on  fait  que  le  plus  grand  nombre  des 
maiièics  folidco  qui  compofènt  le  globe  terreflre  ne  font 
pas  dilfolubles  dans  l'eau;  (5c  en  même  temps  l'on  voit 
que  la  quantité  J'çau  efl  fi  petite  en   comparaifon   de 
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celie  de  la  matière  aride,  qu'il  n'efl  pas  po/Tible  que 
l'une  ait  jamais  été  délayée  dans  l'autre.  AinÇi  cet  état 
de  fluidité  dans  lequel  s'eft  trouvée  la  maffe  entière  de  la 
terre,  n'ayant  pu  s'opérer,  ni  par  la  diflblution  ni  par  le 
délaiement  dans  l'eau,  il  eft  nécefTaire  que  celte  fluidité 
ait  été  une  liquéfaélion  caufëe  par  le  feu. 

Cette  jufte  conféquence  déjà  très-vraifembiable  par 
elle-même,  prend  un  nouveau  degré  de  probabilité  par 
le  kconà  fait,  &  devient  une  certitude  par  le  troifieme 
fait.  La  chaleur  intérieure  du  globe ,  encore  aétuellement 
fubfiflante,  &.  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  nous 
vient  du  foleil ,  nous  démontre  que  cet  ancien  feu  qu'a 
éprouvé  le  globe  ,  n'ell  pas  encore  à  beaucoup  près 
entièrement  diiïipé  :  la  furface  de  la  terre  eft  plus  refroidie 
que  fon  intérieur.  Des  expériences  certaines  &.  réitérées 
nous  afliirent  que  la  mafle  entière  du  globe  a  une  chaleur 
propre  &  tout-à-fait  indépendante  de  celle  du  foleil. 
Cette  chaleur  nous  eft  démontrée  par  la  comparai/on 
de  nos  hivers  à  nos  étés  (dj;  &  on  la  reconnoît  d'une 
manière  encore  plus  palpable ,  dès  qu'on  pénètre  au- 
dedans  de  la  terre  ;  elle  efl  confiante  en  tous  lieux  pour 
chaque  profondeur  ,  &  elle  paroît  augmenter  à  mefure 
que  l'on  defcend  ///•  Mais  que  font  nos  travaux  en 
comparaifon  de  ceux  qu'il  faudroit  faire  pour  reconnoître 


(a)  Voyez  dans  cet  Ouvrage ,  l'article  qui  a  pour  titre  :  Des 
Elanens  ,  Supplément,  tome  1 ,  première  Partie  ^  &  particulièrement  les 
deux  Mémoires  fur  la  température  des  planètes ,  Suppl.  tome  II. 

[i]  Voyez  ci-après  les  Notes  juftificatives  des  faits. 
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les  degrés  fuccefTifs  de  cette  chaleur  intérieure  dans  les 
profondeurs  du  globe.  Nous  avons  fouillé  les  montagnes 
à  quelques  centaines  de  toifes  pour  en  tirer  les  métaux  ; 
nous  avons  fait  dans  les  plaines  des  puits  de  quelques 
centaines  de  pieds  ;  ce  font-là  nos  plus  grandes  exca- 
vations ,  ou  plutôt  nos  fouilles  les  plus  profondes  ;  elles 
effleurent  à  peine  la  première  écorce  du  globe  ,  & 
néanmoins  la  chaleur  intérieure  y  eft  déjà  plus  fènfible 
qu'à  la  furface  :  on  doit  donc  préfumer  que  fi  Ton 
pénétroit  plus  avant,  cette  chaleur  feroit  plus  grande; 
&  que  les  parties  voifmes  du  centre  de  la  terre  font 
plus  chaudes  que  celles  qui  en  font  éloignées;  comme 
l'on  voit  dans  un  boulet  rougi  au  feu  Tincandefcence  fè 
conferver  dans  les  parties  voifmes  du  centre  long-temps 
après  que  la  furface  a  perdu  cet  état  d'incandefcence  & 
de  rougeur.  Ce  feu,  ou  plutôt  cette  chaleur  intérieure 
de  la  terre,  efl;  encore  indiqué  par  les  effets  de  l'élec- 
tricité, qui  convertit  en  éclairs  lumineux  cette  chaleur 
obfcure  ;  elle  nous  efl  démontrée  par  la  température  de 
i'eau  de  la  mer ,  laquelle  aux  mêmes  profondeurs ,  efl: 
à  peu-près  égale  à  celle  de  l'intérieur  de  la  terre  [2] . 
D'ailleurs  il  efl  aifé  de  prouver  que  la  liquidité  des  eaux 
de  la  mer  en  général  ne  doit  point  être  attribuée  à  la 
puiffance  des  rayons  folaires ,  puifqu'il  efl  démontré  par 
l'expérience,  que  la  lumière  du  foleil  ne  pénètre  qu'à  fîx 
cents  pieds  [^]  à  travers  Teau  la  plus  limpide  ,  &  que 

[2]  Voyez  ci  après  les  Notes  juftjficaiives  des  faits, 
IsJ  Voy^^  Ik'idem, 

Supplément.  Tome  V,  B 
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par  conféquent  fa  chaleur  n'arrive  peut  être  pas  au  quart  Je 
cette  épaiiïeur,  c'eft-à-dire,  à  cent  cinquante  pieds  [^J\ 
ainf]  toutes  les  eaux  qui  font  au-deiTous  de  cette  pro- 
fondeur feroient  glacées ,  fans  la  chaleur  intérieure  de  la 
terre  ,  qui  feule  peut  entretenir  leur  liquidité.  Et  de  même, 
il  efl  encore  prouvé  par  l'expérience ,  que  la  chaleur  des 
rayons  folaires  ne  pénètre  pas  à  quinze  ou  vingt  pieds 
dans  la  terre,  puifque  la  glace  fe  conferve  à  cette  pro- 
fondeur pendant  les  étés  les  plus  chauds.  Donc  il  efl 
démontré  qu'il  y  a  au  -  deffous  du  baffm  de  la  mer  , 
comme  dans  les  premières  couches  de  la  terre  ,  une 
émanation  continuelle  de  chaleur  qui  entretient  la  liquidité 
des  eaux  &  produit  la  température  de  la  terre.  Donc 
il  exifle  dans  fon  intérieur  une  chaleur  qui  lui  appartient 
en  propre,  &  qui  efl  tout-à-fait  indépendante  de  celle 
que  le  foleil  peut  lui  communiquer. 

Nous  pouvons  encore  confirmer  ce  fait  général  par 
un  grand  nombre  de  faits  particuliers.  Tout  le  monde 
a  remarqué  dans  le  temps  des  frimats ,  que  la  neige  fe 
fond  dans  tous  les  endroits  où  les  vapeurs  de  l'intérieur 
de  la  terre  ont  une  libre  iffue  ;  comme  fur  les  puits  , 
les  aqueducs  recouverts ,  les  voûtes ,  les  citernes ,  &c  ; 
tandis  que  fur  tout  le  refle  de  l'efpace,  où  la  terre  refferrée 
par  la  gelée  intercepte  ces  vapeurs ,  la  neige  fubfifle ,  & 
fè  gèle  au  lieu  de  fondre.  Cela  feul  fufîiroit  pour  dé- 
montrer que  ces  émanations  de  l'intérieur  de  la  terre 
^^— ^— "~—     "'  ^-^— —— li»^— »— -^    I    .— »— ^— »»  .»— .^^^i^^i^ 

y^y  Voyez  ci-après  les  Notes  juflificaiives  d^s  faits. 
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ont  un  dcgrc  de  chaleur  très -réel  &  fenfible.  iMais  il 
efl  inutile  de  vouloir  accumuler  ici  de  nouvelles  preuves 
d'un  fait  conflaté  par  l'expérience  &  par  les  obllrvations; 
il  nous  fuffit  qu'on  ne  puifTe  déformais  le  révoquer  en 
doute,  &  qu'on  reconnoifle  cette  chaleur  intérieure  de 
la  terre  comme  un  fait  réel  &  général ,  duquel,  comme 
des  autres  faits  généraux  de  la  Nature,  on  doit  déduire 
les  effets  particuliers. 

Il  en  e(l  de  même  du  quatrième  fait  :  on  ne  peut  pas 
douter ,  après  les  preuves  démonftratives  que  nous  en 
avons  données  dans  plufieurs  articles  de  notre  Théorie 
de  la  terre ,  que  ///  les  matières  dont  le  globe  efl 
compofé  ne  foient  de  la  nature  du  verre  :  le  fond  des 
minéraux ,  des  végétaux  &  des  animaux  n'e/l  qu'une 
matière  vitrefcible;  car  tous  leurs  rcfidus ,  tous  leurs 
détrimens  ultérieurs  peuvent  fe  réduire  en  verre.  Les 
matières  que  les  Chimifles  ont  appelées  réfraâaires ,  & 
celles  qu'ils  regardent  comme  infufibles ,  parce  qu'elles 
réfîflent  au  feu  de  leurs  fourneaux  fans  fè  réduire  en 
verre,  peuvent  néanmoins  s'y  réduire  par  i'adlion  d'un 
feu  plus  violent.  Ainfi  toutes  \ts  matières  qui  compofent 
le  globe  de  la  terre,  du  moins  toutes  celles  qui  nous  font 
connues ,  ont  le  verre  pour  bafe  de  leur  fubflance  [6] y 
&  nous  pouvons  ,  en  leur  faifànt  fubir  la  grande  aélion 
du  feu ,  les  réduire  toutes  ultérieurement  à  leur  pre- 
mier état. 

[ ^]  Voyez  ci-après  les  Notes  jullificaùves  des  faits. 
[6 ]  Voyez  Ibidan» 

Bij 
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La  liquéfadion  primitive  de  la  mafTe  entière  de  la 
terre  par  le  feu ,  efl  donc  prouvée  dans  toute  la  rigueur 
qu'exige  la  plus  flride  logique:  d'abord,  a  priori,  par 
le  premier  fait  de  fon  élévation  fur  l'équateur  &  de  fon 
abaiflement  fous  les  pôles;  ^1'  ah  adu ,  par  le  fécond  & 
le  troifième  fait,  de  la  chaleur  intérieure  de  la  terre 
encore  fubfjflante;  3.''  a  pojïeriori ,  par  le  quatrième  fait, 
qui  nous  démontre  le  produit  de  cette  aélion  du  feu  , 
c'eft-à-dire,  le  verre  dans  toutes  les  fubftances  tcrreftres. 

Mais  quoique  les  matières  qui  compofent  le  globe 
de  la  terre  aient  été  primitivement  de  la  nature  du  verre, 
&  qu'on  puiffe  aufTi  les  y  réduire  ultérieurement;  on 
doit  cependant  les  diflinguer  &  les  féparer,  relativement 
aux  différens  états  où  elles  fe  trouvent  avant  ce  retour 
à  leur  première  nature,  c'eft-à-dire,  avant  leur  réduélion 
en  verre  par  le  moyen  du  feu.  Cette  confidéraiion  efl 
d'autant  plus  néceflaire  ici ,  que  feule  elle  peut  nous 
indiquer  en  quoi  diffère  la  formation  de  ces  matières  : 
on  doit  donc  les  divifer  d'abord  en  matières  vitrefcibles 
&  en  matières  calcinables  :  les  premières  n'éprouvant 
aucune  adion  de  la  part  du  feu  ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
porté  à  un  degré  de  force  capable  de  les  convertir  en 
■verre  ;  les  autres  au  contraire  ,  éprouvant  à  un  degré  bien 
inférieur  une  aélion  qui  les  réduit  en  chaux.  La  quantité 
des  fubflances  calcaires ,  quoique  fort  confidérable  fur 
Ja  terre,  efl  néanmoins  très-petite  en  comparaifon  de  la 
quantité  des  matières  vitrefcibles.  Le  cinquième  fait  que 
nous  avons  mis  en  avant,  prouve  c^ue  leur  formation  efl 
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au/Ti  d'un  autre  temps  &  d'un  autre  élément;  &  l'on 
voit  évidemment  que  toutes  les  matières  qui  n'ont  pas 
été  produites  immédiatement  par  l'aélion  du  feu  primitif, 
ont  été  formées  par  l'intermède  de  l'eau  ;  parce  que 
toutes  font  coinpofées  de  coquilles  &  d'autres  débris  des 
produélions  de  la  mer.  Nous  mettons  dans  la  claffe  des 
matières  vitrefcibles ,  le  roc  vif,  les  quartz,  les  fables, 
les  grès  &  granités;  les  ardoifes ,  les  fchiftes,  les  argiles, 
les  métaux  &.  minéraux  métalliques  :  ces  matières  prifès 
enfemble  forment  le  vrai  fonds  du  globe,  &  en  compofènt 
la  principale  &.  très -grande  partie;  toutes  ont  originai- 
rement été  produites  par  le  feu  primitif.  Le  fable  n'efl 
que  du  verre  en  poudre  ;  les  argiles  des  fables  pourris 
dans  l'eau;  les  ardoifes  &  les  fchiftes ,  des  argiles  (^tÇ- 
féchées  &  durcies;  le  roc  vif,  les  grès,  le  granité,  ne 
font  que  des  maffes  vitreufès  ou  des  fables  vitrefcibles 
fous  une  forme  concrète  ;  les  cailloux ,  les  criflaux ,  les 
métaux  ,  <Sc  la  plupart  des  autres  minéraux ,  ne  font  que 
les  flillations ,  les  exudations  ou  les  fublimations  de  ces 
premières  matières ,  qui  toutes  nous  décèlent  leur  origine 
primitive  &  leur  nature  commune ,  par  leur  aptitude  à 
fe  réduire  immédiatement  en  verre. 

Mais  les  fables  &  graviers  calcaires ,  les  craies ,  la 
pierre- de -taille,  le  moellon,  les  marbres ,  les  albâtres, 
les  fpaths  calcaires,  opaques  &  tranfparens,  toutes  les 
matières ,  en  un  mot ,  qui  fe  convertilfent  en  chaux ,  ne 
préfentent  pas  d'abord  leur  première  nature  :  Quoiqu'ori- 
ginairement  de  verre  comme  toutes  les  autres ,  ces  matières 
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calcaires  ont  pafTé  par  des  filières  qui  les  ont  dénaturées  ; 
elles  ont  été  formées  dans  Teau;  toutes  font  entièrement 
compofées  de  madrépores ,  de  coquilles  &  de  détrimens 
des   dépouilles   de   ces    animaux  aquatiques ,   qui    feuls 
fàvent  convertir  le  liquide  en  folide  &  transformer  l'eau 
de   la  mer  en   pierre  (b).   Les   marbres    communs  & 
les  autres   pierres  calcaires  font  compolés   de  coquilles 
entières  &  de  morceaux  de  coquilles ,  de  madrépores , 
d'aftroïtes  ,    &c.  dont    toutes   les    parties    font    encore 
évidentes   ou  très-reconnoiffables:  les  graviers  ne  font 
que  les  débris  des  marbres  &  des  pierres  calcaires ,  que 
l'adlion  de  Tair  &  des  gelées  détache  des  rochers ,  & 
l'on  peut  faire  de  la  chaux  avec  ces  graviers ,  comme 
l'on  en  fait  avec  le  marbre  ou  la  pierre;  on  peut  en  faire 
aufîi  avec  les  coquilles  mêmes ,  &  avec  la  craie  &  \t% 
tufs ,  lefquels  ne  font  encore  que  des  débris  ou  plutôt 
des    détrimens  de  ces  mêmes  matières.   Les   albâtres , 
&  les  marbres  qu'on  doit  leur  comparer  lorfqu'ils  con- 
tiennent de  l'albdire ,  peuvent  être  regardés  comme  de 
grandes  ftaladlites  ,  qui  fe  forment  aux  dépens  des  autres 
marbres  &  des  pierres   communes  :  les  fpaths  calcaires 
fe  forment  de  même  par  l'exudation  ou  la  ftillation  dans 


(h)  On  peut  fe  former  une  idée  nette  de  cette  converfion.  L'eau 
de  la  mer  tient  en  diflolution  des  particules  de  terre  qui ,  combinées 
avec  la  maiière  animale,  concourent  à  former  les  coquilles  par  le 
mécanifme  de  la  digeflion  de  ces  animaux  teflacées  ;  comme  la  foie 
efl  le  produit  du  parenchyme  des  feuilles,  combiné  avec  la  matière 
animale  du  ver  à  foie. 
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les  matières  calcaires ,  comme  le  criftal  Je  roche  fe 
forme  dans  les  matières  vitrefcibles.  Tout  cela  peut  fè 
prouver  par  l'infpeclion  de  ces  matières  &  par  Texamen 
attentif  des  monumens  de  la  Nature. 

Premiers     monumens. 

On  trouve  à  la  furface  &:  à  l'intérieur  de  la  terre 
des  coquilles  &  autres  productions  de  la  mer  ;  &  toutes 
les  matières  qu'on  appelle  calcaires  font  compofées  de 
leurs  détrimens. 

Seconds     monumens. 

En  examinant  ces  coquilles  &  autres  producflions 
marines  que  l'on  tire  de  la  terre,  en  France,  en  Angle- 
terre ,  en  Allemagne  &  dans  le  relie  de  l'Europe ,  on 
reconnoît  qu'une  grande  partie  des  e/pèces  d'animaux 
auxquels  ces  dépouilles  ont  appartenu,  ne  fe  trouvent  pas 
dans  les  mers  adjacentes ,  &  que  ces  efpèces ,  ou  ne 
fubfiftent  plus,  ou  ne  fè  trouvent  que  dans  les  mers 
méridionales.  De  même ,  on  voit  dans  les  ardoifes  & 
dans  d'autres  matières ,  à  de  grandes  profondeurs ,  des 
impreffions  de  poifTons  &  de  plantes  ,  dont  aucune 
efpèce  n'appartient  à  notre  climat,  &  lefquelles  n'exiflent 
plus ,  ou  ne  fe  trouvent  fubfjflantes  que  dans  les  climats 
méridionaux. 

Troisièmes     monumens. 
On  trouve  en  Sibérie  &  dans  les  autres  contrées 
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feptentrionales  de  l'Europe  &  de  l'Afie,  des  fqiielettes , 
des  défenfès,  des  o(Çcmcns  d'élcphans,  à'h\p[yo[^oi2iïx\es 
&  de  rhinocéros ,  en  aflez  grande  quantité  pour  être 
afTuré  que  les  efpèces  de  ces  animaux  qui  ne  peuvent 
fè  propager  aujourd'hui  que  dans  les  terres  du  midi , 
exifloient  &  fe  propageoient  autrefois  dans  les  terres  du 
nord ,  &  l'on  a  obfervé  que  ces  dépouilles  d'éléphans 
ÔL  d'autres  animaux  terreflres  fe  pré/èntent  à  une  aiïez 
petite  profondeur  ;  au  lieu  que  les  coquilles  &  les  autres 
débris  des  productions  de  la  mer  fe  trouvent  enfouies  à 
de  plus  grandes  profondeurs  dans  l'intérieur  de  la  terre. 

Quatrièmes     monumens. 

On  trouve  des  défenfès  &  des  oflemens  d'éléphant, 
ainfi  que  des  dents  d'hippopotames ,  non -feulement  dans 
les  terres  du  nord  de  notre  continent ,  mais  auiïi  dans 
celles  du  nord  de  l'Amérique,  quoique  les  efpèces  de 
l'éléphant  &:  de  l'hippopotame  n'exiftent  point  dans  ce 
continent  du  Nouveau  monde. 

Cinquièmes     monumens. 

O  N  trouve  dans  le  milieu  dts  continens ,  dans  les 
lieux  les  plus  éloignés  des  mers ,  un  nombre  infini  de 
coquilles,  dont  la  plupart  appartiennent  aux  animaux  de 
ce  genre  aduellement  exiflans  dans  \es  mers  méridionales, 
&  dont  plufieurs  autres  n'ont  aucun  analogue  vivant , 
en  forte  que  les  efpèces  en  paroiffent  perdues  &  détruites , 
par  des  caufes  jufqu'à  préfent  inconnues. 

En 
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En  comparant  ces  monumens  avec  les  faits,  on  voit 
d'abord  que  le  temps  de  la  formation  des  matières  vitref- 
cibles  eft  bien  plus  reculé  que  celui  de  la  compofition 
des  fubftances  calcaires  ;  &.  il  paroît  qu'on  peut  déjà 
didinguer  quatre  &  même  cinq  époques  dans  la  plus 
grande  profondeur  des  temps  :  la  première ,  où  la  matière 
du  globe  étant  en  fufion  par  le  ît\i  ,  la  terre  a  pris  /à 
forme,  &  s'efl  élevée  fur  l'équateur  6i  abai/Tée  /bus  les 
pôles  par  fon  mouvement  de  rotation  :  la  féconde ,  où 
ctxxt  matière  du  globe  s'étant  con/blidée,  a  formé  les 
grandes  malTes  de  matières  vitrefcibles  :  la  troifième,  où 
ia  mer  couvrant  la  terre  aélucllement  habitée,  a  nourri 
les  animaux  à  coquilles  dont  les  dépouilles  ont  formé 
les  fubflances  calcaires;  &  la  quatrième,  où  ^'^^  faite  la 
retraite  de  ces  mêmes  mers  qui  couvroient  nos  coniinens. 
Une  cinquième  époque,  tout  auffi  clairement  indiquée 
que  les  quatre  premières,  efl  ctWt  du  temps  où  les 
éléphans ,  les  hippopotames  &  les  autres  animaux  du 
midi  ont  habité  les  terres  du  Nord.  Cette  époque  efl 
évidemment  poftérieure  à  la  quatrième,  puifque  les  dé- 
pouilles de  ces  animaux  terreflrcs  fe  trouvent  prefque 
à  la  furface  de  la  terre,  au  lieu  que  celle  des  animaux 
marins  font  pour  la  plupart  <Sc  dans  les  mêmes  lieux 
enfouies  à  de  grandes  profondeurs. 

Quoi  î  dira-t-on  ,  les  éléphans  &.  les  autres  animaux 

du  midi  ont   autrefois   habité    les  terres  du  Nord  \  Ce 

fait  quelque  hngulier  ,  quelqu'extraordinaire  qu'il  puilTe 

paroître  n'en  eft  pas  moins  certain.  On  a  trouvé  h.  on 

Supplément.  Tome  K  C 
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trouve  encore  tous  les  jours  en  Sibérie,  en  RufTie  ,  & 
dans  les  autres  contrées  feptentrionales  de  l'Europe  & 
de  l'Afie,  de  l'ivoire  en  grande  quantité;  ces  défenfes 
d'éléphant  fe  tirent  à  quelques  pieds  fous  terre,  ou  fe 
découvrent  par  les  eaux  lor/qu'elles  font  tomber  les 
terres  du  bord  des  fleuves.  On  trouve  ces  offemens  & 
défenfes  d'éléphans  en  tant  de  lieux  difFérens  &.  en  fi 
grand  nombre ,  qu'on  ne  peut  plus  fe  borner  à  dire  que 
ce  font  les  dépouilles  de  quelques  éléphans  amenés  par 
les  hommes  dans  ces  climats  froids  :  on  efl  maintenant 
forcé  par  les  preuves  réitérées ,  de  convenir  que  ces 
animaux  étoient  autrefois  habitans  naturels  des  contrées 
du  Nord,  comme  ils  le  font  aujourd'hui  des  contrées 
du  Midi  ;  &  ce  qui  paroît  encore  rendre  le  fait  plus 
JTJerveilleux  ,  c'eft-à-dire ,  plus  difficile  à  expliquer, 
c'efl  qu'on  trouve  ces  dépouilles  des  animaux  du  Midi 
de  notre  continent ,  non-feulement  dans  les  provinces 
de  notre  Nord,  mais  auiïi  dans  les  terres  du  Canada  & 
des  autres  parties  de  l'Amérique  feptentrionale.  Nous 
avons  au  Cabinet  du  Roi  plufieurs  défenfes  &  un  grand 
nombre  d'oifemens  d'éléphant  trouvés  en  Sibérie:  nous 
avons  d'autres  défenfes  &  d'autres  os  d'éléphans  qui 
ont  été  trouvés  en  France ,  &.  enfin  nous  avons  des 
défenfes  d'éléphant  &  des  dents  d'hippopotame  trouvés 
en  Amérique  dans  les  terres  voifines  de  la  rivière 
d'Ojo.  Il  eft  donc  néceffaire  que  ces  animaux  ,  qui  ne 
peuvent  fubfiiler  à.  ne  fuLf  (lent  en  effet  aujourd'hui  que 
dans  les  pays   chauds,  aient  autrefois    exillé   dans   les 
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climats  du  nord ,  &  que  ,  par  conféquent ,  cette  zone 
froide  fût  alors  auITi  chaude  que  l'eft  aujourd'hui  notre 
zone  torride  ;  car  il  n'efl  pas  poiïible  que  la  forme 
conflitutive ,  ou  d  l'on  veut  l'habitude  réelle  du  corps 
des  animaux ,  qui  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  fixe  dans  la 
Nature,  ait  pu  changer  au  point  de  donner  le  tempé- 
rament du  renne  à  l'élépiiant ,  ni  de  fuppofer  que 
jamais  ces  animaux  du  Midi ,  qui  ont  befoin  d'une  grande 
chaleur  pour  fubfifter  ,  euflent  pu  vivre  &  fe  multiplier 
dans  les  terres  du  nord  ,  fi  la  température  du  climat  eût 
été  auïïi  froide  qu'elle  l'efl  aujourd'hui.  M.  Gmelin,  qui 
a  parcouru  la  Sibérie  &l  qui  a  ramafl^c  lui-même  plufieurs 
ofTemens  d'éléphant  dans  ces  terres  feptentrionales , 
cherche  à  rendre  raifon  du  fait  en  fuppofant  que  de 
grandes  inondations  furvenues  dans  les  terres  méridionales 
ont  ciiaffé  les  éléphans  vers  les  contrées  du  Nord  ,  où  ils 
auront  tous  péri  à  la  fois  par  la  rigueur  du  climat.  Mais 
cette  caufè  fuppofee  n'efi  pas  proportionnelle  à  Teffet; 
on  a  peut-être  déjà  tiré  du  nord  plus  d'ivoire  que  tous  les 
éléphans  des  Indes  aéluellement  vivans  n'en  pourroient 
fournir  ;  on  en  tirera  bien  davantage  avec  le  temps , 
lorfque  ces  vafies  déferts  du  Nord ,  qui  font  à  peine 
reconnus  ,  feront  peuplés  ,  &  que  les  terres  en  feront 
remuées  &.  fouillées  par  les  mains  de  l'homme.  D'ailleurs 
ï\  /èroit  bien  étrahge  que  ces  animaux  eufient  pris  la 
route  qui  convenoit  le  moins  à  leur  nature  ,  puifqu'en 
ies  fuppofant  poufi^és  par  des  inondations  du  Midi ,  il 
leur  refioit  deux  fuites  naturelles  vers  l'Orient  à,  vers 

Ci/ 
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l'Occident  ;  &  pourquoi  fuir  jufqu'au  foixantième  degré 
du  Nord  lorfqu'ils  pouvoient  s'arrêter  en  chemin  ou 
s'écarter  à  côté  dans  des  terres  plus  heureufes  î  Et 
comment  concevoir  que  ,  par  une  inondation  des  mers 
méridionales ,  ils  aient  été  cliafles  à  mille  lieues  dans 
notre  continent ,  &  à  plus  de  trois  mille  lieues  dans 
l'autre  !  Il  efl  impofTible  qu'un  débordement  de  la  mer 
des  grandes  Indes  ait  envoyé  des  éléphans  en  Canada 
ni  même  en  Sibérie,  &  il  eft  également  impo/Tible  qu'ils 
y  foient  arrives  en  nombre  auiîi  grand  que  l'indiquent 
leurs  dépouilles. 

Etant  peu  fatisfait  de  cette  explication  ,  j'ai  penfé 
qu'on  pouvoit  en  donner  une  autre  plus  plaufible  &.  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  ma  théorie  de  la  terre.  jMais 
avant  de  la  pré/ènter,  j'obferverai,  pour  prévenir  toutes 
difficultés,  i/  que  l'ivoire  qu'on  trouve  en  Sibérie  <5c 
en  Canada  eft  certainement  de  l'ivoire  d'éléphant ,  & 
non  pas  de  l'ivoire  de  morfe  ou  vache  marine,  comme 
quelques  voyageurs  l'ont  prétendu  ;  on  trouve  aufti  dans 
les  terres  ièptentrionales  de  l'ivoire  fo/Tile  de  morfe, 
mais  il  eft  différent  de  celui  de  l'éléphant,  &  il  eft  facile 
de  les  diftinguer  par  la  comparai/bn  de  leur  texture 
intérieure.  Les  défenfes,  les  dents  machelières,  les  omo- 
plates ,  les  fémurs  &i  les  autres  ofl^emens  trouvés  dans 
les  terres  du  Nord  ,  font  certainement'  des  os  d'éléphant  ; 
nous  les  avons  comparés  aux  différentes  parties  re/peétives 
du  fquelette  entier  de  l'éléphant,  &  l'on  ne  peut  douter 
de   leur  identité  d'eipèce;  les  groftTes   dents   quarrées 
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trouvées  dans  ces  mêmes  terres  du  Nord ,  dont  la  face 
qui  broie  efl;  en  forme  de  treffle ,  ont  tous  les  caradères 
des  dents  molaires  de  l'hippopotame  ;  &  ces  autres  énormes 
dents  dont  la  face  qui  broie  eft  compofée  de  grofTes  pointes 
moufles  ont  appartenu  à  une  efpèce  détruite  aujourd'hui 
fur  la  terre,  comme  les  grandes  volutes  appelées  cornes 
{TAmmon  font  aduellement  détruites  dans  la  mer. 

2.°  Les  os  &  les  défenfes  de  ces  anciens  éléphans  font 
au  moins  auiïi  grands  &.  aufli  gros  que  ceux  des  éléphans 
a6tuels  [y]  auxquels  nous  les  avons  comparés  ;  ce  qui 
prouve  que  ces  animaux  n'habitoient  pas  les  terres  du 
Nord  par  force ,  mais  qu'ils  y  exifloient  dans  leur  état 
de  nature  &  de  pleine  liberté  ,  puifqu'ils  y  avoient  acquis 
leurs  plus  hautes  dimenfions ,  &  pris  leur  entier  accroifle- 
ment  ;  ainfi  l'on  ne  peut  pas  fuppofer  qu'ils  y  aient  été 
tranfportés  par  les  hommes  ;  le  feul  état  de  captivité  , 
indépendamment  de  la  rigueur  du  climat  [S] ,  les  auroit 
réduits  au  quart  ou  au  tiers  de  la  grandeur  que  nous 
montrent  leurs  dépouilles. 

3.**  La  grande  quantité  que  l'on  en  a  déjà  trouvé  par 
hafard  dans  ces  terres  prefque  défertes  où  perfonne  ne 
cherche,  fuffit  pour  démontrer  que  ce  n'efl  ni  par  un 
feul  ou  plufieurs  accidens  ,  ni  dans  un  feui  &  même 
temps  que  quelques  individus  de  cette  efpèce  fê  font 
trouvés  dans  ces  contrées  du  Nord  ,  mais  qu'il  efl  de 
néceffité  abfolue  que  l'efJDèce  même  y  ait  autrefois  exiflé, 

[y]  Voyez  ci-après  les  Notes  juflificatives  des  faits. 
[8]  Voyez  Ibidem, 
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fubfidé   &  multiplié,  comme  elle  exifle,  fubfifle  &  fç 
multiplie  aujourd'hui  dans  les  contrées  du  Midi. 

Cela  pofé ,  il  me  femble  que  la  quedion  fe  réduit 
à  fàvoir,  ou  plutôt  confifte  à  chercher  s'il  y  a  ou  s'il 
y  a  eu  une  caufe  qui  ait  pu  changer  la  température  dans 
les  différentes  parties  du  globe,  au  point  que  les  terres 
du  Nord, aujourd'hui  très-froides,  aient  autrefois  éprouvé 
le  degré  de  chaleur  des  terres  du  Midi. 

Quelques  Phyficiens  pourroient  penfer  que  cet  effet 
a    été    produit    par   le    changement    de   l'obliquité    de 
l'écliptique;  parce  qu'à  la  première  vue,  ce  changement 
femble    indiquer    que    i'inclinaifon    de    l'axe    du  globe 
n'étant  pas    confiante  ,  la  terre  a  pu  tourner   autrefois 
fur  un  axe  affez  éloigné  de  celui  fur  lequel  elle  tourne 
aujourd'hui  ,  pour  que  la  Sibérie  fe   fût  alors  trouvée 
fous   l'Lquateur.    Les  Agronomes   ont  obfervé  que  le 
changement  de  l'obliquité  de  l'écliptique  efl  d'environ 
45  fécondes  par  fiècle;  donc  en  fuppofànt  cette  augmen- 
tation  fucceffive  <5c  confiante ,  il  ne   faut   que  foixante 
fiècles  pour  produire  une  différence  de  45  minutes  ,  & 
trois   mille  fix   cents   fiècles  pour  donner   celle  de  4  c 
degrés  ;  ce  qui  ramèneroit  le  60.""^  degré  de  latitude  au 
l5."'^   c'efl-à-dire,  les   terres   de  la  Sibérie,  où  -  les 
éléphans  ont  autrefois  exifté,  aux  terres  de  l'Inde  où  ils 
vivent  aujourd'hui.  Or  il  ne  s'agit ,  dira-t-on ,  que  d'ad- 
mettre dans   le  paffé  cette   longue  période  de  temps , 
pour  rendre  raifon  du  féjour  des  éléphans  en  Sibérie  : 
il  y  a  trois  cents  foixante  mille  ans  que  la  terre  tournoie 


Époques  de  la  Nature,        25 

fur  un  axe  éloigné  de  4.J  degrés  de  celui  fur  lequel  elle 
tourne  aujourd'hui;  le  i^.*"^  degré  de  latitude  aduelle 
étoit  alors  le  6o."'^  &c. 

A  cela  je  réponds  que  cette  idée  &  le  moyen  d'ex- 
plication qui  en  réfulte  ne  peuvent  pas  fe  foutenir , 
lorfqu'on  vient  à  les  examiner:  le  changement  de  l'obli- 
quité de  Téclipiique  n*eft  pas  une  diminution  ou  une 
augmentation  fùcceflive  &.  confiante  ;  ce  n'eft  au  contraire 
qu'une  variation  limitée,  &  qui  fe  fait  tantôt  en  un  fèns 
&  tantôt  en  un  autre,  laquelle  par  confcquent  n'a  jamais 
pu  produire  en  aucun  fens  ni  pour  aucun  climat  cette 
différence  de  4^  degrés  d'incîinaifon  ;  car  la  variation 
de  l'obliquité  de  l'axe  de  la  terre  efl  caufée  par  l'aétion 
des  planètes  qui  déplacent  i'écliptique  fans  afFedter 
l'équateur.  En  prenant  la  plus  puiffante  de  ces  attractions , 
qui  efl  celle  de  Vénus,  il  faudroit  douze  cents  foixante 
mille  ans  pour  qu'elle  pût  faire  changer  de  i  80  degrés 
ia  fituation  de  l'écliptique  fur  l'orbite  de  Vénus,  & 
par  conféquent  produire  un  changement  de  6  degrés 
4*7  minutes  dans  l'obliquité  réelle  de  Taxe  de  la  terre  ; 
puifque  6  degrés  4*7  minutes  font  le  double  de  l'in- 
clinaifon  de  l'orbite  de  Vénus.  De  même  l'adion  de 
Jupiter  ne  peut ,  dans  un  efpace  de  neuf  cents  trente-fix 
mille  ans  ,  clianger  l'obliquité  de  l'écliptique  que  de 
2  degrés  j8  minutes  ,  &.  encore  cet  efîet  efl-il  en  partie 
compenfc  par  le  précédent;  en  forte  qu'il  n'efl  pas  pofiible 
que  ce  changement  de  l'obliquité  de  l'axe  de  la  terre 
aille  jamais  à  6  degrés  ;  à  moins  de  fuppofer  que  toutes 
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les  orbites  des  planètes  changeront  elles-mêmes;  fuppo- 
fition  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  admettre  , 
puifqu'il  n'y  a  aucune  caufe  qui  puifTe  produire  cet  effet. 
Et  comme  on  ne  peut  juger  du  paffé  que  par  l'infpedion 
du  préfent  &:  par  la  vue  de  l'avenir,  il  n'eft  pas  poflible, 
quelque  loin  qu'on  veuille  reculer  les  limites  du  temps  , 
de  fuppofer  que  la  variation  de  l'écliptiquc  ait  jamais  pu 
produire  une  différence  de  plus  de  6  degrés  dans  les 
climats  de  la  terre  :  ainfi  cette  caufe  efl  tout-à-fait  infuf- 
fifante,&  l'explication  qu'on  voudroit  en  tirer  doit  être 
rejeiée. 

Mais  je  puis  donner  cette  explication  fi  difficile ,  & 
la  déduire  d'une  caufe  immédiate.  Nous  venons  de  voir 
que  le  globe  terredre ,  lorfqu'il  a  pris  fa  forme ,  étoic 
dans  un  état  de  fluidité,  &  il  efl  démontré  que  l'eau 
n'ayant  pu  produire  la  diffolution  des  matières  terreflres, 
cette  lîuidité  étoit  une  liquéfa6lion  caufée  par  le  feu. 
Or  pour  paffer  de  ce  premier  état  d'embrafèment  &  de 
liquéfaélion  à  celui  d'une  chaleur  douce  &.  tempérée , 
il  a  fallu  du  temps  :  le  globe  n'a  pu  /e  refroidir  tout- 
à -coup  au  point  où  il  l'efl  aujourd'hui  ;  ainfi  dans  les 
premiers  temps  après  /à  formation  ,  la  clialeur  propre  de 
la  terre  étoit  infiniment  plus  grande  que  celle  qu'elle 
reçoit  du  foleil  ,  puifqu'elle  efl  encore  beaucoup  plus 
grande  aujourd'hui  :  enfuite  ce  grand  feu  s'étant  difhpc 
peu-à-peu ,  le  climat  du  pôle  a  éprouvé ,  comme  tous 
les  autres  climats,  des  degrés  fucceffifs  de  moindre  cha- 
leur &  de  refroidiffement  ;  il  y  a  donc  eu  \xï\  temps,  ai 

même 
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même  une  longue  fuite  de  temps  pendant  laquelle  le* 
terres  du  Nord ,  après  avoir  brûlé  comme  toutes  les 
autres,  ont  joui  de  la  même  chaleur  dont  jouifTent  au- 
jourd'hui les  terres  du  Midi  :  par  confëcjuent  ces  terres 
fepientrionales  ont  pu  &  du  ctrc  habitées  par  les  ani- 
maux qui  habitent  aéluellement  les  terres  méridionales  , 
&  auxquels  celte  chaleur  efl  nécefTaire.  Dès -lors  le 
fait,  loin  d'ctrc  extraordinaire,  fè  he  parfaitement  avec 
\qs  autres  faits ,  &i  n'en  efl  qu'une  fimple  conféqucnce. 
Au  lieu  de  s'oppofer  à  la  théorie  de  la  terre  que  nous 
avons  établie,  ce  même  fait  en  devient  au  contraire  une 
preuve  accefloire  qui  ne  peut  que  la  confirmer  dans  le 
point  le  plus  obfcur,  c'efl  -  à  -  dire ,  iorfqu'on  com- 
mence à  tomber  dans  cette  profondeur  du  temps  où  la 
lumière  du  génie  fcmble  s'éteindre,  &  où,  faute  d'ob- 
icrvations ,  elle  paroît  ne  pouvoir  nous  guider  pour  aller 
plus  loin. 

Une  fixième  époque  pofîérieure  aux  cinq  autres , 
efl  celle  de  la  féparaiion  des  deux  continens.  Il  eft 
fur  qu'ils  n'étoient  pas  féparés  dans  le  temps  que  les 
éléphans  vivoient  également  dans  les  terres  du  nord  de 
l'Amérique,  de  l'Europe  ôl  de  l'Afie  :  je  dis  égaleiuent; 
car  on  trouve  de  même  leurs  offemens  en  Sibérie , 
en  RufTie  &:  au  Canada.  La  féparaiion  des  continens 
ne  s 'efl  donc  faite  que  dans  des  temps  poflérieurs  à 
ceux  du  féjour  de  ces  animaux  dans  les  terres  fepien- 
trionales ;  mais  comme  l'on  trouve  aufîi  des  défenfes 
d'éléphant  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  France,  en 
Supplément.   Tome    V.  D 
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Italie  f^J ,  on  doit  en  conclure  qu'à  mefure  que  {es 
terres  feptentrionales  fe  refroicliffoient ,  ces  animaux  fe 
reiiroient  vers  les  contrées  des  zones  tempérées  où  la 
chaleur  du  foleil  &  la  plus  grande  épaifleur  du  globe 
compenfoient  la  perte  de  la  chaleur  intérieure  de  la  terre; 
6i  qu'eniin  ces  zones  s'étant  auiïi  trop  refroidies  avec 
le  temps,  ils  ont  fucce/Tivement  gagné  les  climats  de 
la  zone  torride,  qui  font  ceux  où  la  chaleur  intérieure 
s'eil  confervée  le  plus  long -temps  par  la  plus  grande 
épaiffeur  du  fphéroïde  de  la  terre ,  &.  les  feules  où  cette 
chaleur ,  réunie  avec  celle  du  foleil ,  foit  encore  aflez 
forte  aujourd'hui  pour  maintenir  leur  nature,  &  foutenir 
leur  propagation. 

De  même  on  trouve  en  France,  &.  dans  toutes  les 
autres  parties  de  TEurope ,  des  coquilles ,  des  fquelettes 
&  des  vertèbres  d'animaux  marins  qui  ne  peuvent  fub- 
fifter  que  dans  les  mers  les  plus  méridionales.  Il  efl 
donc  arrivé  pour  les  climats  de  la  mer  le  même  chan- 
gement de  température  que  pour  ceux  de  la  terre  ;  & 
ce  fécond  fait  s'expliquant ,  comme  le  premier,  par  la 
même  caufè ,  paroît  confirmer  le  tout  au  point  de  la 
démonfîration. 

Lorfque  l'on  compare  ces  anciens  monumens  du 
premier  âge  de  la  Nature  vivante  avec  fès  productions 
aCluelles,  on  voit  évidemment  que  la  forme  conflitu- 
tive  de  chaque  animal  s'efl  confervée  la  même  &  fans 
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altération  dans  Tes  principales  parties  :  le  type  de  chaque 
cfj^èce  n'a  point  changé;  le  moule  intérieur  a  confervé 
fa  forme  (Se  n'a  point  varié.  Quelque  longue  qu'on  voulut 
imaginer  la  fucceiïion   des  temps  ;  quelque   nombre  de 
générations  qu'on  admette  ou  qu'on  fuppofe  ,  \cs  indi- 
vidus   de    chaque    genre    repréfentent    aujourd'hui    les 
formes  de  ceux  des  premiers  (lèclcs,  fur-tout  dans  \cs 
efi^èces  majeures,  dont   l'empreinte   eft  plus  ferme    & 
la   nature  plus   ^y^q  ;    car    les    efpèces    inférieures    ont , 
comme    nous    l'avons     dit,    éprouvé     d'une    manière 
fenfible  tous  les  effets  des  différentes  caufes  de  dégé- 
nération. Seulement  il  efl  à  remarquer  au  fujet  de  ces 
efpèces  majeures ,  telles  que  l'éléphant  &  l'hippopotame, 
qu'en  comparant  leurs  dépouilles  antiques  avec  celles  de 
notre  temps,  on  voit  qu'en  général  ces  animaux  étoient 
alors  plus  grands  qu'ils  ne  le  font  aujourd'imi  :  la  Nature 
étoit  dans  fa  première  vigueur;  la  chaleur  intérieure  de 
la  terre  donnoit  à  fès  productions  toute  la  force  &  toute 
l'étendue  dont  elles  étoient  fufceptibles.  Il  y  a  eu  dans 
ce  premier  âge  des  géans  en  tout  genre  :  les  nains  &i  les 
pigmées  /ont  arrivés  depuis,  c'eft-à-dire ,  après  le  reffoi- 
diffement;  &  fi  (  comme   d'autres  monumens  femblent 
le  démontrer),  il  y  a  eu  des  efj)èces  perdues,  c'efl-à-dire, 
des   animaux  qui  aient  autrefois  exiilé   &:  qui  n'exiflent 
plus,  ce  ne  peuvent  être  que  ceux  dont  la   nature  exi- 
geoit  une  chaleur  plus  grande  que  la  chaleur  a6luelle  de 
la  zone  torride.   Ces  énormes  dents  molaires ,  prefque 
quarrées ,   à.  à  groffes   pointes    mouffes  ;  ces    grandes 
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volutes  pétrifiées ,  dont  quelques-unes  ont  plufieurs  pieJs 
ilt  diamttrc  fioJ\  plufieurs  autres  poifTons  &  coquillages 
fo/files  dont  on  ne  retrouve  nulle  part  les  analogues 
vivans,  n'ont  exille  que  dans  ces  premiers  temps  où  la 
terre  (S:  la  mer  encore  chaudes ,  dévoient  nourrir  des 
animaux  auxquels  ce  degré  de  chaleur  ctoit  nécefi^airc  , 
&  qui  ne  fuhfiftent  plus  aujourd'hui  ,  parce  que  proba- 
blement ils  ont  péri  par  le  refroidifiement. 

Voilà  donc  l'ordre  des  temps  indiqués  par  les  faits 
&  par  les  monumens  :  voilà  fix  époques  dans  la  fi.ic- 
celfion  des  premiers  âges  de  la  Nature  ;  fix  efpaces  de 
durée,  dont  les  limites  quoiqu'indéterminées ,  n'en  font 
pas  moins  réelles  ;  car  ces  époques  ne  font  pas  comme 
celles  de  THilloire  civile,  marquées  par  des  points  fixes, 
ou  limitées  par  des  fiècles  &  d'autres  portions  du  temps 
que  nous  puiiTions  compter  &i  mefiirer  cxaéîement  ;  néan- 
moins nous  pouvons  les  comparer  entr'elles ,  en  évaluer 
la  durée  relative,  &  rappeler  à  chacune  de  ces  périodes 
de  durée,  d'autres  monumens  &  d'autres  faits  qui  nous 
indiqueront  des  dates  contemporaines  ,  &  peut-être  aulîi 
quelques  époques  intermédiaires  &  fubféquentes. 

Mais  avant  d'aller  j)lus  loin  ,  hâtons-nous  de  ppévenir 
une  objeclion  grave,  qui  pourroit  même  dégénérer  en 
imputation.  Comment  accordez-vous  ,  dira-t-on  ,  cette 
haute  ancien-neté  que  vous  donnez  à  la  matière ,  avec  les 
traditions  facrées ,  qui  ne  donnent  au  monde  que  iix  ou 
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huit  mille  ans  !  Quelque  fortes  que  fbient  vos  preuves , 
quelque  fondés  que  foient  vos  raiibnnemens ,  quelque 
évidens  que  Ibient  vos  faits  ;  ceux  qui  font  rapportés 
dans  le  Livre  fàcré  ne  font-ils  pas  encore  plus  certains! 
Les  contredire,  n'ed-ce  pas  manquer  à  Dieu,  qui  a  eu 
ia  bonté  de  nous  les  révéler  [ 

Je  fuis  affligé  toutes  les  fois  qu'o:':  abufe  de  ce  grand, 
de  ce  faint  Nom  de  Dieu;  je  fui-,  bleffé  toutes  les  fois 
que  l'homme  le  proiane ,  &.  ^j.i'il  prollitue  l'idce  du 
premier  Etre,  en  la  iiibîlituaiit  à  celle  du  fantôme  de 
fès  opinions.  Plus  j'ai  pénétr  dans  le  /èin  de  la  Nature, 
plus  j'ai  admiré  &  profonde  ment  refpeété  fon  Auteur  ; 
mais  un  refpeél  aveugle  feroit  .'uperfiition  :  la  vraie  religion 
fup[)ofe  au  contraire  un  refpeét  éclairé.  Voyons  donc  ; 
tâchons  d'entendre  fainement  les  ])remicrs  faits  que 
J'Interprète  divin  nous  a  iranfmis  au  fu;ct  de  la  création  ; 
recueillons  avec  foin  ces  rayons  échappés  de  la  lumière 
célefle  :  loin  d'ofiidquer  la  vérité  ,  ils  ne  j)tuvent  qu'y 
ajouter  un  nouveau  degré  d'écfat  &  de  fplendeur. 

i^  Av  COM3IENCEJ\lENT  DjEU  CRÉA  LE  ClLL  ET  LA  TeRRE  ». 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'au  commencement  Dieu 
créa  le  ciel  &i  la  terre  tels  iju'ils  font ,  puifqu'il  eft  dit 
immédiatement  après  ,  que  la  terre  était  informe  ;  &.  que 
le  /bleil ,  ia  lune  &  les  étoiles  ne  furent  placés  dans  le 
ciel  qu'au  quatrième  jour  de  la  création.  On  rendroit 
donc  le  texte  contradiétoire  à  lui-même,  fl  l'on  vouloit 
foutenir  qu'au  commeneement  Dieu  créa  le  ciel  è^  la  terre 
tels  qu'ils  font.  Ce  fut  dans  un  temps  fubléquent  qu'il 
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les  rendit  en  effet  tels  qu'ils  font ,  en  donnant  la  forme  à 
la  matière  ,  &  en  plaçant  le  foleil ,  la  lune  &  les  étoiles 
dans  le  ciel.  Ainfi  pour  entendre  fainement  ces  premières 
paroles,  il  faut  néceffairemcnt  fuppléer  un  mot  qui  concilie 
le  tout,  (Se  lire:  Au  commencement  Dieu  créa  LA  MATIÈRE 
du  ciel  ir  de  la  terre. 

Et  ce  commencement ,  ce  premier  temps  le  plus  ancien 
de  tous,  pendant  lequel  la  matière  du  ciel  (5c  de  la  terre 
exifloit  fans  forme  déterminée,  paroît  avoir  eu  une  longue 
durée;  car  écoutons  attentivement  la  parole  de  l'Inter- 
prète divin. 

«  La  terre  étoit  informe  et  toute  nue,  les  ténèbres 
«  couvroient    la   face  de   l'abyme,  et  l'esprit 
de  Dieu  étoit  porté  sur  les  eaux  ». 

La  terre  étoit ,  les  ténèbres  couvroient  y  l'e/prit  de  Dieu 
étoit.  Ces  expreffions  par  l'imparfait  du  verbe,  n'indi- 
quent-elles pas  que  c'efl  pendant  un  long  efJ3ace  de 
temps  que  la  terre  a  été  informe  (Se  que  les  ténèbres 
ont  couvert  la  face  de  l'abyme î  Si  cet  état  informe,  fi 
cette  face  ténébreufe  de  l'abyme  n'eulTent  exiflé  qu'un 
jour ,  fi  même  cet  état  n'eut  pas  duré  long-temps , 
l'Ecrivain  fàcré,  ou  fe  feroit  autrement  exprimé,  ou 
n'auroit  fait  aucune  mention  de  ce  moment  de  ténèbres; 
il  eut  paffé  de  la  création  de  la  matière  en  général  à  la 
production  de  fes  formes  particulières,  ai  n'auroit  pas 
fait  un  repos  appuyé,  une  paufe  marquée  entre  le  premier 
&  le  fécond  inftant  des  ouvrages  de  Dieu.  Je  vois  donc 
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clairement  que  non-feulement  on  peut,  mais  que  même 
l'on  doit ,  pour  fe  conformer  au  fens  du  texte  de  l'Écriture 
fàinte ,  regarder  la  création  de  la  matière  en  général  comme 
plus  ancienne  que  les  productions  particulières  &.  fuccef 
fives  de  fes  différentes  formes  ;&  cela  fe  confirme  encore 
par  la  tranfition  qui  fuit. 

«  Or  Dieu  dit  ». 

Ce  mot  or  fuppofe  des  chofes  faites  &  des  cho/ès  à 
faire;  c'eft  le  projet  d'un  nouveau  deffein,  c'efl  l'indi- 
cation d'un  décret  pour  changer  l'état  ancien  ou  aduel 
des  chofes  en  un  nouvel  état. 

«  Que  la  lumière  soit  faite, et  la  lumière  fut  faites. 

Voilà  la  première  parole  de  Dieu;  tWe  efl  fi  fublime 
&  fi  prompte  qu'elle  nous  indique  affez  que  la  produétion 
de  la  lumière  fè  fit  en  un  infiant  ;  cependant  la  lumière 
ne  parut  pas  d'abord  ni  tout-à-coup  comme  un  éclair 
univerfel ,  elle  demeura  pendant  du  temps  confondue 
avec  les  ténèbres ,  &  Dieu  prit  lui-même  du  temps  pour 
la  confidérer  ,  car,  efi-il  dit, 

•f  Dieu  vit  que  la  lumière  étoit  bonne,  et  il  sépara 

LA  LUMIÈRE  d'avec   LES  TÉNÈBRES  ». 

L'a6te  de  la  féparation  de  la  lumière  d'avec  les 
ténèbres  efi  donc  évidemment  difîinél  &  phyfiquement 
éloigné  par  un  efpace  de  temps  de  l'aélé  de  fa  pro- 
duction; &  ce  temps,  pendant  lequel  il  plut  à  Dieu  de 
h  confidérer  pour  voir  quelle  ctoh  bonne ,   c'efi-à-dire 
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utile  à  Tes  deffeins  ;  ce  temps  ,  clis-je ,  appartient  encore 
&  doit  s'ajouter  à  celui  du  cahos  qui  ne  commença 
à  fe  débrouiller  que  quand  la  lumière  fut  fcparée  des 
ténèbres. 

Voilà  donc  deux  temps ,  voilà  deux  e/j)accs  de  durée 
que  le  Texte  facré  nous  force  à  reconnoître.  Le  premier, 
entre  la  création  de  la  matière  en  général  &.  la  production 
de  la  lumière.  Le  fécond,  entre  cette  produélion  de  la 
lumière  &  fa  féparation  d'avec  les  ténèbres;  ainfi,  loin 
de  manquer  à  Dieu  en  donnant  à  la  matière  plus  d'an- 
cienneté qu'au  monde  tel  qu'il  ejl ,  c'eft  au  contraire  le 
refpeder  autant  qu'il  efl  en  nous ,  en  conformant  notre 
intelligence  à  fa  parole.  En  effet,  la  lumière  qui  éclaire 
nos  âmes  ne  vient-elle  pas  de  Dieu  !  les  vérités  qu'elle 
nous  préfente  ,  peuvent  -  elles  être  contradictoires  avec 
celles  qu'il  nous  a  révélées!  Il  faut  fe  fouvenir  que  fon 
infpiration  divine  a  paffé  par  les  organes  de  Tliomme  ; 
que  fa  parole  nous  a  été  tranfinife  dans  une  langue 
pauvre ,  dénuée  d'expreffions  précifes  pour  les  idées 
abftraites,  en  forte  que  l'Interprète  de  cette  parole  divine 
a  été  obligé  d'employer  fouvent  des  mots  dont  les 
acceptions  ne  font  déterminées  que  par  les  circonllances  ; 
par  exemple,  le  mot  créer  &  le  mot  fonner  ou  faire , 
font  employés  indiftin6tement  pour  fjgnifier  la  même 
cbofe  ou  des  çXxo^ts  fèmblables  ;  tandis  que  dans  nos 
langues  ces  deux  mots  ont  chacun  un  fens  très-différent 
&  très-déterminé  :  créer  eft  tirer  une  fubftance  du  néant; 
former  ou  faire ,  c'cfl  la  tirer  de  quelque  chofe  fous  une 

forme 
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forme  nouvelle  ;  &  il  paroît  que  le  mot  créer  fcj  appartient 
de  préférence  (Se  peut-être  uniquement  au  premier  verfet 
de  la  Genèfe,dont  la  tradudion  précife  en  notre  langue 
doit  être ,  au  commencement  Dieu  tira  du  néant  la  matière 
du  ciel  ir  de  la  terre  ;  &.  ce  qui  prouve  que  ce  mot 
créer  ,  ou  tirer  du  néant  ne  doit  s'appliquer  qu'à  ces 
premières  paroles ,  c'eft  que  toute  la  matière  du  ciel 
&  de  la  terre  ayant  été  créée  ou  tirée  du  néant  dès  le 
commencement,  il  n'eft  plus  poffible ,  <&.  par  confé- 
quent  plus  permis  de  fuppofèr  de  nouvelles  créations  de 
matière ,  puifqu'alors  toute  matière  n'auroit  pas  été  créée 
dès  le  commencement.  Par  conféquent  l'ouvrage  des 
fix  jours  ne  peut  s'entendre  que  comme  une  formation, 
une  produdion  de  formes  tirées  de  la  matière  créée 
précédemment,  &l  non  pas  comme  d'autres  créations  de 
matières  nouvelles  tirées  immédiatement  du  néant;  & 
en  effet ,  lorfqu'il  eft  queflion  de  la  lumière  qui  eft  la 
première  de  ces  formations  ou  productions  tirées  du 
fein  de  la  matière,  il  eft  dit  feulement  que  la  lumière 
foit  faite ,  &  non  pas  ,  que  la  lumière  foit  créée.  Tout 
concourt  donc  à  prouver  que  la  matière  ayant  été  créée 
/;/  principio  j  ce  ne  fut  que  dans  des  temps  fubféquens 
qu'il  plut  au  fbuverain  Etre  de  lui  donner  la  forme ,  & 
qu'au  lieu  de  tout  créer  &  de  tout  former  dans  le  même 
inftant ,  comme  il  l'auroit  pu  faire  ,  s'il  eût  voulu  déployer 
toute  l'étendue  de  fa  Toute-puiflance ,  il  n'a  voulu  ,  au 

^cj  Le  mot  NT 3,  bara,  que  l'on  traduit  ici   par  crêir ,  fe  traduit 
dans  tous  les  autres  partages  de  l'Ecriture ,  par  former  ou  faire, 

Sujyplément.  Tome  V*  E 
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contraire,  qu'agir  avec  le  temps ,  produire  fuccefTivement 
&  mettre  même  des  repos,  des  intervalles  confidérablts 
entre  chacun    de  fes  ouvrages.  Que  pouvons- nous  en- 
tendre par  les  fix  jours  que  l'Ecrivain  fàcré  nous  dcfigne 
fi  précifément  en  les  comptant  les  uns  après  les  autres , 
fmon  fix  efpaces  de  temps ,  fjx  intervalles  de  durée  î  Et 
ces  efpaces  de  temps  indiqués  par  le  nom  de  jours ^idwit 
d'autres  expreiïions,  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  avec 
nos   jours    a6luels ,  puifqu'il   s*efl   pafTé  fucceffivemenî 
trois  de  ces  jours  avant  que  le  fbleil  ait  été  placé  dans  le 
ciel.  Il  n'efl  donc  pas  po/fible  que  ces  jours  fufTcnt  fëm- 
blables    aux   nôtres  ;   &    l'Interprète    de    Dieu   femble 
l'indiquer   afTez  en   les    comptant   toujours   du   foir   au 
matin  ,  au  lieu  que  les  jours  folaires  doivent  fe  compter 
du  matin  au  foir.  Ces  fix  jours  n'étoient  donc  pas  des 
jours  folaires  femblables  aux  nôtres,  ni  même  des  jours  de 
lumière ,  puifqu'ils  commençoient  par  le  foir  <k  finiffoient 
au  matin.  Ces  jours  n'étoient  pas  même  égaux,  car  ils 
n'auroicnt  pas  été  proportionnés  à  l'ouvrage.  Ce  ne  font 
donc  que  fix  efj^aces  de  temps;  l'Hiftorien  fàcré  ne  déter- 
mine pas  la  durée  de  chacun,  mais  le  fens  de  la  narration 
femble  la  rendre  afTez  longue ,  pour  que  nous  puiffions 
rétendre  autant  que  l'exigent  les  vérités  phyfjques  que  nous 
avons  à  démontrer.  Pourquoi  donc  fe  récrier  fi  fort  fur 
cet  emprunt  du  temps  que  nous  ne  faifons  qu'autant  que 
nous  y  fommes  forcés  par  la  connoifTance  démonftrative 
des  phénomènes  de  la  Nature  [  Pourquoi  vouloir  nous 
refufer  ce  temps,  puifque  Dieu  nous  le  donne  par  fa 
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propre  parole ,  &  qu'elle  feroit  contradi6loire  ou  inintelli- 
gible ,  fi  nous  n'admettions  pas  i'exiftence  de  ces  premiers 
temps  antérieurs  à  la  formation  du  monde  tel  qu'il  ejlf 

A  la  bonne  heure  que  l'on  dife ,  que  l'on  foutienne , 
même  rigoureurement,que  depuis  le  dernier  terme  ,  depuis 
fa  ^n  des  ouvrages  de  Dieu ,  c'eft  à-dire  depuis  la  création 
de  l'homme,  il  ne  s'eft  écoulé  que  fix  ou  huit  mille  ans, 
parce  que  les  différentes  généalogies  du  genre  humain 
depuis  Adam  n'en  indiquent  pas  davantage  ;  nous  devons 
cette  foi  ,  cette  marque  de  foumiffion  &.  de  refpeél  à 
la  plus  ancienne,  à  la  plus  facrée  de  toutes  les  traditions  ; 
Nous  lui  devons  même  plus  ,  c'eft  de  ne  jamais  nous 
permettre  de  nous  écarter  de  la  lettre  de  cette  fainte 
tradition  que  quand  \z  lettre  tue,  c'efl-à-dire,  quand  elle 
paroît  diredement  oppofée  à  la  faine  raifbn  6c  à  la  vérité 
des  faits  de  la  Nature  ;  car  toute  raifon  ,  toute  vérité 
venant  également  de  Dieu  ,  il  n'y  a  de  différence  entre 
les  vérités  qu'il  nous  a  révélées  &  celles  qu'il  nous  a 
permis  de  découvrir  par  nos  obfervations  &  nos  recher- 
ches; il  n'y  a,  dis-je  d'autre  différence  que  celle  d'une 
première  faveur  faite  gratuitement  à  une  féconde  grâce 
qu'il  a  voulu  différer  &  nous  faire  mériter  par  nos  travaux; 
(Se  c'eft  par  cette  raifon  que  fon  Interprète  n'a  parlé  aux 
premiers  hommes ,  encore  très-rgnorans ,  que  dans  le 
fens  vulgaire ,  &  qu'il  ne  s'eft  pas  élevé  au  -  deffus  de 
leurs  connoiffances  qui ,  bien  loin  d'atteindre  au  vrai 
(yflème  du  monde,  ne  s'étendoient  pas  même  au-delà 
des  notions  communes,  fondées  fur  le  fimple  rapport  des 
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fens  ;  parce  qu'en  effet  c'étoit  au  peuple  qu'il  falloit  parler, 
&  que  la  parole  eut  été  vaine  &l  inintelligible,  fi  elle 
eût  été  telle  qu'on  pourroit  la  prononcer  aujourd'hui , 
puirqu'aujourd'hui  même  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  auxquels  les  vérités  agronomiques  &  phyfiques 
foicnt  afftz  connues  pour  n'en  pouvoir  douter,  &  qui 
puiffent  en  entendre  le  langage. 

Voyons  donc  ce  qu'étoit  la  Phyfique  dans  ces 
premiers  âges  du  monde  ,  &  ce  qu'elle  feroit  encore 
fi  l'homme  n'eût  jamais  étudié  la  Nature.  On  voit  le 
ciel  comme  une  voûte  d'azur  dans  lequel  le  Soleil  &  la 
Lune  paroiffent  être  les  aftres  les  plus  confidérables,  dont 
le  premier  produit  toujours  la  lumière  du  jour  &  le 
fécond  fait  fouvent  celle  de  la  nuit  ;  on  les  voit  paroître 
ou  fe  lever  d'un  côté  &  difparoître  ou  fe  coucher  de 
l'autre,  après  avoir  fourni  feur  courfe  &  donné  leur  lumière 
pendant  un  certain  efpace  de  temps.  On  voit  que  la  mer 
efl  de  la  même  couleur  que  la  voûte  azurée ,  &l  qu'elle 
paroît  toucher  au  ciel ,  lorfqu'on  la  regarde  au  loin. 
Toutes  les  idées  du  peuple  fur  le  fyflème  du  monde  ne 
portent  que  fur  ces  trois  ou  quatre  notions  ;  &  quelque 
fauiïes  qu'elles  foient ,  il  falloit  s'y  conformer  pour  fe 
faire  entendre. 

En  confëquence  de  ce  que  la  mer  paroît  dans  le 
lointain  fe  réunir  au  ciel ,  il  étoit  naturel  d'ïtmgmcr  qu'il 
exifte  en  effet  des  eaux  fupérieures  &  des  eaux  inférieures, 
dont  les  unes  rempliffent  le  ciel  &  les  autres  la  mer,  & 
que    pour  foutenir    les   eaux   fupérieures,  il   falloit   un 
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firmament,  c'efl-à-dire,  un  appui,  une  voûte  folide  & 
tranfparente ,  au  travers  de  laquelle  on  aperçut  l'azur  des 
eaux  fupérieures  ;  aufli  efl-il  dit:  Qjie  le  firmament  fou  fait 
au  milieu  des  emix ,  &  qu'il f épate  les  eaux  d'avec  les  eaux; 
ir  Dieu  fit  le  firmament ,  &  fépara  les  eaux  qui  étoient 
fous  le  firmament  de  celles  qui  étoient  au-deffus  du  firmament , 
à^  Dieu  domia  au  firmament ,  le  nom  de  ciel . . .  dr  à  toutes 
les  eaux  raffemblées  fous  le  firmament ,  le  nom  de  mer.  C'efi; 
à  ces  mêmes  idées  que  fe  rapportent  les  cataractes  du 
ciel,  c'efl-à-dire ,  les  portes  ou  les  fenêtres  de  ce 
firmament  folide  qui  s'ouvrirent ,  lorfqu'il  fallut  laifTer 
tomber  les  eaux  fupérieures  pour  noyer  la  terre.  C'efl 
encore  d'après  ces  mêmes  idées ,  qu'il  eft  dit  que  les 
poiffons  &  les  oifeaux  ont  eu  une  origine  commune. 
Les  poiffons  auront  été  produits  par  les  eaux  inférieures , 
&  les  oifeaux  par  les  eaux  fupérieures ,  parce  qu'ils 
s'approchent  par  leur  vol  de  la  votite  azurée,  que  le 
vulgaire  n'imagine  pas  être  beaucoup  plus  élevée  que 
les  nuages.  De  même  le  peuple  a  toujours  cru  que  les 
étoiles  font  attachées  comme  des  clous  à  cette  voûte 
folide,  qu'elles  font  plus  petites  que  la  lune  &  infiniment 
plus  petites  que  le  foleil  ;  il  ne  diflingue  pas  même 
les  planètes  des  étoiles  lixes  ;  &  c'efl  par  cette  raifon 
qu'il  n'efl  fait  aucune  mention  des  planètes  dans  tout 
le  récit  de  la  création  ;  c'eil  par  la  même  raifon  que 
la  lune  y  efl  regardée  comme  le  fécond  afîre ,  quoique 
ce  ne  foit  en  efiêt  que  le  plus  petit  de  tous  les  corps 
célefles ,  &.c.  i3Lc.  &.c. 
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Tout  dans  le  récit  de  Moyfè  efl  mis  à  fa  portée  de 
l'intelligence  du  peuple;  touty  eft  repréfenté  relativement 
à  l'homme  vulgaire,  auquel  il  ne  s'agifToit  pas  de  dé- 
montrer le  vrai  fyftème  du  monde,  mais  qu'il  fuffifoit 
d'inftruire  de  ce  qu'il  devoit  au  Créateur,  en  lui  mon- 
trant les  effets  de  fa  Toute  -  puilTance  comme  autant  de 
bienfaits  :  les  vérités  de  la  Nature  ne  dévoient  paroître 
qu'avec  le  temps ,  &.  le  fouverain  Etre  (è  les  réfervoic 
comme  le  plus  fur  moyen  de  rappeler  l'homme  à  lui, 
lorfque  fa  foi  déclinant  dans  la  fuite  des  fiècles,  feroit 
devenue  chancelante  ;  lorfqu'éloignc  de  fon  origine , 
il  pourroit  l'oublier  ;  lorfqu'enhn  trop  accoutumé  au 
fpeélacle  de  la  Nature ,  il  n'en  feroit  plus  touché  & 
viendroit  à  en  méconnoîire  l'Auteur.  Il  étoit  donc 
néceffaire  de  raffermir  de  temps  en  temps ,  &  même 
d'agrandir  l'idée  de  Dieu  dans  l'efprit  &:  dans  le  cœur 
de  l'homme.  Or  chaque  découverte  produit  ce  grand 
effet  ;  chaque  nouveau  pas  que  nous  feifons  dans  la 
Nature  nous  rapproche  du  Créateur.  Une  vérité  nouvelle 
eft  une  efpèce  de  miracle,  l'effet  en  efl  le  même,  & 
elle  ne  diffère  du  vrai  miracle,  qu'en  ce  que  celui-ci 
eft  un  coup  d'éclat  que  Dieu  frappe  immédiatement  & 
rarement;  au  lieu  qu'il  fe  fert  de  l'homme  pour  découvrir 
&  manifefter  les  merveilles  dont  il  a  rempli  le  fein  de  la 
Nature;  &  que  comme  ces  merveilles  s'opèrent  à  tout 
inftant  ,  qu'elles  font  expofées  de  tout  temps  &  pour 
tous  les  temps  à  fa  contemplation  ,  Dieu  le  rappelle 
inceffamment  à  lui ,   non  -  feulement  par  le  /jjedacle 
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a6luel ,  mais  encore  par  le  développement  fucceflif  de 
fes  œuvres. 

Au  refte  ,  je  ne  me  fuis  permis  cette  interprétation  des 
premiers  verfets  de  la  Genèfe,  que  dans  la  vue  d'opérer 
un  grand  bien;  ce  fèroit  de  concilier  à  jamais  la  fcience 
de  la  Nature  avec  celle  de  la  Théologie.  Elles  ne 
peuvent,  félon  moi,  être  en  contradiélion  qu'en  appa- 
rence ;  ÔL  mon  explication  femble  le  démontrer.  Mais  fi 
cette  explication  ,  quoique  fimple  &  très-claire,  paroît 
infùffiiànte  &  même  hors  de  propos  à  quelques  e/J3rits 
trop  ftridlement  attachés  à  la  lettre,  je  \cs  prie  de  me 
juger  par  l'intention ,  &  de  confidérer  que  mon  fyflème 
fur  les  Epoques  de  la  Nature  étant  purement  hypo- 
thétique ,  il  ne  peut  nuire  aux  vérités  révélées ,  qui 
font  autant  d'axiomes  immuables ,  indépendans  de  toute 
hypothèfè,  &.  auxquels  j'ai  fournis  &  je  foumets  mes 
penfées. 
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PREMIERE    EPOQUE. 

Lorsque  la   Terre  et  les  Planètes 

ont  pris  leur  forme. 

Uans  ce  premier  temps,  où  la  terre  en  fufion 
tournant  fur  elle-même ,  a  pris  fa  forme  &  s'eft  élevée 
fur  i'équateur  en  s'abaifTant  fous  les  pôles,  les  autres 
planètes  étoient  dans  le  même  état  de  liquéfadlion , 
puifqu'en  tournant  fur  elles  -  mêmes ,  elles  ont  pris , 
comme  la  terre,  une  forme  renflée  fur  leur  équateur  & 
aplatie  fous  leurs  pôles,  &  que  ce  renflement  6l  cette 
dépreffion  font  proportionnels  à  la  vîteffe  de  leur  ro- 
tation. Le  globe  de  Jupiter  nous  en  fournit  la  preuve: 
comme  il  tourne  beaucoup  plus  vite  que  celui  de  fa 
terre ,  il  eft  en  confcquence  bien  plus  élevé  fur  fort 
équateur  &  plus  abaifl^c  fous  fos  pôles;  car  les  obfèrvations 
nous  démontrent  que  les  deux  diamètres  de  cette  planète 
diffèrent  de  plus  d'un  treizième,  tandis  que  ceux  de  la 
terre  ne  diffèrent  que  d'une  deux  cents  trentième  partie  : 
elles  nous  montrent  aufll  que  dans  Mars,  qui  tourne 
près  d'une  fois  moins  vite  que  la  Terre ,  cette  différence 
entre  les  deux  diamètres  n'efl  pas  affez  fenfible  pour  être 
mefurée  par  les  Aftronomes  ;  &l  que  dans  la  Lune,  dont 
le  mouvement  de  rotation  eft  encore  bien  plus  lent, 
les  deux  diamètres  paroiffent  égaux.  La  vîteffe  de  la 
rotation  des  planètes  eft  donc  la  feule   caufè   de  leur 

renflement 
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renflement  fur  l'équateur,  &.  ce  renflement,  qui  s'efl  fait 
en  même  temps  que  ieur  aplatifllsment  fous  les  pôles , 
fuppofe  une  fluidité  entière  dans  toute  la  mafle  de  ces 
globes ,  c'eft  -  à  -  dire ,  un  état  de  liquéfaétion  caufé  par 
le  feu  fa). 

D'ailleurs  toutes  les  planètes  circulant  autour  du 
fbleil  dans  le  même  fens,  <Sc  prefque  dans  le  même 
plan ,  elles  paroifl^ent  avoir  été  mifes  en  mouvement 
par  une  impulfion  commune  &  dans  un  même  temps  : 
leur  mouvement  de  circulation  &  leur  mouvement  de 
rotation  font  contemporains ,  aufll-bien  que  leur  état  de 
fufion  ou  de  liquéfaétion  par  le  feu ,  &  ces  mouvemens 
ont  néceflairement  été  précédés  par  Timpulfion  qui  les 
a  produits. 

Dans  celle  des  planètes  dont  la  mafle  a  été  frappée 
le  plus  obliquement ,  le  mouvement  de  rotation  a  été  le 
plus  rapide  ;  &  par  cette  rapidité  de  rotation  ,  les  premiers 
effets  de  la  force  centrifuge  ont  excédé  ceux  de  la 
pefanteur:  en  conféquence  il  s'efl;  fait  dans  ces  maffes 
liquides  une  féparation  6l  une  projeélion  de  parties  à  leur 
équateur ,  où  cette  force  centrifuge  eft  la  plus  grande , 
lefquelles  parties  féparées  &  ciiaflees  par  cette  force  , 
ont  formé  des  maffes  concomitantes ,  &l  font  devenues 
des  fatellites ,  qui  ont  dij  circuler  &l  qui  circulent  en  effet 
tous  dans  le  plan  de  i*équateur  de  la  planète  dont  ils 
ont  été  féparcs  par  cette  caufe  :  les  fatellites  des  planètes 

fa  J  y  oy.  la  Théorie  de  la  Terre,  article  de  la  formation  des  Planètes, 
vol.  I."  de  l'Hift.  Nat. 

Supplément.  Tome  V.  p 
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fe  font  donc  formés  aux  dépens  de  la  matière  de  leur 
planète   principale,   comme    les    planètes   elles-mêmes 
paroifTent    s'être  formées  aux   dépens   de  la   mafîe   du 
loleil.  Ain/i  fe  temps  de  la  formation  des  faiedites  efl  le 
même  que  celui  du  commencement  de  la  rotation  des 
planètes  :  c'eft  le  moment  où  la  matière  qui  les  compofe 
venoit  de  fe  raflemhler  &  ne  formoit  encore  que  des 
globes  liquides ,  état  dans  lequel  cette  matière  en  liqué- 
fadion  pouvoit  en  être  féparée  &  projetée  fort  aifément; 
car  dès  que  la  furface  de  ces  globes  eut  commencé  à 
prendre  un  peu  de  confiftance  &  de  rigidité  par  le  refroi- 
difTement,  la  matière,  quoiqu'animée  de  la  même  force 
centrifuge,  étant  retenue  par  celle  de  la   cohé/îon  ,  ne 
pouvoit  plus  être  féparée  ni  projetée  hors  de  la  planète, 
par  ce  même  mouvement  de  rotation. 

Comme  nous  ne  connoifîbns  dans  la  Nature  aucune 
caufe  de  chaleur ,  aucun  feu  que  celui  du  foleil ,  qui  ait 
pu  fondre  ou  tenir  en  liquéfaétion  la  matière  de  la  terre 
&  des  planètes ,  il  me  paroît  qu'en  fe  refiifant  à  croire 
que  les  planètes  font  iflues  &  forties  du  foleil ,  on  feroit 
au  moins   forcé  de  fuppofer  qu'elles  ont  été   expofées 
de    très -près   aux   ardeurs    de   cet   a/lre    de  ku  ^  pour 
pouvoir  être  liquéfiées.  Mais  cette  fuppofition  ne  feroit 
pas  encore  fuffifante  pour  expliquer  l'efiét,  6l  tomberoit 
d'elle-même,  par  une  circonllance  néceffaire  :  c'efl  qu'il 
faut    du  temps  pour  que  le  ku  ,   quelque  violent  qu'il 
foit,  pénètre  les  matières  folides  qui  lui  font  expofées  , 
à.  un  irès-long-temps  pour  les  liquéfier.  On  a  vu  par 
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les  expériences  (l^)  qui  précèdent ,  que  pour  échauffer 
un  corps  jufqu'au  degré  de  fiifion  ,  il  faut  au  moins  la 
quinzième  partie  du  temps  qu'il  faut  pour  le  refroidir,  & 
qu'attendu  les  grands  volumes  de  la  terre  &.  des  autres 
planètes,  il  feroit  de  toute  néceiïité  qu'elles  euflent  été 
pendant  plufieurs  milliers  d'années  flationnaires  auj^rès 
du  folcil ,  pour  recevoir  le  degré  de  chaleur  néceflaire 
à  leur  liquéfaélion  :  or  il  efl  fans  exemple  dans  l'Univers, 
qu'aucun  corps ,  aucune  planète,  aucune  comète  demeure 
ftationnaire  auprès  du  {o\d[ ,  même  pour  un  infiant  ;  au 
contraire,  plus  les  comètes  en  approchent,  &  plus  leur 
mouvement  efl  rapide  ;  le  temps  de  leur  périhélie  efl 
extrêmement  court ,  &.  le  feu  de  cet  aftre ,  en  brûlant 
la  furface ,  n'a  pas  le  temps  de  pénétrer  la  maffe  des 
comhies  qui  s'en  approchent  le  plus. 

Ainfi  tout  concourt  à  prouver  qu'il  n'a  pas  fufîi  que 
la  terre  &  les  planètes  aient  paffé  comme  certaines 
comètes  dans  le  voifinage  du  foleil ,  pour  que  leur 
liqucfaétion  ait  pu  s'y  opérer:  nous  devons  donc" pré- 
fumer que  cette  matière  des  planètes  a  autrefois  appartenu 
au  corps  même  du  foleil  ,  &  en  a  été  féparée,  comme 
nous  l'avons  dit,  par  une  feule  &  même  impulfion. 
Car  les  comètes  qui  approchent  le  plus  du  foleil ,  ne 
nous  préfentent  que  le  premier  degré  des  grands  effets 
de  la  chaleur  :  elles  paroiffent  précédées  d'une  vapeur 
enllammée  ,  lorfqu'elles  s'approchent ,  &  fuivies    d'une 

(b)  Supplément  à  i'Hill.  Nat.  tome  I ,  premier  «Se  fécond  Mc'moireî- 
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femblable  vapeur,  lor/qu'elles  s'éloignent  de  cet  aftre  : 
ainfj  une  partie  de  la  matière  fuperficielle  de  ia  comète 
s'étend  autour  d'elle,  &  fe  préfenie  à  nos  yeux  en 
forme  de  vapeurs  iumineufes,  qui  fe  trouvent  dans  un 
état  d'expanfion  &  de  volatilité,  caufée  par  le  feu  du 
foleil;  mais  le  noyau  ////,  c'eft-à-dire,  le  corps  même 
de  la  comète ,  ne  paroît  pas  être  profondément  pénétré 
par  le  feu,  puifqu'il  n'eft  pas  lumineux  par  lui-même, 
comme  le  feroit  néanmoins  toute  maffe  de  fer,  de  verre, 
ou  d'autre  matière  folide  intimement  pénétrée  par  cet 
élément;  par  conféquent,  il  paroît  néceffaire  que  la 
matière  de  la  terre  &  des  planètes ,  qui  a  été  dans  un 
état  de  liquéfaélion ,  appartînt  au  corps  même  du  foleil , 
&  qu'elle  fît  partie  des  matières  en  fufion  qui  conflituent 
ia  maffe  de  cet  aftre  de  feu. 

Les  planètes  ont  reçu  leur  mouvement  par  une  /èule 
&  même  impulfion ,  puifqu'elles  circulent  toutes  dans  le 
même  fens  ôi  prefque  dans  le  même  plan  :  les  comètes 
au  contraire,  qui  circulent  comme  les  planètes  autour  du 
foleil ,  mais  dans  des  fens  &  des  plans  diiférens,  paroifTent 
avoir  été  mifes  en  mouvement  par  des  impulfions  diffé- 
rentes. On  doit  donc  rapporter  à  une  feule  époque  le 
mouvement  des  planètes ,  au  lieu  que  celui  des  comètes 
pourroit  avoir  été  donné  en  différens  temps.  Ainfi  rien 
ne  peut  nous  éclairer  fur  l'origine  du  mouvement  des 
comètes  ;  mais   nous   pouvons   raifonner   fur   celui   des 

//  //  Voyez  ci-après  les  Notes  juflifîcaiives  des  faits. 
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planètes,  parce  qu'elles  ont  entr'eiles  des  rapports  com- 
muns qui  indiquent  aflez  clairement  qu'elles  ont  été 
mifes  en  mouvement  par  une  feule  &  même  impulfion. 
Il  eft  donc  permis  de  chercher  dans  la  Nature  la  caufe 
qui  a  pu  produire  cette  grande  impulfion  ;  au  lieu  que 
nous  ne  pouvons  guère  former  de  raifonnemens  ni  même 
faire  des  recherches  fur  les  caufès  du  mouvement  d 'im- 
pulfion des  comètes. 

Raffemblant  feulement  les  rapports  fugitifs  &  les 
légers  indices  qui  peuvent  fournir  quelques  conjeélures , 
on  pourroit  imaginer,  pour  fatisfaire,  quoique  très-impar- 
faitement, à  la  curiofité  de  Te/prit,  que  les  comètes  de 
notre  iyftème  folaire  ont  été  formées  par  i'explofion  d'une 
étoile  fixe  ou  d'un  foleil  voifin  du  nôtre,  dont  toutes 
les  parties  difperfées  n'ayant  plus  de  centre  ou  de  foyer 
commun  ,  auront  été  forcées  d'obéir  à  la  force  attradive 
de  notre  foleil,  qui  dès-lors  fera  devenu  le  pivot  &.  le 
foyer  de  toutes  nos  comètes.  Nous  &  nos  neveux  n'en 
dirons  pas  davantage,  ju/qu'à  ce  que,  par  des  obfervations 
ultérieures ,  on  parvienne  à  reconnoître  quelque  rapport 
commun  dans  le  mouvement  d'impulfion  des  comètes  ; 
car  comme  nous  ne  connoifTons  rien  que  par  compa- 
raifon  ,  dès  que  tout  rapport  nous  manque,  &.  qu'aucune 
analogie  ne  fè  préfènte  ,  toute  lumière  fuit ,  &  non- 
fèulement  notre  raifon ,  mais  même  notre  imagination  ,  fe 
trouvent  en  défaut.  Au/Ti  m'étant  abftenu  ci -devant  (cj 

(c)  Voyez  l'article  de    la  formation    des    Planètes,  yolume  1  ds 
riiijloire  Naturelle, 
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de  former  des  conjeclures  fur  la  caufe  du  mouvement 
d'impulfion  des  comètes ,  j'ai  cru  devoir  raifonner  fur 
celle  de  l'impulfion  des  planètes;  &  j'ai  mis  en  avant, 
non  pas  comme  un  fait  réel  &  certain  ,  mais  feulement 
comme  une  chofe  poffible.que  la  matière  des  planètes 
a  été  projetée  hors  du  foleil  par  le  choc  d'une  comète. 
Cette  hypothèfe  eft  fondée  fur  ce  qu'il  n'y  a  dans  la 
Nature  aucuns  corps  en  mouvement ,  finon  les  comètes , 
qui  puifTent  ou  aient  pu  communiquer  un  auffi  grand 
mouvement  à  d'aufll  grandes  maffes ,  <Sc  en  même  temps 
fur  ce  que  les  comètes  approchent  quelquefois  de  fî 
près  du  foleil  ,  qu'il  efl  pour  ainfi  dire  néceffaire  que 
quelques-unes  y  tombent  obliquement  &.  en  fillonnent 
la  furface  ,  en  chaffant  devant  elles  les  matières  mifes  en 
mouvement  par  leur  choc. 

Il  en  efl  de  même  de  la  caufe  qui  a  pu  produire  la 
chaleur  du  foleil  :  il  m'a  paru  (dj  qu'on  peut  la  déduire 
des  effets  naturels,  c'efl -à- dire  ,  la  trouver  dans  la 
conftitution  du  fyflème  du  monde  ;  car  le  foleil  ayant 
à  fupporter  tout  le  poids ,  toute  l'aétion  de  la  force 
pénétrante  des  vaftes  corps  qui  circulent  autour  de  lui , 
&  ayant  à  foufFrir  en  même  temps  l'aétion  rapide  de 
cette  efpèce  de  frottement  intérieur  dans  toutes  les 
parties  de  fa  mafle,  la  matière  qui  le  compofe  doit  être 
dans  l'état  de  la  plus  grande  divifion;  elle  a  dû  devenir 


(d)  Voyez  l'article  qui  a  pour  titre  :  de  la  Nature ,  première  vue  , 
volume  I, 
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.&  demeurer  fluide  ,  lumineufe  &  brûlante ,  en  raifon  de 
cette  preiïion  <Sc  de  ce  frottement  intérieur ,  toujours 
également  fubfiflant.  Les  mouvemens  irrcguliers  des  taches 
du  foieil ,  aufTi-bien  que  leur  apparition  ipontanée  & 
leur  difpariiion ,  démontrent  aflez  que  cet  ailre  eft 
liquide,  «5c  qu'il  s'élève  de  temps  en  temps  à  fa  furface 
des  efpcces  de  fcories  ou  d'écumes,  dont  les  unes  nagent 
irrégulièrement  fur  cette  matière  en  fufion ,  &  dont 
quelques  autres  font  fixes  pour  un  temps,  &  di/paroifient 
comme  les  premières,  iorfque  l'aélion  du  feu  les  a  de 
nouveau  divifées.  On  fait  que  c'eft  par  le  moyen  de 
quelques-unes  de  ces  taches  fixes  qu'on  a  déterminé 
la  durée  de  la  rotation  du  foieil  en  vingt  -  cinq  jours 
&  demi. 

Or  chaque  comète  &  chaque  planète  forment  une 
roue,  dont  les  rais  font  les  rayons  de  la  force  attraélive; 
le  foieil  efl  Te/îieu  ou  le  pivot  commun  de  toutes  ces 
différentes  roues  ;  la  comète  ou  la  planète  en  efl  la  jante 
mobile,  &  chacune  contribue  de  tout  fon  poids  &  de 
toute  fà  VJteffe  à  l'embrafement  de  ce  foyer  général, 
dont  le  feu  durera  par  conféquent  au/fi  long-temps  que  le 
mouvement  &  la  pre/îlon  des  vaftes  corps  qui  le  pro- 
duifent. 

De-là  ne  doit-on  pas  préfumer  que  fi  l'on  ne  voit 
pas  des  planètes  autour  des  étoiles  fixes ,  ce  n'efl  qu'à 
caufe  de  leur  immenfe  éloignement  \  notre  vue  efl  trop 
bornée,  nos  inflrumens  trop  peu  puifTans  pour  aper- 
cevoir ces  adres  obfcurs  ;  puifque  ceux  même  qui  font 
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lumineux  échappent  à  nos  yeux  ,  &  que  dans  fe  nombre 
infini  de  ces  étoiles ,  nous  ne  connoîtrons  jamais  que 
celles  dont  nos  inflrumens  de  longue  vue  pourront 
nous  rapprocher  :  mais  l'analogie  nous  indique  qu'étant 
fixes  &  lumineufes  comme  le  foleil ,  les  étoiles  ont  dû 
s'échauffer,  fe  liquéfier,  &  brûler  par  la  même  caufè , 
c'eft-à-dire  ,  par  la  prefTion  adive  des  corps  opaques  , 
folides  <Sc  obfcurs ,  qui  circulent  autour  d'elles.  Cela  feul 
peut  expliquer  pourquoi  il  n'y  a  que  les  afires  fixes  qui 
foient  lumineux,  &  pourquoi  dans  l'Univers  folaire  tous 
les  aftres  errans  font  obfcurs. 

Et  la  chaleur  produite  par  cette  caufè  devant  être  en 
raifon  du  nombre ,  de  la  vîtefTe  &  de  la  mafie  des  corps 
qui  circulent  autour  du  foyer,  le  feu  du  foleil  doit  être 
d'une  ardeur  ou  plutôt  d'une  violence  extrême,  non- 
feulement  parce  que  les  corps  qui  circulent  autour  de  lui 
font  tous  vaftes,  folides  &.  mus  rapidement,  mais  encore, 
parce  qu'ils  font  en  grand  nombre:  car  indépendamment 
des  fix  planètes ,  de  leurs  dix  fatellites  &  de  l'anneau 
de  Saturne ,  qui  tous  pèfènt  fi.ir  le  foleil ,  &  forment 
un  volume  de  matière  deux  mille  fois  plus  grand  que 
celui  de  la  terre  ,  le  nombre  des  comètes  efl  plus  confi- 
dérabic  qu'on  ne  le  croit  vulgairement  :  elles  feules  ont 
pu  fuffire  pour  allumer  le  feu  du  foleil  avant  la  projection 
des  planètes ,  &  fufîiroient  encore  pour  l'entretenir  au- 
jourd'hui. L'homme  ne  parviendra  peut-être  jamais  à 
reconnoitre  les  planètes  qui  circulent  autour  des  étoiles 
fixes;  mais   avec   le  temps,    il    pourra   favoir   au  jufîe 

quel 
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qiiel  efl  le  nombre  des  comètes  dans  le  fyftème  folaire  : 
je  regarde  cette  grande  connoifTance  comme  réfervée  à 
la  poftcrité.  En  attendant ,  voici  une  efpèce  d'évaluation 
qui ,  quoique  bien  éloignée  d'être  précire,ne  laifTera  pas 
de  fixer  les  idées  fur  le  nombre  de  ces  corps  circulans 
autour  du  foleil. 

En  confultant  les  Recueils  d^obfervations  ,  on  voit 
que,  depuis  Tan  iioi  jufqu'en  1766,  c'ed -à-dire , 
en  /ix  cents  foixante-cinq  années ,  il  y  a  eu  deux  cents 
vingt -huit  apparitions  de  comètes.  Mais  le  nombre  de 
ces  aftres  errans  qui  ont  été  remarqués,  n'eft  pas  aufîî 
grand  que  celui  des  apparitions ,  puifque  la  plupart ,  pour 
ne  pas  dire  tous  ,  font  leur  révolution  en  moins  de 
lix  cents  foixante  -  cinq  ans.  Prenons  donc  les  deux 
comètes  defquelles  feules  les  révolutions  nous  font  par- 
faitement connues;  /avoir,  la  comète  de  1680,  dont  la 
période  efl  d'environ  cinq  cents  foixante-quinze  ans  ;  & 
celle  de  1759,  dont  la  période  efl  de  foixante-léize  ans. 
On  peut  croire,  en  attendant  mieux,  qu'en  prenant  le 
terme  moyen,  trois  cents  vingt-fix  ans,  entre  ces  deux 
périodes  de  révolution  ,  il  y  a  autant  de  comètes  dont 
la  période  excède  trois  cents  vingt-fix  ans  ,  qu'il  y  en  a 
dont  la  période  efl  moindre.  Ainli  en  les  réduifànt  toutes 
à  trois  cents  vingt-fix  ans ,  chaque  comète  auroit  paru 
deux  fois  en  {ik  cents  cinquante-deux  ans ,  &  Ton  auroit 
par  conféquent  à  peu-près  cent  quinze  comètes  pour 
deux  cents  vingt -huit  apparitions  en  fix  cents  foixante- 
cinq  ans. 

Supplément.  Tome  V,  G 
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Maintenant,  fi  l'on  conficlère  que  vraifemblablement 
il  y  a  plus  de  comètes  hors  de  la  portée  de  notre  vue , 
ou  échappées  à  l'œil  des  Obfcrvateurs ,  qu'il  n'y  en  a 
eu  de  remarquées  ,  ce  nombre  croîtra  peut-être  de  plus 
du  triple  ;  en  forte  qu'on  peut  raifonnablement  penier 
qu'il  exifle  dans  le  /yftème  folaire  quatre  ou  cinq  cents 
comètes.  Et  s'il  en  efl  des  comètes  comme  des  planètes  ; 
fi  les  plus  grofles  font  les  plus  éloignées  du  Soleil  ;  fi 
les  plus  petites  font  les  feules  qui  en  approchent  d'affcz 
près  pour  que  nous  puiffions  les  apercevoir  ;  quel  vo- 
lume immeni'e  de  matière  .'  quelle  charge  éijorme  fur 
le  corps  de  cet  aftrel  quelle  prelFion ,  c'efl-à-dire ,  quel 
frottement  intérieur  dans  toutes  les  parties  de  fa  maffe  , 
&  par  conféquent  quelle  chaleur  &.  quel  feu  produits 
par  ce  frottement  ! 

Car  dans  nôtre  hypothèfe,  le  folcil  étoit  une  maffe 
de  matière  en  fufion  ,  même  avant  la  projection  des 
planètes;  par  conféquent  ce  feu  n'avoir  alors  pour  caufe, 
que  la  prelfion  de  ce  grand  nombre  de  comètes  qui 
circuloient  précédemment  6i  circulent  encore  aujourd'hui 
autour  de  ce  foyer  commun.  Si  la  maffe  ancienne  du 
Soleil  a  été  diminuée  d'un  Ç\x  cents  cinquantième  fe), 
par  la  projedion  de  la  matière  des  planètes ,  lors  de 
leur  formation  ,  la  quantité  totale  de  la  caufe  de  fon  feu, 
c'ed-à-dire ,  de  la  preffion  totale ,  a  été  augmentée  dans 


(e)  Voyez  l'article  qui  a  pour  litre  :  De  la  formation  des  Planètes 
Hilh  Nai.  tome  I. 
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îa  proportion  de  la  prefîion  eniicre  des  planètes,  réunie 
à  la  première  prefTion  de  toutes  les  comètes  ,  à  l'ex- 
ception de  celle  qui  a  produit  l'effet  de  la  projection  , 
&  dont  la  matière  s'efl  mêlée  à  celle  des  planètes  ])our 
fortir  du  foleil  ;  lequel  par  conféquent  après  cette  perte , 
n'en  efl  devenu  que  plus  brillant ,  plus  aclif  &  plus 
propre  à  éclairer ,  échauffer  <Sc  féconder  Ton  Univers. 

En  pouffant  ces  induélîons  encore  plus  loin,  on  fè 
perfuadera  aifément  que  les  fatellites  qui  circulent  autour 
de  leur  planète  principale,  &  qui  pèfent  fur  elle  comme 
les  planètes  pèfent  fur  le  Soleil  ;  que  ces  fatellites,  di:>-je, 
doivent  communiquer  un  certain  degré  de  chaleur  à  la 
planète  autour  de  laquelle  ils  circulent  :  la  preffion  &  le 
mouvement  de  la  Lune  doivent  donner  à  la  Terre  un 
degré  de  chaleur ,  qui  fèroit  plus  grand ,  fi  la  vîteffe  du 
mouvement  de  circulation  de  la  Lune  étoit  plus  grande: 
Jupiter,  qui  a  quatre  fatellites,  &.  Saturne,  qui  en  a  cinq, 
avec  un  grand  anneau ,  doivent  par  cette  feule  raifon  être 
animes  d'un  certain  degré  de  chaleur.  Si  ces  planètes  très- 
éloignées  du  Soleil  n'étoient  pas  douées  comme  la  Terre 
d'une  chaleur  intérieure,  elles  feroient  plus  que  gelées; 
&  le  froid  extrême  que  Jupiter  &l  Saturne  auroicnt  à  fiip- 
porter  à  caufe  de  leur  éloignemcnt  du  Soleil ,  ne  pourroit 
être  tempéré  que  par  l'aélion  de  leurs  fatellites.  Plus  les 
corps  circulans  feront  nombreux,  grands  &  rapides,  plus 
le  corps  qui  leur  fert  d'effieu  ou  de  pivot  s'échauffera 
par  le  frottement  intime  qu'ils  feront  fubir  à  toutes  les 
parties  de  fa  maffe. 

G  ij 
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Ces  idées  fe  lient  parfaitement  avec  celles  qui  fervent 
de  fondement  à  mon  hypothèfe  fur  la  formation  des 
planètes;  çWts  en  font  des  conicquences  fimples  &  natu- 
relles; mais  j'ai  la  preuve  que  peu  de  gens  ont  faifi  les 
rapports  &  l'enfemble  de  ce  grand  /yftème  :  néanmoins 
y  a-t-il  un  fujet  plus  élevé ,  plus  digne  d'exercer  la  force 
du  génie!  On  m'a  critiqué  fans  m'eniendre  ;  que  puis-je 
répondre!  fmon  que  tout  parle  à  des  yeux  attentifs;  tout 
efl  indice  pour  ceux  qui  favent  voir;  mais  que  rien 
n'efî  fenfible ,  rien  n'eft  clair  pour  le  vulgaire ,  &  même 
pour  ce  vulgaire  favant  qu'aveugle  le  préjugé.  Tâchons 
néanmoins  de  rendre  la  vérité  plus  palpable;  augmentons 
le  nombre  des  probabilités;  rendons  la  vraifemblance  plus 
grande;  ajoutons  lumières  fur  lumières,  en  réunifiant  les 
faits,  en  accumulant  les  preuves,  &  laifTons-nous  juger 
enfuite  fans  inquiétude  &  fans  appel;  car  j'ai  toujours 
penfé  qu'un  homme  qui  écrit  doit  s'occuper  uniquement 
de  fon  fujet ,  &  nullement  de  foi  ;  qu'il  efl  contre  la 
bienféance  de  vouloir  en  occuper  les  autres,  &  que  par 
conféquent  les  critiques  perfonnellcs  doivent  demeurer 
fans  réponfe. 

Je  conviens  que  les  idées  de  ce  iyflème  peuvent 
paroître  hypothétiques,  étranges  ôl  même  chimériques 
à  tous  ceux  qui ,  ne  jugeant  les  chofes  que  par  le  rapport 
de  leurs  fens,  n'ont  jamais  conçu  comment  on  fait  que 
la  terre  n'eft  qu'une  petite  planète,  renflée  fur  i'équateur 
&  abaiffée  fous  les  pôles;  à  ceux  qui  ignorent  comment 
on  s'eft  afTuré  que  tous  les  corps  célefles  pèfènt,  agifîent 
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&  réagiiïent  les  uns  fur  les  autres;  comment  on  a  pu 
mefurer  leur  grandeur ,  leur  diftance ,  leurs  mouvemens , 
leur  pefanteur,  &c.  mais  je  fuis  perfuadé  que  ces  mêmes 
idées  paroîtront  fimples ,  naturelles  ik.  même  grandes , 
au  petit  nombre  de  ceux  qui ,  par  des  obiervations  &  des 
reflexions  fuivies ,  font  parvenus  à  connoîire  les  ioix  de 
l'Univers  ,  6l  qui  jugeant  des  choks  par  leurs  propres 
lumières  ,  les  voient  fans  préjuge,  telles  qu'elles  font 
ou  telles  qu'elles  pourroient  être  :  car  ces  deux  points 
de  vue  font  à-peu-près  les  mêmes;  &.  celui  qui  regardant 
une  horloge  pour  la  première  fois,  diroit  que  le  principe 
de  tous  fes  mouvemens  efl  un  rcffort ,  quoique  ce  fût 
un  poids,  ne  fe  tromperoit  que  pour  le  vulgaire,  & 
auroit,  aux  yeux  du  philofophe,  expliqué  la  machine. 

Ce  n'eft  donc  pas  que  j'aie  afiirmé  ni  même  pofi- 
tivement  prétendu  que  notre  Terre  &.  les  Planètes  aient 
été  formées  néceflairement  &i  réellement  par  le  choc 
d'une  comète  ,  qui  a  projeté  hors  du  Soleil  la  Ç\x  cents 
cinquantième  partie  de  fà  maffe  :  Mais  ce  que  j'ai  voulu 
faire  entendre,  &  ce  que  je  maintiens  encore  comme 
iiypoîhèfe  très-probable,  c'eft  qu'une  comht  qui,  dans 
fon  périhélie,  approcheroit  affez  près  du  Soleil  pour 
en  effleurer  &  fillonner  la  furface ,  pourroit  produire  de 
pareils  effets,  &  qu'il  n'eft  pas  impoffible  qu'il  fè  forme 
quelque  jour  de  cette  même  manière  des  planètes  nou- 
velles ,  qui  toutes  circuleroient  enfemble  comme  les 
planètes  adtuelles,  dans  le  même  fens ,  &  prefque  dans 
un    iTiême   plan    autour    du   Soleil  ;    des   planètes    qui 
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tourneroient  auifi  fur  elles  -  mêmes ,  &  dont  la  matière 
étant  au  fortir  du  Soleil  dans  un  état  de  liquéfaclion  , 
obéiroit  à  la  force  centrifuge ,  &  s'éleveroit  à  Téquateur 
en  s'abaiifant  fous  les  pôles;  des  planètes  qui  pourroient 
de  même  avoir  des  fàtellites  en  plus  ou  moins  grand 
nombre ,  circulans  autour  d'elles  dans  le  plan  de  leurs 
équateurs ,  &  dont  les  mouvemens  feroient  femblables 
à  ceux  des  fàtellites  de  nos  planètes  :  en  forte  que  tous 
les  phénomènes  de  ces  planètes  poffibles  &  idéales , 
feroient  (je  ne  dis  pas  les  mêmes),  mais  dans  le  même 
ordre ,  &  dans  des  rapports  femblables  à  ceux  des  phé- 
nomènes des  planètes  réelles.  Et  pour  ])reuve,  je  demande 
feulement  que  Ton  confidère  fi  le  mouvement  de  toutes 
les  planètes,  dans  le  même  fèns ,  &  prefque  dans  le 
même  plan  ,  ne  fiippofe  pas  une  impulfion  commune!  Je 
demande  s'il  y  a  dans  TUnivers  quelques  corps,  excepté 
les  comètes ,  qui  aient  pu  communiquer  ce  mouvement 
d'impulfion  !  Je  demande  s'il  n'eft  pas  probable  qu'il 
tombe  de  temps  à  autres  des  comètes  dans  le  foleil , 
puifque  celle  de  1680  en  a,  pour  ainfi  dire,rafé  la  fur- 
face;  &  fi  par  conféquent  une  telle  comète,  en  fillonnant 
cette  furface  du  foleil,  ne  communiqueroit  pas  fon 
mouvement  d'impulfion  à  une  certaine  quantité  de  matière 
qu'elle  fépareroit  du  corps  du  Soleil ,  en  la  projetant 
au-dehors  \  Je  demande  fi ,  dans  ce  torrent  de  matière 
projetée  ,  il  ne  fe  formeroit  pas  des  globes  par  l'attradion 
mutuelle  des  parties ,  &  fi  ces  globes  ne  fe  trouveroient 
pas   à    des    diflances    JifFérentes,  fuivant    la    différente 


Époques  de  la   Nature,         55 

clenfitc  des  matières ,  &  fi  les  plus  légères  ne  feroient 
pas  pouirées  plus  loin  que  les  plus  dénies  par  la  même 
impulfion  !  Je  demande  fi  la  fuuation  de  tous  ces  globes 
prefque  dans  le  même  plan  ,  n'indique  pas  aflez  que  le 
torrent  projeté  n'étoit  pas  d'une  largeur  confidérable  , 
ik.  qu'il  n'avoit  pour  cauiè  qu'une  feule  impuilion  , 
puifque  toutes  les  parties  de  la  matière  dont  il  ctoit 
compoié,  ne  fè  font  éloignées  que  très -peu  de  la 
direélion  commune!  Je  demande  comment,  6c  où  la 
matière  de  la  Terre  ôl  des  Planètes  auroit  pu  fe  liquéiier, 
fi  elle  n'eût  pas  réfidé  dans  le  corps  même  du  Soleil  ; 
&  Çï  l'on  peut  trouver  une  caufe  de  cette  chaleur  &l 
de  cet  embrafement  du  Soleil,  autre  que  celle  de  fà 
charge,  &  du  frottement  intérieur  produit  par  l'aélion 
de  tous  ces  vaftes  corps  qui  circulent  autour  de  lui  î 
Enfin  je  demande  qu'on  examine  tous  les  rapports,  que 
l'on  fuive  toutes  les  vues,  que  l'on  compare  toutes 
les  analogies  fur  lefquelles  j'ai  fondé  mes  raifonnemens, 
&  qu'on  fè  contente  de  conclure  avec  moi  que,  fi  Dieu 
l'eut  permis,  il  fe  pourroit,  par  les  feules  loix  de  la 
Nature,  que  la  Terre  &  les  Planètes  euffent  été  formées 
de  cette  même  manière. 

Suivons  donc  notre  objet ,  &.  de  ce  temps  qui  a 
précédé  les  temps  &  s'efl  fbuftrait  à  notre  vue ,  palfons 
au  premier  âge  de  notre  Univers,  où  la  Terre  &  its 
Planètes  ayant  reçu  leur  forme,  ont  pris  de  la  confif- 
tance ,  &  de  liquides  font  devenues  folides.  Ce  chan- 
gement d'état  s'eft  fait  naturellement  ^  par  le  feul  eifet 
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de  la  diminution  de  la  chaleur  :  la  matière  qui  compofe 
le  globe  terreftre  &  les  autres  globes  planétaires  étoit 
en  fufion  lorfqu'ils  ont  commencé  à  tourner  fur  eux- 
mêmes;  ils  ont  donc  obéi  comme  toute  autre  matière 
Huide  ,  aux  loix  de  la  force  centrifiige  ;  les  parties 
voifines  de  l'cquateur ,  qui  fubilTent  le  plus  grand  mou- 
vement dans  la  rotation ,  fe  font  le  plus  élevées  ;  celles 
qui  font  voifmes  des  pôles ,  où  ce  mouvement  efl  moindre 
ou  nul ,  fe  font  abaifTées  dans  la  proportion  jufte  &  pré- 
cife  qu'exigent  les  loix  de  la  pefanteur,  combinées  avec 
celles  de  la  force  centrifuge  //^/;  <&  cette  forme  de 
la  Terre  &  des  Planètes  s'ell  confervée  jufqu'à  ce  jour  , 
&:  fè  conservera  perpétuellement ,  quand  même  l'on 
voudroit  fuppofèr  que  le  mouvement  de  rotation  vien- 
droii  à  s'accélérer,  parce  que  la  matière  ayant  pafTé  de 
l'état  de  fluidité  à  celui  de  folidité ,  la  cohéfion  des 
parties  fuffit  feule  pour  maintenir  la  forme  primordiale, 
&  qu'il  faudroit  pour  la  changer  que  le  mouvement  de 
rotation  prît  une  rapidité  prefque  infinie ,  c'efl-à-dire  , 
affez  grande  pour  que  Teffet  de  la  force  centrifuge  devînt 
plus  grand  que  celui  de  la  force  de  cohérence. 

Or  le  refroidiffement  de  la  Terre  &  des  Planètes  , 
comme  celui  de  tous  les  corps  chauds ,  a  commencé 
par  la  furface  ;  les  matières  en  fufion  s'y  font  confo- 
lidées  dans  un  temps  affez  court:  dès  que  le  grand  feu 

^■i— ^-^i^— ^^^■^^^— ■^"'^"^'^"  '  '      ^^■^■^^^^i^—  I      — ^^a^— ^iM  ■■       ^li^ii— ^^a^^— ^-^M^^  a  m  ■■    ■  m  ■    ^         ■        ■  mm 

[12]  Voyez  ci -après  les  Additions  &   les   Notes   juflificafives 
des   faits. 

dont 
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dont  elles  étoicnt  pénétrées  s'efl  échappé ,  les  parties  de 
la  matière  qu'il  tenoit  divifées ,  fe  font  rapprochées  & 
réunies  de  plus  près,  par  leur  attraction  mutuelle;  celles 
qui  avoient  afTez  de  fixité  pour  foutenir  la  violence  du 
feu ,  ont  formé  des  maffes  folides  ;  mais  celles  qui , 
comme  Tair  &  l'eau,  fe  raréfient  ou  fe  volatiiifent  par 
le  feu,  ne  pouvoient  faire  corps  avec  les  autres,  elles 
en  ont  été  féparées  dans  les  premiers  temps  du  refroi- 
diffement  ;  tous  les  élémens  pouvant  fe  tranfmuer  (Se  ie 
convertir,  Tinflant  de  la  confolidaiion  des  matières  fixes 
fut  au/fi  celui  de  la  plus  grande  converfion  des  élémens 
&i  de  la  production  des  matières  volatiles  :  elles  étoient 
réduites  en  vapeurs  &  difperfées  au  loin ,  formant  autour 
des  planètes  une  efj)èce  d'atmofphère  femblable  à  celle 
du  Soleil  ;  car  on  fait  que  le  corps  de  cet  aflre  de  feu 
eft  environné  d'une  fphère  de  vapeurs,  qui  s'étend  à 
des  diflances  immenfes ,  &  peut  être  jufqu'à  l'orbe  de 
la  Terre  (f)^  L'exiflence  réelle  de  cette  atmofj^hèrc 
folaire  eft  démontrée  par  un  phénomène  qui  accom- 
pagne \es  éclipfes  totales  du  Soleil.  La  Lune  en  couvre 
alors  à  nos  yeux  le  difque  tout  entier  ;  &  néanmoins 
l'on  voit  encore  un  limbe  ou  grand  cercle  de  vapeurs , 
dont   la   lumière   eft    affez  vive    pour  nous    éclairer   à 


ff)  Voyez  les  Mémoires  de  M."  CafTini,  Facio ,  &c.  fur  la 
Lumière  zodiacale,  &.  le  Traité  de  M.  de  Mairan ,  fur  l'Aurore  boréale  , 
page    I  0  &  fuivanteS' 

SiippUment.  Tome  V.  H 
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peu-près  autant  que  celle  de  la  Lune  :  fans  cela ,  le 
globe  terreilre  feroit  plongé  dans  robfcurité  ia  plus 
profonde  pendant  la  durée  de  l'éciipfe  totale.  On  a 
obfervé  que  cette  atmofphère  folaire  eft  plus  denfe  dans 
fes  parties  voifines  du  Soleil,  &  qu'elle  devient  d'autant 
plus  rare  &  plus  tranfparente ,  qu'elle  s'étend  &  s'éloigne 
davantage  du  corps  de  cet  afire  de  feu  :  l'on  ne  peut 
donc  pas  douter  que  le  Soleil  ne  foit  environné  d'une 
fjihère  de  matières  aqueufes  ,  aériennes  &  volatiles , 
que  fa  violente  chaleur  tient  fufpendues  &  reléguées  à 
des  diflances  immenfes ,  &  que  dans  le  moment  de  la 
projection  des  planètes ,  le  torrent  des  matières  fixes 
forties  du  corps  du  Soleil  n'ait,  en  traverfant  fon  atmo- 
fphère ,  entraîné  une  grande  quantité  de  ces  matières 
volatiles  dont  elle  efl  compofée:  &  ce  font  ces  mêmes 
matières  volatiles ,  aqueufes  &  aériennes ,  qui  ont  enfuite 
formé  les  atmofphères  des  planètes ,  le/quelles  étoient 
femblables  à  l'atmofphère  du  Soleil ,  tant  que  les  pla- 
nètes ont  été,  comme  lui,  dans  un  état  de  fufion  ou 
de  grande  incandefcence. 

Toutes  les  planètes  n'étoient  donc  alors  que  des 
maffes  de  verre  liquide ,  environnées  d'une  fphere  de 
vapeurs.  Tant  qu'a  duré  cet  état  de  fufion,  &  même 
long -temps  après,  les  planètes  étoient  lumineufes  par 
elles-mêmes ,  coiume  le  font  tous  les  corps  en  incan- 
defcence ;  mais  à  mefure  que  les  planètes  prenoient  de 
la  confiftance,  elles  perdoient  de  leur  lumière:  elles  ne 
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devinrent  tout-à-fait  obfcures  qii*après  s'être  confoliclées 
jufqirau  centre ,  &l  long-temps  après  la  confolidation  de 
leur  furface,  comme  l'on  voit  dans  une  mafîe  de  métal 
fondu ,  la  lumière  &  la  rougeur  fubfifter  très-long-temps 
après  la  confolidation  de  fa  furface.  Et  dans  ce  premier 
temps ,  où  les  planètes  brilloient  de  leurs  propres  feux , 
elles  dévoient  lancer  des  rayons ,  jeter  des  étincelles , 
faire  des  explofions,  &  enfuite  fouffrir,  en  fe  refroidi  (Tant, 
différentes  éhullitions  ,  à  mefure  que  l'eau,  l'air  &.  les 
autres  matières  qui  ne  peuvent  fupportcr  le  ftu,  rctom- 
boient  à  leur  furface  :  la  produ6tion  des  élémens ,  & 
enfuite  leur  combat,  n'ont  pu  manquer  de  produire  des 
inégalités ,  des  afjiérités ,  des  profondeurs ,  des  hauteurs, 
des  cavernes  à  la  furface  &.  dans  les  premières  couches 
de  l'intérieur  de  ces  grandes  malTes  ;  &  c*eft  à  cette 
époque  que  l'on  doit  rapporter  la  formation  des  plus 
hautes  montagnes  de  la  Terre,  de  celles  de  la  Lune  & 
de  toutes  les  afj)crités  ou  inégalités  qu'on  aperçoit  fur 
les   Planètes. 

Repréfentons-nous  l'état  Sl  Tafpeél  de  notre  Univers 
dans  fbn  premier  âge:  toutes  les  planètes  nouvellement 
confolidées  à  la  furface  étoient  encore  liquides  à  l'in- 
térieur ,  &  lançoient  au-dehors  une  lumière  très -vive; 
c'étoient  autant  de  petits  foleils  détachés  du  grand  , 
qui  ne  lui  cédoient  que  par  le  volume,  &  dont  la 
lumière  &  la  chaleur  fe  répandoient  de  même:  ce  temps 
d'incandefcence  a  duré  tant  que  la  planète  n'a  pas  été 

H  ij 
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confolidée  jufqu'au  centre,  c'eft-à-dire,  environ  293(5  ans 
pour  la  Terre,  64^  ans  pour  la  Lune,  212-7  ans 
pour  Mercure,  11  30  ans  pour  Mars,  3596  ans  pour 
Vénus,  51 40  ans  pour  Saturne,  &  ^'{^^  ans  pour 
Jupiter  fg). 

Les  fatellites  de  ces  deux  grofles  planètes,  auffi-Lien 
que  l'anneau  qui  environne  Saturne,  lefquels  font  tous 
dans  le  plan  de  Tc'quateur  de  leur  planète  principale  , 
avoient  été  projetés  dans  le  temps  de  la  liqucfadion ,  par 
la  force  centrifuge  de  ces  groffes  planètes  qui  tournent 
fur  elleb-mêines  avec  une  prodigieufe  rapidité:  la  Terre, 
dont  la  viteffe  de  rotation  eft  d'environ  9000  lieues 
pour  vingt-quatre  heures ,  c'eft-à-dire  ,  de  fix  lieues  un 
quart  par  minute  ,  a  dans  ce  même  temps  projeté  hors 
d'elle  les  parties  les  moins  denfes  de  ion  équateur ,  lef- 
quelles  fe  Ibnt  raiTcmblces  par  leur  attraélion  mutuelle 
à  8^000  lieues  de  diftance,  où  elles  ont  formé  le  globe 
de  la  Lune.  Je  n'avance  rien  ici  qui  ne  foit  confirmé  par 
le  fait,  lorfque  je  dis  que  ce  font  les  parties  les  moins 
denfes  qui  ont  été  projetées,  &  qu'elles  l'ont  été  de  fa 
région  de  l'équateur;  car  l'on  fait  que  la  denfité  de  la 
Lune  eft  à  celle  de  la  Terre  comme  702  iont  à  1000, 
c'efl-à-dire ,  de  plus  d'un  tiers  moindre;  &  l'on  fait  aufîi 
que  la  Lune  circule  autour  de  la  Terre  dans  un  pian  qui 


(^)   ^'oycz    les    Recherches    fur    la    température     des     Planttes. 
Sup^Ummt,  vol,  II ,  premier  &  fécond  Mémoires, 
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n'efl  éloigné  que  de  23  degrés  de  notre  éqiiaieur,  (Se  que 
fà  diftance  moyenne  eft  d'environ  8^000  iieues. 

Dans  Jupiter,  qui  tourne  fur  lui-même  en  dix  heures, 
&  dont  la  circonférence  eft  onze  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  Terre,  &  la  vîtelfe  de  rotation  de  16^  lieues 
par  minute  :  cette  énorme  force  centrifuge  a  projeté  un 
grand  torrent  de  matière  de  différens  degrés  de  denfiié, 
dans  lequel  /è  font  formés  les  quatre  fàtedites  de  cette 
groffe  planète,  dont  l'un,  auffi  petit  que  la  Lune,  n'efl 
qu'à  89^00  lieues  de  dirtance  ,  c'eft-à  -  dire ,  prefque 
au/fi  voifin  de  Jupiter  que  la  Lune  l'ed  de  la  Terre. 
Le  /ècond  ,  dont  la  matière  étoit  un  peu  moins  den/è 
que  celle  du  premier  ,  &  qui  eft  environ  gros  comme 
Mercure,  s'eft  formé  à  141 800  lieues:  le  troiftème, 
coiîipofé  de  parties  encore  moins  denks ,  &  qui  efl  à 
peu -près  grand  comme  Mars,  s'eft  formé  à  225800 
lieues;  &  eniin  le  quatrième,  dont  la  matière  étoit  la  plus 
Jégère  de  toutes ,  a  été  projetée  encore  plus  loin ,  &  ne 
s'efl  raffemblée  qu'à  397877  lieues,  &  tous  \es  quatre 
fe  trouvent,  à  très-peu-près,  dans  le  plan  de  l'équateur 
de  leur  planète  principale,  &  circulent  dans  le  même 
fens  autour  d'elle  (lij.  Au  refle,  la  matière  qui  compofe 
le    globe   de  Jupiter   efl   elle-même  beaucoup  moins 


(h)  M.  Bailly  a  montré,  par  des  rdilbns  très-plaufibles  ,  lirtes  du 
mouvement  des  nœuds  des  fatellites  de  Jupiter,  que  le  premier  de 
ces  latellites  circule  dans  le  plan  même  de  l'équateur  de  cette  planète, 
êi  que  les  trois  autres  ne  s  en  écartent  pas  d'un  degré.  Afânoors  de 
l'Académie  des  Sciences,  année  jy6 6, 
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Jen(e  que  celle  de  la  Terre.  Les  planètes  voifines  Ju 
Soleil ,  ibnt  les  plus  denfes  ;  celles  qui  en  font  les  plus 
éloignées ,  font  en  même  -  temps  les  plus  légères  :  la 
denfité  de  la  Terre  eft  à  celle  de  Jupiter  comme  looo 
ibnt  à  292;  &  il  eft  à  préfumer  que  la  matière  qui 
compofe  (es  fatellites,  eft  encore  moins  denfe  que  celle 
dont  il  efl  lui-même  compofe  ^^i^. 

Saturne ,  qui  probablement  tourne  fur  lui  -  même 
encore  plus  vîie  que  Jupiter,  a  non-feulement  produit 
cinq  fatellites ,  mais  encore  un  anneau  qui ,  d'après  mon 
liypothèfe ,  doit  être  parallèle  à  fon  équateur ,  ôl  qui 
l'environne  comme  un  pont  fufpendu  &  continu  à 
^4000  lieues  de  diftance  :  cet  anneau ,  beaucoup  plus 
larg£  qu'épais,  efl  compofé  d'une  matière  /blide,  opaque 
&  femblable  à  celle  des  fatellites  ;  il  s'efl  trouvé  dans 
le  même  état  de  fufion ,  &  enfuite  d'incande/cence  : 
chacun  de  ces  vafles  corps  ont  confervé  cette  chaleur 
primitive ,  en  raifon  compofée  de  leur  épaiffeur  &  de 
leur  denfité  ;  en  forte  que  l'anneau  de  Saturne,  qui 
pnroît  être  le  moins  épais  de  tous  les  corps  céleftes  , 
efl  celui  qui  auroit  perdu  le  premier  fa  ciialeur  propre , 
s'il  n'eût  pas  tiré  de  très -grands  fupplémens  de  chaleur 
de  Saturne  même ,   dont  il   efl  fort  voifin  :  enfuite  la 


(  i  )    J'ai    par    analogie    donné    aux    fatellites    de    Jupiter   &    de 
Saturne,  la  même  denfité    relative  qui  fe   trouve   entre   ia  Terre  & 
la  Lune,  c'eft-à-dire ,  de   1000  à  702.  Voyez  le  premier  Mémoire 
fur  la  température  des  Planctes.  Supplément,  tome  II. 
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Lune  &.  les  premiers  fateliites  de  Saturne  <Sc  de  Jupiter, 
qui  font  les  plus  petits  des  globes  planétaires ,  auroient 
perdu  leur  chaleur  propre,  dans  des  temps  toujours 
proportionnels  à  leur  diamètre;  après  quoi  les  plus  gros 
fateliites  auroient  de  même  perdu  leur  chaleur,  à.  tous 
feroient  aujourd'hui  plus  refroidis  que  le  globe  de  la 
Terre,  fi  plufieurs  d'entr'eux  n'avoient  pas  reçu  de  leur 
planète  principale  une  chaleur  immenfe  dans  les  com- 
mencemens  :  enfin  les  deux  grofTes  planètes ,  Saturne  & 
Jupiter,  confervent  encore  adluellement  une  très-grande 
chaleur  en  comparaifon  de  celle  de  leurs  fateliites ,  «5c 
même  de  celle  du  globe  de  la  Terre. 

Mars ,  dont  la  durée  de  rotation  efl  de  vingt  -  quatre 
heures  quarante  minutes ,  &  dont  la  circonférence  n'efl 
que  treize  vingt-cinquièmes  de  celle  de  la  Terre,  tourne 
une  fois  plus  lentement  que  le  globe  terreftre,  fa  vîteffe 
de  rotation  n'étant  guère  que  de  trois  lieues  par  minute; 
par  conféquent  fa  force  centrifuge  a  toujours  été  moindre 
de  plus  de  moitié  que  celle  du  globe  terreflre  ;  c'efl 
par  cette  raifon  que  Mars,  quoique  moins  denfe  que 
la  Terre  dans  ie  rapport  de  730  à  1000,  n'a  point 
de  fateliites. 

Mercure ,  dont  la  denfité  efl  à  celle  de  la  Terre 
comme  204.0  font  à  1000,  n'auroit  pu  produire  un 
fatellite  que  par  une  force  centrifuge  plus  que  double 
de  celle  du  globe  de  la  Terre;  mais  quoique  la  durée  de 
fa  rotation  n  ait  pu  être  obfèrvée  par  les  Afironomes  , 
il  efl   plus    que  probable    qu'au  lieu  d'ctrc  double  de 
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celle  de  la  Terre,  elle  eft  au  contraire  beaucoup  nioinJrc. 
Ainfj  l'on  peut  croire  avec  fondement  que  Mercure 
n*a  point  de  fatellites. 

Vénus  pourroit  en  avoir  un ,  car  étant  un  peu  moins 
cpaifTe  que  la  Terre  dans  la  raifon  de  ly  à  18,  & 
tournant  un  peu  plus  vite  dans  le  rapport  de  23  heures 
20  minutes  à  23  heures  ^6  minutes,  fà  vîtefTe  efl  de 
plus  de  fix  lieues  trois  quarts  par  minute ,  &  par  con- 
féquent  fa  force  centrifuge  d'environ  un  treizième  plus 
grande  que  celle  de  la  Terre.  Cette  planète  auroit  donc 
pu  produire  un  ou  deux  fatellites  dans  le  temps  de  /à 
liquéfaction,  fi  fa  denfité,  plus  grande  que  celle  de  la 
Terre,  dans  la  raifon  de  12-70  à  1000,  c'efl-à-dire  , 
de  plus  de  5  contre  4 ,  ne  fe  fût  pas  oppofée  à  la  fcpa- 
ration  &  à  la  projection  de  fès  parties  même  \ts  plus 
liquides  ;  &  ce  pourroit  être  par  cette  rai/bn ,  que  Vénus 
n'auroit  point  de  fatellites ,  quoiqu'il  y  ait  des  Obfèr- 
vateurs  qui  prétendent  en  avoir  aperçu  un  autour  de 
cette  planète. 

A  tous  ces  faits  que  je  viens  d'expofer,  on  doit  en 
ajouter  un,  qui  m'a  été  communiqué  par  M.  Bailly, 
fàvant  Pliyficicn-aftronome,  de  l'Académie  des  Sciences: 
La  furface  de  Jupiter  eft,  comme  l'on  fait,  fujette  à  des 
changemens  fenlibles,  qui  femblent  indiquer  que  cette 
groffe  planète  eft  encore  dans  un  état  d'inconftance  & 
de  bouillonnement.  Prenant  donc,  dans  mon  f)ftème 
de  l'incandefcence  générale  6c  du  refroidiffement  des 
planètes,  les  deux  extrêmes,  c'eft-à-dire,  Jupiter,  comme 

le 
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\e  plus  gros,  &.  la  Lune,  comme  le  plus  petit  Je  tous 
les  corps  planétaires,  il  fè  trouve  que  le  premier,  qui 
n'a  pas  eu  encore  le  temps  de  fe  refroidir  &  de  prendre 
une  confiflance  entière,  nous  préfente  à  /à  furface  les 
effets  du  mouvement  intérieur  dont  il  efl  agité  par  le 
feu;  tandis  que  la  Lune  quf,  par  fa  petitefTe,  a  dij  fe 
refroidir  en  peu  de  fiècles ,  ne  nous  offre  qu'un  calme 
parfait ,  c'efl  -  à  -  dire ,  une  furface  qui  eft  toujours  la 
même,  &  fur  laquelle  l'oji  n'aperçoit  ni  mouvement 
ni  changement.  Ces  deux  faits  connus  des  Agronomes , 
fè  joignent  aux  autres  analogies  que  j'ai  pré/èntées  fur 
ce  fujet ,  &  ajoutent  un  petit  degré  de  plus  à  la  proba- 
bilité de  mon  hypothèfe. 

Par  la  comparaifon  que  nous  avons  faite  de  la  chaleur 
des  planètes  à  celle  de  la  Terre ,  on  a  vu  que  le  temps 
de  l'incandefcence  pour  le  globe  terreftre  a  duré  deux 
mille  neuf  cents  trente-fix  ans  ;  que  celui  de  fa  chaleur , 
au  point  de  ne  pouvoir  le  toucher,  a  été  de  trente-quatre 
mille  deux  cents  fbixante  -  dix  ans ,  ce  qui  fait  en  tout 
trente -fept  mille  deux  cents  fix  ans;  &  que  c'e(l-là  le 
premier  moment  de  la  naiffance  polTible  de  la  Nature 
vivante.  Jufqu'alors  les  élémens  de  l'air  &  de  i'eau 
étoient  encore  confondus ,  &  ne  pouvoient  fè  féparer 
ni  s'appuyer  fur  la  furface  brûlante  de  la  Terre,  qui  les 
diffipoit  en  vapeurs  ;  mais  dès  que  cette  ardeur  fe  fut 
attiédie  ,  une  chaleur  bénigne  &  féconde  fuccéda  par 
degrés  au  feu  dévorant  qui  s'oppofoit  à  toute  produ6tion, 
&  même  à  rétabliffement  des  élémens;  celui  du  feu, 
Supflcmem.  Tome  V.  I 


(^6  Histoire  Naturelle. 

dans  ce  premier  temps,  s'étoit  pour  ainfi  dire  empare 
des  trois  autres  ;  aucun  n'exiftoit  à  part  :  la  terre ,  l'air 
&  Teaupaîtris  de  feu  &  confondus  enfëmble,  n  ofiroient, 
au  lieu  de  leurs  formes  diftindes,  qu'une  maffe  brûlante 
environnée  de  vapeurs  enflammées  :  ce  n'efl  donc 
qu'après  trente-fept  mille  ans  que  les  gens  de  la  terre 
doivent  dater  les  ades  de  leur  monde,  &  compter  les 
faits  de  la  Nature  organifée. 

Il  faut  rapporter  à  cette  première  époque  ce  que 
j'ai  écrit  de  l'état  du  ciel  dans  mes  Mémoires  fur  la 
température  des  planètes.  Toutes  au  commencement 
étoient  brillantes  &  lumineufes;  chacune  formoit  un  petit 
foleil  (k^,  dont  la  chaleur  &  la  lumière  ont  diminué 
peu- à-peu  &  fe  font  difTipées  fucceffivement  dans  le 
rapport  des  temps,  que  j'ai  ci -devant  indiqué,  d'après 
mes  expériences  fur  le  refroidiiïement  des  corps  en 
général ,  dont  la  durée  efl  toujours  à  irès-peu-près  pro- 
portionnelle à  leurs  diamètres  &  à  leur  denfité  (l). 

Les  planètes,  ainfi  que  leurs  fatellites,  fe  font  donc 
refroidies  les  unes  plus  tôt  <5c  les  autres  plus  tard;  &  en 
perdant  partie  de  leur  chaleur,  elles  ont  perdu  toute  leur 


(k)  Jupiter,  lorfqu'il  efl:  le  plus  près  de  la  Terre,  nous  paroît 
fous  un  angie  de  59  ou  60  fécondes;  il  formoit  donc  un  foleil 
dont  le  diamètre  n'ètoit  que  trente-une  fois  plus  petit  que  celui  de 
notre  foleil. 

(IJ  Voyez  le  premier  &  le  fécond  Me'moires  fur  le  progrès  de 
la  chaleur.  SuppUment ,  tome  1;  &  les  Recherches  fur  la  température 
des  Planètes.  SuppUmait ,  tome  IL 
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lumière  propre.  Le  Soleil  feul  s'tft  maintenu  dans  fà 
fplendeur,  parce  qu'il  eft  le  fèul  autour  duquel  circulent 
un  aflez  grand  nombre  de  corps  pour  en  entretenir  la 
lumière ,  la  chaleur  &  le  feu. 

Mais  ïzm  infifter  plus  long-temps  fur  ces  objets ,  qui 
paroiffent  fi  loin  de  notre  vue,  rabaiffons-là  fur  le  feul 
globe  de  la  Terre.  Paffons  à  la  féconde  époque,  c*e(l- 
à-dire ,  au  temps  où  la  matière  qui  le  compofe  s'étant 
confolidée ,  a  formé  les  grandes  malTes  de  matières 
vitrefcibles. 

Je  dois  feulement  répondre  à  une  efJDcce  d'objedion 
que  Ton  m'a  déjà  faite ,  fur  la  très-longue  durée  des  temps. 
Pourquoi  nous  jeter,  m'a-t-on  dit,  dans  un  e/J3ace  au/Ii 
vague  qu'une  durée  de  cent  foixante-huit  mille  ans  !  car 
à  la  vue  de  votre  tableau ,  la  Terre  efl  âgée  de  foixante- 
quinze  vniWt  2iï\s ,  <5c  la  Nature  vivante  doit  fubfjflcr  encore 
pendant  quatre-vingt-treize  mille  ans  :  Eft-il  aifé ,  efl-il 
même  poffible  de  fe  former  une  idée  du  tout  ou  des 
parties  d'une  aufli  longue  fuite  de  fiècles  î  Je  n'ai  d'autre 
réponfe  que  i'expofition  des  monumens  &.  la  confidé- 
ration  des  ouvrages  de  la  Nature:  j'en  donnerai  le  détail 
&  les  dates  dans  les  Epoques  qui  vont  fuivre  celle-ci , 
&  l'on  verra  que  bien  loin  d'avoir  augmenté  fans  né- 
celFité  la  durée  du  temps ,  je  l'ai  peut  -  être  beaucoup 
trop  raccourcie. 

Et  pourquoi  Te/prit  humain  femble-t-il  fe  perdre  dans 
l'e/pace  de  la  durée  plutôt  que  dans  celui  de  l'étendue, 
ou  dans  la  confidération   des   mefures,  des  poids   & 
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des  nombres  î  Pourquoi  cent  mille  ans  font -ils  plus 
difficiles  à  concevoir  &.  à  compter  que  cent  mille  livres 
de  monnoie .'  Seroit  -  ce  parce  que  la  fbmme  du  temps 
ne  peut  fe  palper  ni  fe  réalifer  en  efpèces  vifibles,  ou 
plutôt  n'efl-ce  pas  qu'étant  accoutumés  par  notre  trop 
courte  exigence  à  regarder  cent  ans  comme  une  groiïe 
fomme  de  temps,  nous  avons  peine  à  nous  former  une 
idée  de  mille  ans,  &  ne  pouvons  plus  nous  repréfenter 
dix  mille  ans,  ni  même  en  concevoir  cent  mille!  Le 
feul  moyen  efl  de  divifer  en  plufieurs  parties  ces  longues 
périodes  de  temps ,  de  comparer  par  Ja  vue  de  J'eipric 
Ja  durée  de  chacune  de  ces  parties  avec  les  grands  effets, 
&  fur-tout  avec  les  conflru<5lions  de  la  Nature  ;  fè  faire 
des  aperçus  fur  le  nombre  des  fiècles  qu'il  a  fallu  pour 
produire  tous  les  animaux  à  coquilles  dont  la  terre  eft 
remplie;  enfuite  fur  le  nombre  encore  plus  grand  des 
fiècles  qui  fe  font  écoulés  pour  le  tranfport  &  le  dépôt 
de  ces  coquilles  &  de  leurs  détrimens;  enfin  fur  le 
nombre  des  autres  fiècles  fubféquens ,  néceflaires  à  la 
pétrification  &  au  delTéchement  de  ces  matières ,  & 
dès-lors  on  fentira  que  cette  énorme  durée  de  foixante- 
quinze  mille  ans,  que  j'ai  comptée  depuis  la  formation 
de  la  terre  jufqu'à  fon  état  aéluel ,  n'eft  pas  encore  affez 
étendue  pour  tous  les  grands  ouvrages  de  la  Nature, 
dont  la  condrudion  nous  démontre  qu'ils  n'ont  pu  fè 
faire  que  par  une  fucceffion  lente  de  mouvemens  réglés 
&  conflans. 

Pour  rendre  cet  aperçu  plus  fenfible ,  donnons  un 
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exemple  ;  cherchons  combien  il  a  fallu  de  temps  pour 
la  confirudion  d'une  colline  d'argile  de  mille  toifes  de 
hauteur.  Les  fcdimens  fuccefTjfs  des  eaux  ont  formé 
toutes  les  couches  dont  la  colline  efl  compofce  depuis 
la  bafe  jufqu  a  fon  fommer.  Or  nous  pouvons  juger  du 
dépôt  fucceffif  <Sc  journalier  des  eaux  par  les  feuillets 
des  ardoifes;  ils  font  fi  minces,  qu'on  peut  en  compter 
une  douzaine  dans  une  ligne  d'épaiffeur.  Suppofons  donc 
que  chaque  marée  dépofè  un  fédiment  d'un  douzième 
de  ligne  d'épai/Teur,  c'efl-à-dire ,  d'un  fixième  de  ligne 
chaque  jour ,  le  dépôt  augmentera  d'une  ligne  en  fix 
jours,  de  {\\  lignes  en  trente-fix  jours,  du  par  conféquent 
d'environ  cinq  pouces  en  un  an  ;  ce  qui  donne  plus  de 
quatorze  mille  ans  pour  le  temps  néceflaire  à  la  compo- 
fition  d'une  colline  de  glaife  de  mille  toifes  de  hauteur  : 
ce  temps  paroîtra  même  trop  court,  fi  on  le  compare 
avec  ce  qui  fé  pafTe  fous  nos  yeux  fur  certains  rivages 
de  la  mer ,  où  elle  dépofè  des  limons  Sl  des  argiles  , 
comme  fur  les  côtes  de  Normandie  [i^J\  car  le  dépôt 
n'augmente  qu'infenfiblement  &  de  beaucoup  moins  de 
cïnc{  pouces  par  an.  Et  ù  cette  colline  d'argile  efl  cou- 
ronnée de  rochers  calcaires ,  la  durée  du  temps ,  que 
je  réduits  à  quatorze  mille  ans,  ne  doit -elle  pas  être 
augmentée  de  celui  qui  a  été  néceffaire  pour  le  iranfport 
des  coquillages  dont  la  colline  eft  furmontée  ,  &  cette 
durée  fi  longue  n'a-t-elle  pas  encore  été  fuivie  du  temps 

M  II      —■■—■_-  I  ■         ■     ■  P-    I       —  ■        -  ,  ■■■,,■■—-.,  ,  ^^  ,  ■  ^ 

[ij]  Voyez  ci-après  les  Notes  juriificatives  des  faits. 
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nécefTaire  à  la  pctriiication  &  au  defTccliement  de  ces 
fédimens,  &.  encore  d'un  temps  tout  au/Ti  long  pour  la 
figuration  de  la  colline  par  angles  faillans  &  rentrans  \ 
J'ai  cru  devoir  entrer  d'avance  dans  ce  détail ,  alin  de 
démontrer  qu'au  lieu  de  reculer  trop  loin  les  limites  de 
la  durée,  je  les  ai  rapprochées  autant  qu'il  m'a  été 
poflible ,  fans  contredire  évidemment  les  faits  confignés 
dans  les  archives  de  la  Nature. 
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SECONDE    ÉPOQUE. 

Lorsque  la  matière  s'étant  consolidée 

a  formé  la  roche  intérieure  du  glole ,  ainfi  que  les 
grandes  niajfes  vitrefcihks  qui  font  à  fa  fiirface, 

VvN  vient  de  voir  que,  dans  notre  hyfK)thèfè,  il  a  dû 
s'écouler  deux  mille  neuf  cents  trente-fix  ans  avant  que 
le  globe  terreflre  ait  pu  prendre  toute  fa  confiflance  & 
que  fa  mafTe  entière  fe  Toit  confoiidée  jufqu'au  centre. 
Comparons  ies  effets  de  cette  confoiidation  du  globe 
de  la  Terre  en  fufion  à  ce  que  nous  voyons  arriver  à 
une  mafTe  de  métal  ou  de  verre  fondu,  lorsqu'elle  com- 
mence à  fe  refroidir  :  il  fe  forme  à  la  furface  de  ces 
maffes,  des  trous,  des  ondes,  des  afpérités  ;  &  au-deffous 
de  la  furface,  il  fe  fait  des  vides,  des  cavités,  des  bour- 
fbufïïures ,  iefquelles  peuvent  nous  repréfenter  ici  les 
premières  inégalités  qui  fe  font  trouvées  fur  la  furface 
de  la  Terre  &  les  cavités  de  fon  intérieur  :  nous  aurons 
dès-lors  une  idée  du  grand  nombre  de  montagnes ,  de 
vallées ,  de  cavernes  &  d'anfraduofités ,  qui  fe  font 
formées  dès  ce  premier  temps  dans  les  couches  exté- 
rieures de  la  Terre.  Notre  comparaifon  eft  d'autant  plus 
exade,  que  les  montagnes  les  plus  élevées,  que  je  fup- 
pofe  de  trois  mille  ou  trois  mille  cinq  cents  toifes  de 
hauteur,  ne  font  par  rapport  au  diamètre  de  la  Terre,  que 
ce  qu'un  huitième  de  ligne  efl  par  rapport  au  diamètre 
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d'un  globe  de  deux  pieds.  Ainfi  ces  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  nous  paroifTent  fi  prodigieufes ,  tant  par  le 
volume  que  par  la  hauteur;  ces  vallées  de  la  mer,  qui 
femblent  être  des  abymes  de  profondeur,  ne  font  dans 
la  réalité  que  de  légères  inégalités  ,  proportionnées  à  la 
groffeur  du  globe,  &l  qui  ne  pouvoient  manquer  de  fe 
former  lorfqu'il  prenoit  fa  confiftance:  ce  font  des  effets 
naturels  produits  par  une  caufe  tout  auffi  naturelle  &.  fort 
fimple,  c'efl-à-dire ,  par  i'adion  du  refroidi ffement  fur 
les  matières  en  fufion ,  lorfqu'elies  fè  confolident  à  la 
furface. 

C'e/l  alors  que  fè  font  formés  les  élémens  par  le 
refroidiffement  &  pendant  Tes  progrès.  Car  à  cette  époque, 
&  même  long-temps  après ,  tant  que  la  chaleur  excefTive 
a  duré,  il  s'efl  fait  une  réparation  &:  même  une  pro- 
jeélion  de  toutes  les  parties  volatiles ,  telles  que  l'eau  , 
l'air  &  les  autres  fubftances  que  la  grande  chaleur  chaffe 
au  -  dehors ,  &  qui  ne  peuvent  exifler  que  dans  une 
région  plus  tempérée  que  ne  l'étoit  alors  la  furface  de 
la  Terre.  Toutes  ces  matières  volatiles  s'étendoient  donc 
autour  du  globe  en  forme  d'atmofphère  à  une  grande 
diftance  où  la  chaleur  étoit  moins  forte,  tandis  que  les 
matières  fixes ,  fondues  &  vitrifiées  s'étant  confolidées  ; 
formèrent  la  roche  intérieure  du  globe  &:  le  noyau  des 
grandes  montagnes,  dont  les  fommets,  les  maffes  inté- 
rieures &.  les  bafes  font  en  effet  compofées  de  matières 
vitrefcibles.  Ainfi  le  premier  établiffement  local  des 
grandes  chaînes  de  montagnes  appartient  à  cette  féconde 

époque , 
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époque ,  qui  a  précédé  de  plufieurs  fiècles  celle  de  la 
formation  des  montagnes  calcaires,  lefquelles  n'ont  exidé 
qu'après  rétablifFement  des  eaux ,  puifque  leur  compo- 
fition  fuppofe  la  produdion  des  coquillages  (Se  des  autres 
fubftances  que  la  mer  fomente  &  nourrit.  Tant  que  la 
furface  du  globe  n'a  pas  été  refroidie  au  point  de  per- 
mettre à  l'eau  d'y  fé/ourner  fans  s'exhaler  en  vapeurs  , 
toutes  nos  mers  étoient  dans  l'atmofphère;  elles  n'ont 
pu  tomber  &  s'établir  fur  la  Terre  qu'au  moment  où  fa 
furface  s'eft  trouvée  affez  attiédie  pour  ne  plus  rejeter 
l'eau  par  une  trop  forte  ébullition:  Et  ce  temps  de  l'éta- 
bliffement  des  eaux  fur  la  furface  du  globe ,  n'a  précédé 
que  de  peu  de  fiècles  le  moment  où  l'on  auroit  pu 
toucher  cette  furface  fans  fe  brûler  ;  de  forte  qu'en 
comptant  foixante-quinze  mille  ans  depuis  la  formaiion 
de  la  Terre ,  &  la  moitié  de  ce  temps  pour  fon  refroi- 
diffement  au  point  de  pouvoir  la  toucher,  il  s'efl  peut- 
être  paffé  vingt  -  cinq  mille  des  premières  années  avant 
que  l'eau,  toujours  rejetée  dans  l'atmofphère,  ait  pu 
s'établira  demeure  fur  la  furface  du  globe;  car  quoiqu'il 
y  ait  une  affez  grande  différence  entre  le  degré  auquel 
l'eau  chaude  ceffe  de  nous  offenfèr  &.  celui  où  elle  entre 
en  ébullition ,  &  qu'il  y  ait  encore  une  diflance  confi- 
dérable  entre  ce  premier  degré  d'ébullition  &  celui  où 
elle  fe  difperfe  fubitement  en  vapeurs,  on  peut  néanmoins 
affurer  que  cette  différence  de  temps  ne  peut  pas  être 
plus  grande  que  je  l'admets  ici. 

Ainfi  dans  ces  premières  vingt-cinq  mille  années,  le 
Supplément.  Tome   V,  K 
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globe  terrefîre  ,  d'abord  lumineux  &  chaud  comme  le 
Soleil,  n'a  perdu  que  peu-à-peu  fa  lumière  &.  ion  feu: 
fon  état  d'incandeicence  a  duré  pendant  deux  mille 
neuf  cents  trente-fix  ans ,  puifqu  il  a  fallu  ce  temps  pour 
qu'il  ait  été  confolidé  jusqu'au  centre:  enfuite  les  matières 
fixes  dont  il  eft  compolé,  font  devenues  encore  plus  fixes 
en  fe  refierrant  de  plus  en  plus  par  le  refroidilîement  ; 
elles  ont  pris  peu-à-peu  leur  nature  &:  leur  confillance 
telle  que  nous  la  reconnoifTons  aujourd'hui  dans  la  roche 
du  globe  &  dans  les  hautes  montagnes ,  qui  ne  font  en 
effet  compofées,  dans  leur  intérieur  &  jufqu'à  leur  fommet, 
que  de  matières  de  la  même  nature  [i^] ;  ainfj  leur  origine 
date  de  cette  même  époque. 

C'efl  auffi  ,  dans  les  premiers  trente-fept  mille  ans , 
quefe  font  formées  par  la  fiiblimation ,  toutes  les  grandes 
veines  &  les  gros  filons  de  mines  où  fe  trouvent  les 
métaux  :  les  fubftanccs  métalliques  ont  été  féparées  des 
autres  matières  vitrefcibles  ,  par  la  chaleur  longue  & 
confiante  qui  les  a  fubiimées  &  pouffées  de  l'intérieur 
de  la  maffe  du  globe  dans  toutes  les  éminences  de  fa 
furface,  où  le  refferrement  des  matières,  caufé  par  un 
plus  prompt  refroidiffement ,  laiffoit  des  fentes  &  des 
cavités ,  qui  ont  été  incruftées  &i  quelquefois  remplies 
par  ces  fubllances  métalliques  que  nous  y  trouvons  au- 
jourd'hui [jj]\  car  il  faut,  à  l'égard  de  l'origine  des 
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[14]  Voyez  ci-après  les  Notes  juflifîcatives  des  faits. 
[i  ]]  Ibidem, 
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mines,  faire  la  même  diflin6tion  que  nous  avons  indiquée 
pour  Torigine  des  matières  vitrcfcibles  &.  des  matières 
calcaires ,  dont  les  premières  ont  été  produites  par 
l'adtion  du  feu  &  les  autres  par  l'intermède  de  l'eau. 
Dans  les  mines  métalliques,  les  principaux  fiions,  ou  fi 
i*on  veut  les  maffes  primordiales,  ont  été  produites  par 
la  fufion  6c  par  la  fublimation,  c*eft-à-dire,  par  i'aétion 
du  feu;  &  les  autres  mines,  qu'on  doit  regarder  comme 
des  filons  fècondaires  (Se  parafites,  n'ont  été  produites 
que  poflérieurement ,  par  le  moyen  de  l'eau.  Ces  filons 
principaux ,  qui  femblent  pré/ènter  les  troncs  des  arbres 
métalliques ,  ayant  tous  été  formés ,  foit  par  la  fufion  , 
dans  le  temps  du  feu  primitif,  foit  par  la  fublimation  , 
dans  les  temps  fubféquens ,  ils  fe  font  trouvés  &  fe 
trouvent  encore  aujourd'hui  dans  les  fentes  perpendicu- 
laires des  hautes  montagnes  ;  tandis  que  c'efl  au  pied 
de  ces  mêmes  montagnes  que  giffent  les  petits  filons , 
que  l'on  prendroit  d'abord  pour  les  rameaux  de  ces 
arbres  métalliques ,  mais  dont  l'origine  efl  néanmoins 
bien  différente;  car  ces  mines  fècondaires  n'ont  pas  été 
formées  par  le  feu,  elles  ont  été  produites  par  l'adion 
fucceffive  de  l'eau  qui,  dans  des  temps  poftérieurs  aux 
premiers ,  a  détaché  de  ces  anciens  filons  des  particules 
minérales,  qu'elle  a  chariées  6c  dépofées  fous  différentes 
formes ,  6c  toujours  au-deffous  des  filons  primitifs  [lâ'J . 
Ainfi  la  produdion  de  ces  mines  fccondaires   étant 


[16]  Voyez  ci-après  les  Notes  juftificAUves  des  faits. 
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Lien  plus  récente  que  celle  des  mines  primordiales,  & 
/uppofant  le  concours  &  l'intermède  de  Teau ,  leur  for- 
mation doit,  comme  celle  des  matières  calcaires,  fe 
rapporter  à  des  époques  fubfcquentes ,  c'eft-à-dire,  au 
temps  où  la  chaleur  brûlante  s'étant  attiédie,  la  tempé- 
rature de  la  furface  de  la  Terre  a  permis  aux  eaux  de 
s'établir;  &  enfuite  au  temps  où  ces  mêmes  eaux  ayant 
laifTé  nos  continens  à  découvert ,  les  vapeurs  ont  com- 
mencé à  fe  condenfer  contre  les  montagnes ,  pour  y 
produire  des  fources  d'eau  courante.  Mais  avant  ce  fécond 
&  ce  troisième  temps ,  il  y  a  eu  d'autres  grands  efîéts , 
que  nous  devons  indiquer. 

Repréfentons-nous,  s'il  efl  pofTible,  Tafpecfl  qu'offroit 
la  Terre  à  cette  féconde  époque,  c'eft-à-dire,  immé- 
diatement après  que  fa  furface  eut  pris  de  la  confiflance, 
&  avant  que  la  grande  chaleur  permît  à  l'eau  d'y  féjourner 
ni  même  de  tomber  de  Tatmofphère:  Les  plaines,  les 
montagnes,  ainfi  que  l'intérieur  du  globe,  étoient  éga- 
lement &  uniquement  compofées  de  matières  fondues 
par  le  feu ,  toutes  vitrifiées  ,  toutes  de  la  même  nature. 
Qu'on  fè  figure  pour  un  infiant   la  furface  a6luelle  du 
globe   dépouillée    de   toutes   fes    mers  ,    de  toutes    fes 
collines  calcaires,  ainfi  que  de  toutes  fes  couches  hori- 
zontales de  pierre,  de  craie,  de  tuf,  de  terre  végétale, 
d'argile,  en  un  mot  de  toutes  les  matières  liquides  ou 
folides  qui  ont  été  formées  ou  dépofées  par  les  eaux  ; 
quelle    feroit  cette   furface   après    l'enlèvement    de  ces 
immenfes  déblais  î  II  ne  refleroit  que  le  fquelette  de  la 
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Terre,  c'efl-à-dire,  la  roche  vitrefcible  qui  en  conflitue 
la  maffe  intérieure;  il  refleroit  les  fentes  perpendiculaires 
produites  dans  le  temps  de  la  confolidation ,  augmentées, 
élargies  par  le  refroidi  (Te  ment;  il  reileroit  les  métaux  & 
les  minéraux  fixes  qui ,  féparés  de  la  roclie  vitrefcible 
par  l'adion  du  feu,  ont  rempli  par  fufion  ou  par  fubli- 
niation ,  les  fentes  perpendiculaires  de  ces  prolongemens 
de  la  roche  intérieure  du  globe;  &  enfin  il  refieroit  les 
îrous ,  les  anfraéluofités  6c  toutes  les  cavités  intérieures 
de  cette  roche  qui  en  eft  la  bafe,  &  qui  fert  de  foutien 
à  toutes  les  matières  terrefires  amenées  enfuite  par  les 
eaux. 

Et  comme  ces  fentes  occafionnées  par  le  refroidif- 
fement ,  coupent  &  tranchent  le  plan  vertical  des  mon- 
tagnes,  non-feulement  de  haut  en  bas,  mais  de  devant, 
en  arrière  ou  d'un  côté  à  l'autre,  &  que  dans  chaque 
montagne  elles  ont  fuivi  la  direélion  générale  de  fà 
première  forme,  il  en  a  réfulté  que  les  mines,  fur-tout 
celles  des  métaux  précieux ,  doivent  fe  chercher  à  la 
bouffole  ,  en  fuivant  toujours  la  direétion  qu'indique  la 
découverte  du  premier  filon  ;  car  dans  chaque  montagne , 
les  fentes  perpendiculaires  qui  la  traverfent  font  à  peu- 
près  parallèles  :  néanmoins  il  n'en  faut  pas  conclure  , 
comme  l'ont  fait  quelques  Minéralogifles ,  qu'on  doive 
toujours  chercher  \es  métaux  dans  la  même  direélion  , 
par  exemple,  fur  la  ligne  de  onze  heures  ou  fur  celle 
de  midi  ;  car  fouvent  une  mine  de  midi  ou  de  onze 
heures  fè  trouve  coupée  par  un   filon  de  huit  ou  neuf 
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heures ,  Sic.  qui  étend  des  rameaux  fous  différentes 
diredions;  &  d'ailleurs  on  voit  que,  fuivant  la  forme 
différente  de  chaque  montagne,  les  fentes  perpendicu- 
laires la  traverfent  à  la  vérité  parallèlement  entr'elles,  mais 
que  leur  direction  ,  quoique  commune  dans  le  même 
lieu,  n'a  rien  de  commun  avec  la  diredion  des  fentes 
perpendiculaires  d'une  autre  montagne,  à  moins  que  cette 
féconde  montagne  ne  foit  parallèle  à  la  première. 

Les  métaux  &:  la  plupart  des   minéraux  métalliques 
font  donc  l'ouvrage  du  feu,  puifqu'on  ne  les  trouve  que 
dans  les  fentes  de  la  roche  vitrefcihie,  à,  que  dans  ces 
mines  primordiales,  l'on  ne  voit  jamais,  ni  coquilles  ni 
aucun  autre  débris  de  la  mer  mélangées  avec  elles  :  les 
mines  fecondaires ,  qui  fe  trouvent  au  contraire ,  &  en 
petite  quantité,  dans  les  pierres  calcaires,  dans  les  fchifles, 
dans  les   argiles ,  ont  été   formées  poftérieurement  aux 
dépens  des  premières.  Si  par  l'intermède  de  l'eau.  Les 
paillettes  d'or  &  d'argent  que  quelques  rivières  charient, 
viennent  certainement  de  ces  premiers  filons  métalliques 
renfermés  dans  les  montagnes  fupérieures  :  des  particules 
métalliques  encore  plus  petites  &  plus  tenues  peuvent, 
en  fe  raffemblant,  former  de  nouvelles  petites  mines  des 
mêmes  métaux  ;  mais  ces  mines  parafites  qui  prennent 
mille  formes  différentes,  appartiennent,  comme  je  l'ai  dit, 
à  des  temps  bien  modernes  en  comparaifon  de  celui  de 
la  formation  des  premiers  filons  qui  ont  été  produits  par 
i'aélion  du  feu  primitif  L'or  ôl  l'argent ,  qui  peuvent  de- 
meurer très-long-temps  en  fufion  fans  ctre  fenfiblemen; 
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altérés ,  fe  préfentent  fouvent  fous  leur  forme  native  : 
tous  les  autres  métaux  ne  fe  préfentent  communément 
que  fous  une  forme  minéralifée ,  parce  qu'ils  ont  été 
formés  plus  tard ,  par  la  combinaifbn  de  l'air  &  de  Teau 
qui  font  entrés  dans  leur  compofition.  Au  refte ,  tous 
les  métaux  font  fufcepiibles  d'être  volatilifés  par  le  feu 
à  differens  degrés  de  chaleur,  en  forte  qu'ils  fe  font 
fublimés  fuccefîivement  pendant  le  progrès  du  refroi- 
diffement. 

On  peut  penfèr  que  s'il  fè  trouve  moins  de  mines 
d'or  &  d'argent  dans  les  terres  feptentrionales  que  dans 
les  contrées  du  Midi ,  c'efl  que  communément  il  uy  a 
dans  les  terres  du  Nord  que  de  petites  montagnes  en 
comparaifon  de  celles  des  pays  méridionaux  :  la  matière 
primitive,  c'elî- à  -  dire  ,  la  roche  vitreufe,  dans  laquelle 
feule  fe  font  formés  l'or  ôl  l'argent,  efl  bien  plus  abon- 
dante, bien  plus  élevée,  bien  plus  découverte  dans  les 
contrées  du  Midi.  Ces  métaux  précieux  paroiffent  être 
le  produit  immédiat  du  feu  :  les  gangues  &.  les  autres 
matières  qui  les  accompagnent  dans  leur  mine ,  font 
elles-mêmes  des  matières  vitrefcibles ;  &.  comme  les 
veines  de  ces  métaux  fe  font  formées,  fb it  par  la  fiifion, 
foit  par  la  fublimation ,  dans  les  premiers  temps  du  re- 
froidiflement ,  ils  fe  trouvent  en  plus  grande  quantité 
dans  \ts  hautes  montagnes  du  Midi.  Les  métaux  moins 
parfaits,  tels  que  le  fer  &i  le  cuivre,  qui  font  moins  fixes 
au  feu ,  parce  qu'ils  contiennent  des  matières  que  le  feu 
peut  volatiiifer  plus  ailément,  fe  font  formés  dans  des 
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temps  podcrieurs;  auffi  les  trouve -t- on   en   bien  plus 
grande  quantité  dans  les  pays   du  Nord  que   dans  ceux 
du  Midi.  II  fenibie  même  que  la  Nature  ait  aiïignc  aux 
diiférens  climats  du  globe  les  difïérens  métaux  :  Tor  &: 
l'argent,  aux  régions  les  plus  chaudes;  le  fer  ôl  le  cuivre, 
aux   pays  les   plus   fioids ,  &.  le  plonib  &  Tétain ,  aux 
contrées  tempérées:  Il  fcmble  de  même  qu'elle  ait  établi 
i'or  (^  l'argent  dans  les  plus  hautes  montagnes  ;  le  fer  & 
le  cuivre ,  dans  les  montagnes  médiocres ,  &  le  plomb 
6l  l'étain ,   dans  les   plus   baffes.  Il  paroît   encore  que, 
quoique  ces  mines  primordiales  des  diiîérens  métaux  fè 
trouvent  toutes  dans  la  roche  vitrefcible ,  celles  d'or  ^ 
d'argent   (ont   quelquefois    mélangées    d'autres    métaux  ; 
que  le  fer  &  le   cuivre  font  fouvent   accompagnés    de 
matières  qui  fuppofent  l'intermède  de  l'eau,  ce  qui  fèmble 
prouver  qu'ils  n'ont  pas  été  produits  en  même  temps  ; 
&  à  l'égard  de  l'étain,  du  plomb  &i  du  mercure,  il  y  a 
des    différences    qui   femblent   indiquer   qu'ils    ont    été 
produits  dans  des  temps  très-différens.  Le  plomb  efl  le 
plus  vitrefcible  de  tous  les    métaux,    &  Vévdm  l'ert   le 
moins  :  le  mercure  eit  le  plus   volatil   de  tous ,  &.  ce- 
pendant il  ne  diffère  de  l'or,  qui  efl  le  plus  fixe  de  tous, 
que  par  le  degré  de  feu  que  leur  fublimation  exige;  car 
i'or,  ainfi  que  tous  les  autres  métaux,  peuvent  également 
être  voîatilifés  par  une  plus  ou  moins  grande  chaleur. 
Ainfi   tous  les    métaux   ont   été  fublimés   &.  voîatilifés- 
fucce/fivement ,  pendant   le  progrès  du  refroidilfement. 
Et  comme  il  ne  faut  qu'une  très -légère  chaleur  pour 

volatiliièr 
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volatilifer  le  mercure,  &.  qu'une  chaleur  médiocre  fuffit 
pour  fondre  i'ctain  6c  le  plomb ,  ces  deux  métaux  font 
demeurés  liquides  &  coulans  bien  plus  long-temps  que 
les  quatre  premiers;  &  le  mercure  i'efl  encore,  parce 
que  la  chaleur  adueile  de  la  Terre  efl  plus  que  fuffifante 
pour  le  tenir  en  flifion  :  il  ne  deviendra  fblide  que  quand 
le  globe  fera  refroidi  d'un  cinquième  de  plus  qu'il  ne 
Tefl;  aujourd'hui;  puifqu'il  faut  19-7  degrés  au-delfous  de 
la  température  aéluelle  de  la  Terre ,  pour  que  ce  métal 
fluide  fe  confolide,  ce  qui  fait  à  peu-près  la  cinquième 
partie  des  i  000  degrés  au-delfous  de  la  congélation. 

Le  plomb,  l'étain  ôl  le  mercure  ont  donc  coulé  fuc- 
ceffivement,  par  leur  fluidité,  dans  les  parties  les  plus 
baffes  de  la  roche  du  globe,  &.  ils  ont  été,  comme  tous 
les  autres  métaux,  fublimés  dans  \ts  fentes  des  moiuagnes 
élevées.  Les  matières  ferrugineufes  qui  pouvoient  fup- 
porter  une  très  -  violente  chaleur ,  fans  fe  fondre  affe^ 
pour  couler,  ont  formé  dans  les  pays  du  Nord,  des  amas 
métalliques  fi  confidérables ,  qu'il  s'y  trouve  des  mon- 
tagnes entières  de  fer  [  17] ^  c'eft-à-dire ,  d'une  pierre 
vitrefcible  ferrugineufè,  qui  rend  fouvent  foixante-dix  livres 
de  fer  par  quintal:  ce  font-là  les  mines  de  fer  primitives; 
elles  occupent  de  très-vaftes  elpaces  dans  les  contrées  de 
notre  Nord;  &  leur  fubrtance  n'étant  que  du  fer  produit 
par  Tadion  du  feu,  ces  mines  font  demeurées  fufceptibles 
»  i  ..II», 

[17]  Voyez  ci-après  les  Notes  juftificatives  des  faits. 
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de  l'attradion    magnétique,  comme  le  font  toutes   les 
matières  ferrugineufes  qui  ont  fubi  le  feu. 

L^aimant  eft  de  cette  même  nature  ;  ce  n'cft  qu'une 
pierre  ferrugineufe ,  dont  il  fe  trouve  de  grandes  maffes 
&  même  des  montagnes  dans  quelques  contrées ,  &  par- 
ticulièrement dans  celles  de  notre  Nord  fiSJ\  c'eft  par 
cette  raiibn  que  l'aiguille  aimantée  fe  dirige  toujours  vers 
ces  contrées  où  toutes  les  mines  de  fer  font  magnétiques. 
Le  magnétifme  eft  un  effet  confiant  de  l'éleélricité  conf- 
iante ,  produite  par  la  chaleur  intérieure  &  par  la  rotation 
du  globe;  mais  s'il  dépendoit  uniquement  de  cette  caufe 
générale,  l'aiguille  aimantée  pointeroit  toujours  &  par-tout 
direélement  au  pôle:  or  les  différentes  déclinaifons  fuivant 
les  différens  pays,  quoique  fous  le  même  parallèle,  dé- 
montrent que  le  magnétifine  particulier  des  montagnes 
de  fer  &  d'aimant  influe  confidérablement  fur  la  direction 
de  l'aiguille,  puifqu'elle  s'écarte  plus  ou  moins  à  droite 
ou  à  gauche  du  pôle,  félon  le  lieu  où  elle  fe  trouve, 
&  félon  la  didance  plus  ou  moins  grande  de  ces  mon- 
tagnes de  fer. 

Mais  revenons  à  notre  objet  principal ,  à  la  topogra- 
phie du  globe,  antérieure  à  la  chute  des  eaux  ;  nous  n'avons 
que  quelques  indices  encore  fubfifîans  de  la  première 
forme  de  fa  furface  :  les  plus  hautes  montagnes  compofées 
de  matières  vitrefcibles ,  font  les  feuis  témoins  de  cet 
ancien  état;  elles  étoient  alors  encore  plus  élevées  qu'elles 

//  SJ  Voyez  ci-aprts  les  Notes  jufllficatives  des  faits. 


Époques  de  la  Nature,         83 

ne  le  font  aujourd'hui;  car  depuis  ce  temps  &  après  Téta- 
biiflement  des  eaux ,  les  mouvemens  de  la  mer,  &  enfiiite 
les  pluies ,  les  vents ,  les  gelées ,  les  courans  d'eau ,  la 
chute  des  torrens ,  enfin  toutes  les  injures  des  éiémens 
de  l'air  &  de  l'eau,  &  les  fecoufTes  des  mouvemens  fou- 
terrains,  n'ont  pas  cefTé  de  les  dégrader,  de  les  trancher 
&  même  d'en  renverfer  les  parties  les  moins  folides,  ôl 
nous  ne  pouvons  douter  que  les  vallées  qui  font  au  pied 
de  ces  montagnes  ne  fufTent  bien  plus  profondes  qu'elles 
ne  le  font  aujourd'hui. 

Tâchons  de  donner  un  aperçu,  plutôt  qu'une  énu- 
mération  de  ces  éminences  primitives  du  globe,  i .°  La 
chaîne  des  Cordelières  ou  des  montagnes  de  l'Amérique, 
qui  s'étend  depuis  la  pointe  de  la  terre  de  Feu  jufqu'au 
nord  du  nouveau  Mexique,  &  aboutit  enfin  à  des  régions 
fèptentrionales  que  l'on  n'a  pas  encore  reconnues.  On 
peut  regarder  cette  chaîne  de  montagnes  comme  con- 
tinue dans  une  longueur  de  plus  de  120  degrés,  c'eft- 
à-dire,  de  trois  mille  lieues;  car  le  détroit  de  Magellan 
n'eft  qu'une  coupure  accidentelle  &  podérieure  à  l'éta- 
blifTement  local  de  cette  chaîne  ,  dont  les  plus  hauts 
fommets  font  dans  la  contrée  du  Pérou,  &  fè  rabaiffent 
à  peu-près  également  vers  le  Nord  &i  vers  le  Midi  :  c'eft 
donc  fous  l'Equateur  même  que  fe  trouvent  les  parties 
les  plus  élevées  de  cette  chaîne  primitive  des  plus  hautes 
montagnes  du  monde;  (&  nous  obferverons  comme  chofe 
remarquable,  que  de  ce  point  de  l'Equateur  elles  vont 
en  fe  rabaiffant  à  peu-près  également  vers  le  Nord  &  vers 
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ie  Midi ,  &  auffi  qu'elles  arrivent  à  peu-près  à  la  même 
diftance,  c'eft-à-dire,  à  quinze  cents  lieues  de  chaque 
côté  de  l'Equateur  ;  en  forte  qu'il  ne  refte  à  chaque 
extrémité  de  cette  chaîne  de  montagnes,  qu'environ  30 
degrés,  c'eft-à-dire ,  fept  cents  cinquante  lieues  de  mer 
ou  de  terre  inconnue  vers  le  pôle  auflral ,  &  un  égal 
efj^ace  dont  on  a  reconnu  quelques  côtes  vers  le  pôle 
boréal.  Cette  chaîne  n'efl  pas  précifément  fous  le  même 
méridien  ,  &  ne  forme  pas  une  ligne  droite;  elle  fe  courbe 
d'abord  vers  l'Eft,  depuis  Baldivia  jufqu'à  Lima,  &  fa  plus 
grande  déviation  fe  trouve  fous  le  tropique  du  Capri- 
corne; enfuite  elle  avance  vers  l'Oued, retourne  à  l'Eft, 
auprès  de  Popayan,  &  de -là  fe  courbe  fortement  vers 
l'Ouefl,  depuis  Panama  jufqu'à  Mexico  ;  après  quoi  elle 
retourne  vers  l'Efl:,  depuis  Mexico  jufqu'à  fon  extrémité, 
qui  efl  à  30  degrés  du  pôle,  &  qui  aboutit  à  peu-près 
aux  Ifles  découvertes  par  Je  Fonte.  En  confidérant  la 
fituation  de  cette  longue  fuite  de  montagnes ,  on  doit 
obfèrver  encore  comme  chofe  très-remarquable,  qu'elles 
font  toutes  bien  plus  voifmes  des  mers  de  l'Occident 
que  de  celles  de  l'Orient.  2.  Les  montagnes  d'Afrique, 
dont  la  chaîne  principale  appelée  par  quelques  Auteurs 
Y  Épine  du  ?no?uIe ,  efl  auffi  fort  élevée,  &  s'étend  du  fud 
au  nord,  comme  celle  des  Cordelières  en  Amérique; 
Cette  chaîne,  qui  forme  en  effet  l'épine  du  dos  de 
l'Afrique,  commence  au  cap  de  Bonne -efpérance,  6l 
court  prefque  fous  le  même  méridien  jufqu'à  la  mer 
Méditerranée,  vis-à-vis  la  pointe  de  la  Morée.  Nous 
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obferverons  encore,  comme  chofè  très  -  remarquable  , 
que  le  milieu  de  cette  grande  cJiaîne  de  montagnes , 
longue  d'environ  quinze  cents  lieues ,  fe  trouve  prcci- 
fément  fous  l'Equateur,  comme  le  point  milieu  des  Cor- 
delières; en  forte  qu'on  ne  peut  guère  douter  que  les 
parties  les  plus  élevées  des  grandes  ciiaînes  de  montagnes 
en  Afrique  &  en  Amérique  ne  fe  trouvent  également 
fous  rÉquateur. 

Dans  ces  deux  parties  du  monde,  dont  l'Equateur 
traverfe  affcz  exaélement  les  continens ,  les  principales 
montagnes  font  donc  dirigées  du  Sud  au  Nord;  mais  elles 
jettent  des  branches  très-confidérables  vers  TOrient  &. 
vers  l'Occident.  L'Afrique  efl  traverfée  de  l'Eft  à  l'Oueft 
par  une  longue  fuite  de  montagnes,  depuis  le  cap  Gar- 
dafu  jufqu'aux  îles  du  cap  Vert  :  le  mont  Atlas  la  coupe 
auffi  d'Orient  en  Occident.  En  Amérique,  un  premier 
rameau  des  Cordelières  traverfe  les  terres  Magellaniques 
de  TEfl  à  rOueft;  un  autre  s'étend  à  peu -près  dans  la 
même  diredion  au  Paraguay  &  dans  toute  la  largeur  du 
Brefil  ;  quelques  autres  branches  s'étendent  depuis  Po- 
payan  dans  la  terre -ferme,  &  jufque  dans  la  Guyane: 
enfin  d  nous  fuivons  toujours  cette  grande  chaîne  de 
montagnes,  il  nous  paroitra  que  la  péninfule  de  Yucatan, 
les  îles  de  Cuba,  de  la  Jamaïque,  de  Saint-Domingue, 
Porto -rico  &  iouies  \ts  AnùWcs  y  ugu  font  qu'une 
branche  qui  s'étend  du  Sud  au  Nord,  depuis  Cuba  Si.  h 
pointe  de  la  Floride,  jufqu'aux  lacs  du  Canada,  &  de-\k 
court  de  l'Eft  à  l'Oueft  pour  rejoindre  l'extrémité  des 
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Cordelières,  au-delà  des  lacs  Sioiix.  3.'' Dans  le  grand 
continent  de  l'Europe  6l  de  l'Afie,  qui  non -feulement 
n'eft  pas,  comme  ceux  de  l'Amérique  &l  de  l'Afrique, 
traverfë  par  l'Equateur,  mais  en  eft  même  fort  éloigne, 
les  chaînes  des  principales  montagnes  ,  au  lieu  d'être 
dirigées  du  Sud  au  Nord ,  le  font  d'Occident  en  Orient  : 
la  plus  longue  de  ces  chaînes  commence  au  fond  de 
TEfpagne,  gagne  les  Pyrénées,  s'étend  en  France  par 
l'Auvergne  6i  le  Vivarais ,  pafTe  enfuite  par  les  Alpes , 
en  Allemagne,  en  Grèce,  en  Crimée,  &  atteint  le  Cau- 
cafe,  le  Taurus ,  l'Imaiis ,  qui  environnent  la  Perfe , 
Cachemire  &  le  Mogol  au  Nord,  jufqu'au  Thibet ,  d'où 
elle  s'étend  dans  la  Tartarie  Chinoife,  &  arrive  vis-à-vis 
la  terre  d'Yeço.  Les  principales  branches  que  jette  cette 
chaîne  principale ,  font  dirigées  du  Nord  au  Sud  en 
Arabie,  jufqu'au  détroit  de  la  mer  Rouge;  dans  V\n^ 
doflan  ,  jufqu'au  cap  Comorin  ;  du  Thibet ,  jufqu'à  la 
pointe  de  Malaca  :  ces  branches  ne  laiffent  pas  de  former 
des  fuites  de  montagnes  particulières  dont  les  fommets 
font  fort  élevés.  D'autre  côté,  cette  chaîne  principale 
jette  du  Sud  au  Nord  quelques  rameaux,  qui  s'étendent 
depuis  les  Alpes  du  Tirol  jufqu'en  Pologne  ;  enfuite 
depuis  le  mont  Caucafè  jufqu'en  Mofcovie ,  &  depuis 
Cachemire  jufqu'en  Sibérie  ;  &  ces  rameaux  qui  font  du 
Sud  au  Nord  de  la  chaîne  principale,  ne  préfentent  pas 
des  montagnes  auffi  élevées  que  celles  des  branches  de 
cette  même  chaîne  qui  s'étendent  du  Nord  au  Sud. 
Voilà  donc  à  peu-près  la  topographie  de  la  furfacc 
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de  la  Terre ,  dans  le  temps  de  notre  féconde  Époque  , 
immédiatement  après  la  confolidaiion  de  la  matière.  Les 
hautes  montagnes  que  nous  venons  de  défigner  font  les 
éminences  primitives ,  c*efl-à-dire ,  les  afpcritcs  produites 
à  la  furface  du  globe  au  moment  qu'il  a  pris  fà  confif- 
tance  ;  elles  doivent  leur  origine  à  l'effet  du  feu,  &  font 
auffi  par  cette  raifon  compofces ,  dans  leur  intérieur  À 
jufqu'à  leurs  fbmmets ,  de  matières  vitrefcibles  :  toutes 
tiennent  par  leur  bafè  à  la  roche  intérieure  du  globe  , 
qui  eft  de  même  nature.  Plufieurs  autres  éminences  moins 
élevées ,  ont  traverfé  dans  ce  même  temps  &:  prefque 
en  tous  fens  la  furface  de  la  Terre ,  &  l'on  peut  affurer 
que  ,  dans  tous  les  lieux  où  l'on  trouve  des  montagnes 
de  roc  vif  ou  de  toute  autre  matière  folide  &  viirefcible, 
leur  origine  &  leur  établiffement  local  ne  peuvent  être 
attribués  qu'à  Tadion  du  feu  &  aux  effets  de  la  confo- 
lidation  ,  qui  ne  fe  fait  jamais  fans  laiffer  des  inégalités 
lur  la  fuperficie  de  toute  mafle  de  matière  fondue. 

En  même  temps  que  ces  caufes  ont  produit  des 
éminences  &  des  profondeurs  à  la  furface  de  la  Terre , 
elles  ont  auffi  formé  des  bourfouffîures  &  des  cavités  cà 
l'intérieur ,  fiir-tout  dans  les  couches  les  plus  extérieures  : 
ainfi  le  globe,  dès  le  temps  de  cette  féconde  Epoque, 
lorfqu'il  eut  pris  fa  confiflance  &  avant  que  les  eaux  n'y 
fuffent  établies,  préfentoit  une  furface  hériifée  de  mon- 
tagnes &L  fillonnée  de  vallées;  mais  toutes  les  caufes  fub- 
féquentes  &  poftérieures  à  cette  époque,  ont  concouru 
à  combler  toutes  les  profondeurs  extérieures  &.  même 
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les  cavités  intérieures  ;  ces  caufes  fubféquentes  ont  auffi 
altéré  prefque  par-tout  la  forme  de  ces  inégalités  primi- 
tives ;  celles  qui  ne  s'élevoient  qu'à  une  hauteur  mé- 
diocre ont  été  pour  la  plupart  recouvertes  dans  la  fuite 
par  les  fédimens  des  eaux ,  &  toutes  ont  été  environnées 
à  leurs  bafes  jufqu'à  de  grandes  hauteurs ,  de  ces  mêmes 
fédimens;  c'eft  par  cette  raifon  que  nous  n'avons  d'autres 
témoins  apparens  de  la  première  forme  de  la  furface  de 
la  Terre,  que  les  montagnes  compofées  de  matière 
vitrefcible  ,  dont  nous  venons  de  faire  l'énumération  ; 
cependant  ces  témoins  font  furs  6l  fuffifans;  car  comme 
les  plus  hauts  fommets  de  ces  premières  montagnes 
n'ont  peut-être  jamais  été  furmontés  par  les  eaux,  ou 
du  moins  qu'ils  ne  l'ont  été  que  pendant  un  petit  temps, 
attendu  qu'on  n'y  trouve  aucun  débris  des  productions 
marines ,  &  qu'ils  ne  font  compofés  que  de  matières 
vitrefcibles  ;  on  né  peut  pas  douter  qu'ils  ne  doivent  leur 
origine  au  feu  ,  &  que  ces  éminences,  ainfi  que  la  roche 
intérieure  du  globe,  ne  faffent  enfemble  un  corps  continu 
de  même  nature,  c'eft-à-dire,  de  matière  vitrefcible, 
dont  la  formation  a  précédé  celle  de  toutes  les  autres 
matières. 

Et  tranchant  le  globe  par  l'Equateur  &  comparant 
les  deux  hémifphères,on  voit  que  celui  de  nos  continens 
contient  à  proportion  beaucoup  plus  de  terre  que  l'autre, 
carl'Afie  feule  eft  plus  grande  que  les  parties  de  l'Amé- 
rique ,  de  TAfrique  ,  de  la  nouvelle  Hollande  ,  &  de 
tout  ce  qu'on  a  découvert  de  terre  au-delà  :  Il  y  avoit 

donc 
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donc  moins  d'éminenccs  &  d'a/péritcs  fur  l'liémi/j)hère 
auflral  que  fur  le  boVcal  ,  dès  le  temps  même  de  la 
confolidaiion  de  la  Terre;  6i  fi  Ion  confidère  pour  un 
infiant  ce  gilTement  général  des  terres  &  des  mers ,  on 
reconnoîtra  que  tous  les  continens  vont  en  Te  rétrccifTant 
du  côté  du  Midi,  &  qu'au  contraire,  toutes  les  mers 
vont  en  s'élargifTant  vers  ce  même  côte  du  Midi.  La 
pointe  étroite  de  l'Amérique  méridionale  ,  celle  de 
Californie,  celle  du  Groenland;  la  pointe  de  T Afrique, 
celles  des  deux  prefqu'îles  de  l'Inde,  6l  enhn  celle  de 
la  nouvelle  Hollande,  démontrent  évidemment  ce  rétré- 
cifTement  des  terres  &  cet  élaroriffement  des  mers  vers 

o 

les  régions  auflrales  :  Cela  fembie  indiquer  que  la  fur- 
face  du  globe  a  eu  originairement  de  plus  profondes 
vallées  dans  l'hémi/phère  auflral,  &l  des  éminences  en 
plus  grand  nombre  dans  l'hémifphère  boréal  :  Nous 
tirerons  bientôt  quelques  inductions  de  cette  difj:)ofition 
générale   des  continens  &  des  mers. 

La  Terre ,  avant  d'avoir  reçu  les  eaux ,  étoit  donc 
irrégulièrement  hériffée  d'afpérités ,  de  profondeurs  & 
d'inégalités  femblables  à  celles  que  nous  voyons  fur  un 
bloc  de  métal  ou  de  verre  fondu;  elle  avoit  de  même 
des  bourfbufïïures  &  des  cavités  intérieures,  dont  l'ori- 
gine ,  comme  celle  des  inégalités  extérieures ,  ne  doit 
être  attribuée  qu'aux  effets  de  la  confolidation.  Les  plus 
grandes  éminences ,  profondeurs  extérieures  &  cavités 
intérieures ,  fe  font  trouvées  dès-lors  &.  fe  trouvent  encore 
Supplément.  Tome  V.  M 
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aujourd'hui  fous  l'Equateur  entre  les  deux  tropiques , 
parce  que  cette  zone  de  !a  furfacë  du  globe  efl  la  der- 
nière qui  s'efl  confoiidce ,  &  que  c'eft  dans  cette  zone 
où  le  mouvement  de  rotation  étant  le  plus  rapide,  il 
aura  produit  les  plus  grands  effets  ;  la  matière  en  fufion 
s'y  étant  élevée  plus  que  par -tout  ailleurs  &  s'étant 
refroidie  la  dernière ,  il  a  dû  s'y  former  plus  d'inégalités 
que  dans  toutes  les  autres  parties  du  globe  où  le  mou- 
vement de  rotation  étoit  plus  lent  &  le  refroidi (fement 
plus  prompt.  Auiïi  trouve-t-on  fous  cette  zone  les  plus 
hautes  montagnes ,  les  mers  les  plus  entre  -  coupées , 
femées  d'un  nombre  infini  d'îles,  à  la  vue  defquelles  on 
ne  peut  douter  que  dès  fon  origine  cette  partie  de  la 
Terre  ne  fût  la  plus  irrégulière  &  la  moins  folide  de 
toutes  [i^J ' 

Et  quoique  la  matière  en  fufion  ait  dû  arriver  éga- 
lement des  deux  pôles  pour  renfler  l'Equateur,  il  paroît 
en  comparant  les  deux  hémifphères,  que  notre  pôle  en  a 
un  peu  moins  fourni  que  l'autre,  puifqu'il  y  a  beaucoup 
plus  de  terre  <5c  moins  de  mer  depuis  le  tropique  du 
Cancer  au  pôle  boréal;  <Sc  qu'au  contraire  il  y  a  beau- 
coup plus  de  mers  &  moins  de  terres  depuis  celui  du 
Capricorne  à  l'autre  pôle.  Les  plus  profondes  vallées 
fe  font  donc  formées  dans  les  zones  froides  &  tem- 
pérées  de  l'hémifphère  auftral ,  &    les   terres   les   plus 

^jp]  Voyez  ci-après  les  Notes  juflificatives  des  faits- 
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folides  &  les  plus  élevées,  fe  font  trouvées  dans  celles 
de  l'hémifphère  feptentrionai. 

Le  globe   étoit  alors ,   comme    il   l'efl   encore  au- 
jourd'hui ,  renflé  fur  l'Equateur  d'une  épaiiïeur  de  près 
de  fix  lieues  un  quart  ;  mais  les  couches  ruperficielles  de 
cette  épailTeur  y  étoient  à  l'intérieur  femécs  de  cavités  , 
&  coupées  à  l'extérieur  d'éminences  &  de  profondeurs 
plus  grandes  que  par-tout  ailleurs;  le  refte  du  globe  étoit 
fillonné  <k  traverfé   en  différens  fens  par  des   afpérités 
toujours   moins  élevées  à  mefure  qu'elles  approchoient 
des  pôles  :  toutes  n 'étoient  compofées  que  de  la  même 
matière  fondue,  dont  eft  auffi  compofée  la  roche  inté- 
rieure du  globe;   toutes  doivent  leur  origine  à  ra6lion 
du  feu  primitif  &   à  la  vitrification  générale.   Ainfi   la 
furface  de  la  Terre  avant  l'arrivée  des  eaux,  ne  préfentoit 
que    ces   premières  afJ3érités    qui    forment    encore    au- 
jourd'hui les  noyaux   de   nos   plus    hautes    montagnes  ; 
celles  qui  étoient  moins  élevées  ayant  été  dans  la  fuite 
recouvertes  par  les  fédimens  des  eaux  &  par  les  débris 
des  productions  de  la  mer ,  elles  ne  nous  font  pas  auffi 
évidemment  connues  que  les  premières  :  on  trouve  fouvent 
des  bancs   calcaires  au-deffus  des  rochers  de  granités , 
de  roc  vif  &  des  autres  maffes  de  matières  vitrefcibles  ; 
mais  Ton  ne  voit   pas  des  maffes  de  roc  vif  au  -  deffus 
des  bancs  calcaires.  Nous  pouvons  donc  affurer ,  fans 
crainte  de  nous  tromper ,   que  la  roche   du  globe  efl 
continue  avec  toutes  les  éminences  hautes  &:  baffes  qui 

M  ij 
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fe  trouvent  être  de  la  mcme  nature,  c'efl  -  à  -  dire ,  de 
matières  vitrefcibics  :  ces  énunences  font  maiïe  avec  le 
folide  du  globe;  elles  n'en  font  que  de  très -petits 
prolongeniens ,  dont  les  moins  élevés  ont  enfuite  été 
recouverts  par  les  fcories  de  verre,  les  fables,  les  argiles, 
&  tous  les  débris  des  productions  de  la  mer  amenés  & 
dépofés  par  les  eaux ,  dans  les  temps  fubfécjuens,  qui  font 
l'objet  de  notre  troifième  Epoque. 
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TROISIEME    EPOQUE. 

Lorsque    les   Eaux    ont   couvert 

nos  Continens, 

yV  la  date  de  trente  ou  trente-cinq  mille  ans  de  fa 
formation  des  planètes ,  la  Terre  Te  trouvoit  afTez  attiédie 
pour  recevoir  les  eaux  fans  les  rejeter  en  vapeurs.  Le 
cû\o^  de  ratmofphère  avoir  commencé  de  fë  débrouiller: 
non-feulement  les  eaux ,  mais  toutes  les  matières  vola- 
tiles que  la  trop  grande  chaleur  y  tenoit  reléguées  & 
fufpendues,  tombèrent  fucceffivement;  elles  remplirent 
toutes  les  profondeurs ,  couvrirent  toutes  les  plaines  , 
tous  les  intervalles  qui  fe  trouvoient  entre  les  éminences 
de  la  furface  du  globe ,  &  même  elles  fùrmontèrent 
toutes  celles  qui  n'étoient  pas  exceffivement  élevées.  On 
a  des  preuves  évidentes  que  les  mers  ont  couvert  le 
continent  de  l'Europe  jufqu'à  quinze  cents  toifes  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer  aduelle  [20 ] ,  puifqu'on 
trouve  des  coquilles  &  d'autres  productions  marines  dans 
les  Alpes  <Sc  dans  les  Pyrénées  jufqu'à  cette  même 
hauteur.  On  a  les  mêmes  preuves  pour  les  continens  de 
TAfie  <Sc  de  l'Afrique;  <5w  mcme  dans  celui  de  l'Amé- 
rique, où  les  montagnes  font  plus  élevées  qu'en  Europe, 
on  a  trouvé  (\ts  coquilles  marines  à  plus  de  deux  mille 

[20]  Voyez  ci-après  les  Notes  jufliticatives  des  faits. 
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toifes  de  hauteur  au-defTus  du  niveau  de  la  mer  du  Sud. 
Il  cft  donc  certain  que  dans  ces  premiers  temps,  le  dia- 
mètre du  globe  avoit  deux  lieues  de  plus,  puifqu'il  éioit 
enveloppé  d'eau  jufqu'à  deux  mille  toifes  de  hauteur.  La 
furface  de  la  Terre  en  général  étoit  donc  beaucoup  plus 
élevée  qu'elle  ne  l'efl  aujourd'hui;  &:  pendant  une  longue 
fuite  de  temps  les  mers  l'ont  recouverte  en  entier  ,  à 
l'exception  peut-cire  de  quelques  terres  très-élevées  & 
des  fommets  des  hautes  montagnes  qui  feuls  furmontoient 
cette  mer  univerièlle,  dont  Téiévation  étoit  au  moins  à 
cette  hauteur  où  l'on  cc/fe  de  trouver  des  coquilles  ;  d'où 
l'on  doit  inférer  que  les  animaux  auxquels  ces  dépouilles 
ont  appartenu  peuvent  être  regardés  comme  les  premiers 
habitans  du  globe,  &  cette  population  étoit  innombrable, 
à  en  juger  par  l'immenfè  quantité  de  leurs  dépouilles  & 
de  leurs  détrimens  ;  puifque  c'eft  de  ces  mêmes  dépouilles 
&.  de  leurs  détrimens  qu'ont  été  formées  toutes  les  couches 
des  pierres  calcaires ,  des  marbres ,  des  craies  &  des  tufs,  qui 
compofent  nos  collines  &  qui  s'étendent  fur  de  grandes 
contrées  dans  toutes  les  parties  de  la  Terre. 

Or  dans  les  commencemens  de  ce  féjour  des  eaux 
fur  la  furface  du  globe,  n'avoient-elles  pas  un  degré  de 
chaleur  que  nos  poiffons  6l  nos  coquillages  aduellement 
exiftans  n'auroient  pu  fupporter  î  &  ne  devons -nous  pas 
préfumer  que  les  premières  produélions  d'une  mer  en- 
core bouillante,  étoient  différentes  de  celles  qu'elle  nous 
offre  aujourd'hui  !  Cette  grande  chaleur  ne  pouvoit  con- 
venir qu'à  d'autres  natures  de  coquillages  &  de  poiffons  ; 
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&  par  conféquent  c'efl  aux  premiers  temps  de  cette 
époque  ,  c*eft  -  à  -  dire  ,  depuis  trente  jufqu'à  quarante 
mille  ans  de  la  formation  de  la  Terre,  que  l'on  doit 
rapporter  l'exiflence  des  efpèces  perdues  dont  on  ne 
trouve  nulle  part  les  analogues  vivans.  Ces  premières 
efpèces ,  maintenant  anéanties ,  ont  fubfjfté  pendant  les 
dix  ou  quinze  mille  ans  qui  ont  fuivi  le  temps  auquel 
les  eaux  venoient  de  s*établir. 

Et  Ton  ne  doit  point  être  étonné  de  ce  que  j'avance 
ici  qu'il  y  a  eu  des  poifTons  &  d'autres  animaux  aqua- 
tiques capables  de  fupporter  un  degré  de  chaleur  beau- 
coup plus  grand  que  celui  de  la  température  aéluelle  de 
nos  mers  méridionales;  puifqu'encore  aujourd'hui,  nous 
connoifTons  des  efpèces  de  poiffons  &:  de  plantes  qui 
vivent  &  végètent  dans  des  eaux  prefque  bouillantes,  ou 
du  moins  chaudes  jufqu'à  ^o  &  60  degrés  [21 J  du 
thermomètre. 

Mais  pour  ne  pas  perdre  le  fil  des  grands  &  nom- 
breux phénomènes  que  nous  avons  à  expofer,  reprenons 
ces  temps  antérieurs ,  où  les  eaux  jufqu'alors  réduites  en 
vapeurs ,  le  font  condenfées  &  ont  commencé  de  tomber 
fur  la  Terre  brûlante,  aride,  defféchée,  crevaffée  par  le 
feu  :  tâchons  de  nous  repréfenter  les  prodigieux  effets 
qui  ont  accompagné  &  fuivi  cette  chute  précipitée  des 
matières  volatiles,  toutes  icparées,  combinées,  fublimées 
dans  le  temps  de  la  confolidation  &  pei;dant  le  progrès  du 

[2  I ]  Voyez  ci- après  les  Notes  juflificatives  des  faits. 
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premier  refroidiiïement.  La  réparation  de  lY'lément  de  Tair 
&  de  l'élément  de  l'eau ,  le  choc  des  vents  &  des  flots  qui 
tomboient  en  tourbillons  fur  une  terre  fumante;  la  dépu- 
ration de  l'atmofphère,  qu'auparavant  les  rayons  du  Soleil 
ne  pouvoient  pénétrer;  cette  même  atmofphcre  obfcurcie 
de  nouveau  par  les  nuages  d'une  épaiffe  fumée;  la  coho- 
bation  mille  fois  répétée  &  le  bouillonnement  continuel 
des  eaux  tombées  &  rejetées  alternativement;  enfin  la 
lefTive  de  Tair,  par  l'abandon  des  matières  volatiles 
précédemment  fublimées,  qui  toutes  s'en  féparèrent  &. 
defcendirent  avec  plus  ou  moins  de  précipitation  :  Quels 
mouvemens,  quelles  tempêtes  ont  du  précéder,  accom- 
pagner &L  fuivre  l'établiffement  local  de  chacun  de  ces 
élémens  !  Et  ne  devons-nous  pas  rapporter  à  ces  premiers 
momens  de  choc  &.  d'agitation ,  les  boulever/ëmens , 
les  premières  dégradations ,  les  irruptions  &  les  change- 
mens  qui  ont  donné  une  féconde  forme  à  la  plus  grande 
partie  de  la  (ùrface  de  la  Terre  î  II  eft  aifé  de  fentir  que 
les  eaux  qui  la  couvroient  alors  prefque  toute  entière, 
étant  continuellement  agitées  par  la  rapidité  de  leur  chute, 
par  Tadion  de  la  Lune  fur  l'atmofphère  &  /iir  les  eaux 
déjà  tombées ,  par  la  violence  des  vents ,  &c.  auront  obéi 
à  toutes  ces  impulfions,  &:  que  dans  leurs  mouvemens 
elles  auront  commencé  par  fillonner  plus  à  fond  les  vallées 
de  la  Terre,  par  renverfer  les  éminences  les  moins  folides , 
rabaifler  les  crctes  des  montagnes,  percer  leurs  chaînes 
dans  les  points  les  plus  foibles;  &  qu'après  leur  établif- 
fejnent,  ces  mêmes  eaux  fe  feront  ouvert  des  routes 

fouterraines , 
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qu'elles  ont  miné  les  voûtes  des  cavernes,  [es  ont  fait 
écrouler,  &  que  par  conféquent  ces  mêmes  eaux  /è 
font  abaifTces  fuccefTivement  pour  remplir  les  nouvelles 
profondeurs  qu'elles  venoient  de  former  :  Les  cavernes 
étoient  Touvrage  du  feu;reau  dès  fon  arrivée  a  commencé 
par  les  attaquer;  elles  les  a  détruites,  &  continue  de  \gs 
détruire  encore  :  Nous  devons  donc  attribuer  l'abaifTe- 
ment  des  eaux  à  l'affaifTement  des  cavernes,  comme  à 
la  feule  caufe  qui  nous  foit  démontrée  par  les  faits. 

Voilà  les  premiers  effets  produits  par  la  maife ,  par 
le  poids  &  par  le  volume  de  l'eau;  mais  eW^  en  a  produit 
d'autres  par  fa  feule  qualité:  elle  a  faifi  toutes  les  matières 
qu'elle  pouvoit  délayer  &  diffoudre  ;  elle  s'eft  combinée 
avec  l'air ,  la  terre  &   le  feu  pour  former   les  acides  , 
les  /èls ,  &c.  elle  a  converti  les  fcories  &  les  poudres 
du  verre  primitif  en  argiles;  enfuite  elle  a  par  fon  mou- 
vement, tranfporté  de  place  en  place  ces  mêmes  fcories , 
&  toutes  les  matières  qui  fe  trouvoient  réduites  en  petits 
volumes.  Il  s'eft  donc  fait  dans  cette  féconde  période  , 
depuis  trente -cinq  jufqu'à   cinquante  mille  ans,  un    (i 
grand  changement  à  la  fùrface   du  globe  ,  que  la    mer 
univerfelle  ,  d'abord   très  -  élevée  ,   s'eft   fucceffivement 
abaiffée  pour  remplir  les  profondeurs  occafionnées  par 
i'affaift^ement  des  cavernes,   dont  \gs   voûtes   naturelles 
fapées  ou  percées  par  l'adion   &  l'effet  de  ce  nouvel 
élément,  ne  pouvoient  plus  foutenir  le  poids  cumulé  des 
terres  &  des  eaux  dont  elles  étoient  chargées.  A  mefure 
qu'il  fe  faifoit  quelque  grand  affaiffement  par  la  rupture 
Suj'plcmait.    Tome    K  N 
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d'une  ou  de  plufieurs  cavernes ,  la  furface  de  la  Terre  fe 
déprimant  en  ces  endroits,  l'eau  arrivoit  de  toutes  parts 
pour  remplir  cette  nouvelle  profondeur,  &.  par  confé- 
quent  la  hauteur  générale  des  mers  diminuoit  d'autant  ; 
en  forte  qu'étant  d'abord  à  deuK  mille  toifes  d'élévation  , 
la  mer  a  fuccefFivement  baiffé  jufqu'au  niveau  où  nous 
la  voyons  aujourd'hui. 

On  doit  préfumer  que  les  coquilles  &.  les  autres  pro- 
ductions marines  que  l'on  trouve  à  de  grandes  hauteurs 
au-deffus  du  niveau  aéluel  des  mers,  font  les  efpèces  les 
plus  anciennes  de  la  Nature;  &  il  feroit  important  pour 
i'Hifloire  Naturelle  de  recueillir  un  affez  grand  nombre 
de  ces  produélions  de  la  mer  qui  fe  trouvent  à  cette 
plus  grande  hauteur,  &.  de  les  comparer  avec  celles  qui 
font  dans  les  terreins  plus  bas.  Nous  fommes  affurés 
que  les  coquilles  dont  nos  collines  font  compofées 
appartiennent  en  partie  à  des  efpèces  inconnues ,  c'eft- 
à-dire ,  à  des  efpèces  dont  aucune  mer  fréquentée  ne 
nous  offre  les  analogues  vivans.  Si  jamais  on  fait  un 
recueil  de  ces  pétrifications  prifes  à  la  plus  grande  élé- 
vation dans  les  montagnes ,  on  fera  peut-être  en  état  de 
prononcer  fur  l'ancienneté  plus  ou  moins  grande  de  ces 
efJDèces ,  relativement  aux  autres.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons en  dire  aujourd'htii ,  c'efl  que  quelques-uns  des 
monumens  qui  nous  démontrent  l'exiftence  de  certains 
animaux  terreflres  &  marins  dont  nous  ne  connoiffons  pas 
les  analogues  vivans  ,  nous  montrent  en  même  temps 
que  ces  animaux  étoient  beaucoup  plus  grands  qu'aucune 
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efpèce  du  même  genre  aduellenient  fubfiflante  :  ces 
grofTes  dents  molaires  à  pointes  mouifes ,  du  poids  de 
onze  ou  douze  livres;  ces  cornes  d'animon,  de  fept  à 
huit  pieds  de  diamètre  fur  un  pied  d'cpaifTeur,  dont  on 
trouve  les  moules  pétrifiés,  font  certainement  des  êtres 
gigantefques  dans  le  genre  des  animaux  quadrupèdes  &: 
dans  celui  des  coquillages.  La  Nature  étoit  alors  dans 
fa  première  force,  &  travailloit  la  matière  organique  <Sc 
vivante  avec  une  puifTance  plus  aélive  dans  une  tempé- 
rature plus  chaude:  cette  matière  organique  étoit  plus 
divifée ,  moins  combinée  avec  d'autres  matières ,  & 
pouvoit  fe  réunir  &  fe  combiner  avec  elle-même  en 
plus  grandes  mafTes ,  pour  fe  développer  en  plus  grandes 
dimenfions  :  cette  caufe  eft  fuffifànte  pour  rendre  raifon 
de  toutes  les  productions  gigantefques  qui  paroi (Tent  avoir 
été  fréquentes  d-ans  ces  premiers  âges  du  monde  [^2] . 

En  fécondant  les  mers ,  la  Nature  répandoit  auffi  les 
principes  de  vie  fur  toutes  les  terres  que  l'eau  n'avoit  pu 
furmonter  ou  qu'elle  avoit  promptement  abandonnées  ;  & 
ces  terres,  comme  les  mers,  ne  pouvoient  être  peuplées 
que  d'animaux  &  de  végétaux  capables  de  fupportcr  une 
chaleur  plus  grande  que  celle  qui  convient  aujourd'hui 
à  la  Nature  vivante.  Nous  avons  des  monumens  tirés 
du  fein  de  la  terre,  &  particulièrement  du  fond  des 
minières  de  charbon  &  d'ardoife ,  qui  nous  démontrent 
que  quelques-uns  des  poifTons  &  des  végétaux  que  ces 

[22]  Voyez  ci-après  les  Notes  juftificatives  des  faits. 
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matières  contiennent,  ne  font  pas  des  efpèces  aduellement 
exiftantes  [2jJ .  On  peut  donc  croire  que  la  population 
de  la  mer  en  animaux,  n'efl  pas  plus  ancienne  que  celle 
de  la  terre  en  végétaux  :  les  monumens  &  les  témoins 
font  plus  nombreux ,  plus  é\  idens  pour  la  mer  ;  mais 
ceux  qui  dépofent  pour  la  terre  font  aufTi  certains ,  & 
femblent  nous  démontrer  que  ces  efpèces  anciennes  dans 
les  animaux  marins  &  dans  les  végétaux  terreftres  fe  font 
anéanties ,  ou  plutôt  ont  cefTé  de  fe  multiplier  dès  que 
la  terre  &.  la  mer  ont  perdu  la  grande  chaleur  néceffaire 
à  Teffet  de  leur  propagation. 

Les  coquillages  ainfi  que  les  végétaux  de  ce  premier 
temps  s'étant  prodigieufement  multipliés  pendant  ce  long 
efpace  de  vingt  mille  ans,  &  la  durée  de  leur  vie  n'étant 
que  de  peu  d'années,  les  animaux  à  coquilles,  les  polypes 
des  coraux ,  des  madrépores ,  des  adroites  &  tous  les 
petits  animaux  qui  convertiflent  Teau  de  la  mer  en  pierre, 
ont,  à  mefure  qu'ils  périiToient ,  abandonné  leurs  dé- 
pouilles &  leurs  ouvrages  aux  caprices  des  eaux  :  elles 
auront  tranfporté ,  brifé  &  dépofé  ces  dépouilles  en 
mille  &  mille  endroits  ;  car  c'efl  dans  ce  même  temps 
que  le  mouvement  des  marées  &  des  vents  réglés  a 
commencé  de  former  les  couches  horizontales  de  la  fur- 
face  de  la  Terre  par  les  fédimens  &  le  dépôt  des  eaux  ; 
eniuite  les  courans  ont  donné  à  toutes  les  collines  &  à 
toutes  les  montagnes  de  médiocre  hauteur  des  directions 

[2  ^]  Voyez  ci-après  les  Notes  juflificatives  des  faits. 
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correfpondantes  ;  en  forte  que  leurs  angles  failians  font 
toujours  oppofés  à  des  angles  rentrans.  Nous  ne  répé- 
terons pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  fujet  dans 
notre  Théorie  de  la  Terre ,  &  nous  nous  contenterons 
d'afTurer  que  cette  difpofition  générale  de  la  furface  du 
globe  par  angles  correfpondans,  ainfi  que  fà  compofjtion 
par  couches  horizontales ,  ou  également  &  parallèlement 
inclinées,  démontrent  évidemment  que  la  ftrudure  &  la 
forme  de  la  furface  aduelle  de  la  Terre  ont  été  difpofées 
par  les  eaux  &  produites  par  leurs  fédimens.  Il  n'y  a  eu 
que  les  crêtes  &  les  pics  des  plus  hautes  montagnes  qui , 
peut-être,  fe  font  trouvés  hors  d'atteinte  aux  eaux,  ou 
n'en  ont  été  furmontés  que  pendant  un  petit  temps ,  &l 
fur  lefquels  par  conféquent  la  mer  n'a  point  laifTé  d'em- 
preintes :  mais  ne  pouvant  les  attaquer  par  leur  fommet, 
elle  les  a  prifes  par  la  ba/è  ;  elle  a  recouvert  ou  miné  les 
parties  inférieures  de  ces  montagnes  primitives  ;  elle  les  a 
environnées  de  nouvelles  matières,  ou  bien  elle  a  percé 
les  voûtes  qui  les  foutenoient;  fouvent  elle  les  a  fait 
pencher  :  enfin  elle  a  îranf|)orté  dans  leurs  cavités  inté- 
rieures les  matières  combuflibles  provenant  du  détriment 
des  végétaux,  ainfi  que  les  matières  pyriteufès,  bitumi- 
neufes  &.  minérales ,  pures  ou  mêlées  de  terres  ôl  de 
fédimens  de  toute  efpèce. 

La  produdion  des  argiles  paroît  avoir  précédé  ctWc 
des  coquillages;  car  la  première  opération  de  l'eau  a  été 
de  transformer  les  fcories  &  les  poudres  de  verre  en 
argiles  :   auffi  les   lits   d'argiles   fe   font  formés   quelque 
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temps  avant  ies  bancs  de  pierres  calcaires;  &  l'on  voit 
que  ces  dépôts  de  matières  argileufes  ont  précédé  ceux 
des  matières  calcaires ,  car  prefque  par-tout  les  rochers 
calcaires  font  pofés  fur  des  glaifcs  qui  leur  fervent  de 
bafe.  Je  n'avance  rien  ici  qui  ne  foit  démontré  par 
l'expérience  ou  confirmé  par  les  obfervations  ;  tout 
le  monde  pourra  s'aHlirer  par  des  procédés  aifés  à 
répéter  f^^],  que  le  verre  &  le  grès  en  poudre  fe 
convertiiïent  en  peu  de  temps  en  argile,  feulement  en 
féjournant  dans  l'eau;  &  c'eft  d'après  cette  connoiffance 
que  j'ai  dit,  dans  ma  Théorie  de  la  Terre ,  que  les  argiles 
n'étoient  que  des  fables  vitrefcibles  décompofés  &  pourris; 
j'ajoute  ici  que  c'eft  probablement  à  cette  décompofition 
du  fable  vitrefcible  dans  l'eau  qu'on  doit  attribuer  l'origine 
de  l'acide  :  car  le  principe  acide  qui  fe  trouve  dans 
l'argile  peut  être  regardé  comme  une  combinaifbn  de  la 
terre  vitrefcible  avec  le  feu,  l'air  &  l'eau;  <Sc  c'eft  ce  même 
principe  acide  qui  efl  la  première  caufe  de  la  duélilité  de 
l'argile  &  de  toutes  les  autres  matières;  fans  même  en 
excepter  les  bitumes,  \q%  huiles  &  les  graifî'es,  qui  ne  font 
du(5liles  &  ne  communiquent  de  la  ductilité  aux  autres 
matières  que  parce  qu'elles  contiennent  des  acides. 

Après  la  chute  &  l'établiffement  des  eaux  bouillantes 
fur  la  furface  du  globe,  la  plus  grande  partie  des  fcories  de 
verre  qui  la  couvroient  en  entier  ont  donc  été  converties 
en  aflez  peu  de  temps  en  argiles  :  tous  les  mouvemens 

[2^-]  Voyez  ci-apics  ies  Notes  junificative«  des  faits. 
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de  la  mer  ont  contribué  à  la  prompte  formation  de  ces 
méines  argiles ,  en  remuant  &  tranfportant  les  fcories  & 
les  poudres  de  verre,  &  les  forçant  de  fe  préfënter  à 
Tadion  de  l'eau  dans  tous  les  fens  :  Et  peu  de  temps 
après,  les  argiles  formées  par  l'intermède  6i  l'impreinon 
de  l'eau  ont  iùccelTivement  été  tranfportées  &  dépofées 
au-deffus  de  la  roche  primitive  du  globe,  c'efl-à-dire, 
au-defTus  de  la  mafTe  fblide  de  matières  vitrefcibles  qui 
en  fait  le  fond,  &  qui  par  là  ferme  confiflance  &  la  dureté , 
avoit  réfjlté  à  cette  même  adion  des  eaux. 

La  décompofition  des  poudres  &  des  fables  vitref- 
cibles ,  &  la  production  des  argiles ,  fe  font  faites  en 
d'autant  moins  de  temps  que  l'eau  étoit  plus  chaude  : 
cette  décompofition  a  continué  de  fe  faire  &  fe  fait  encore 
tous  les  jours,  mais  plus  lentement  &  en  bien  moindre 
quantité  ;  car  quoique  les  argiles  fe  préfentent  prefque 
par-tout  comme  enveloppant  le  globe,  quoique  fouvent 
ces  couches  d'argiles  aient  cent  &l  deux  cents  pieds 
d'épaifleur ,  quoique  les  rochers  de  pierres  calcaires  & 
toutes  les  collines  compofées  de  ces  pierres  foient 
ordinairement  appuyées  fur  des  couches  argileufes ,  on 
trouve  quelquefois  au-delfous  de  ces  mêmes  couches  des 
labiés  vitrefcibles  qui  n'ont  pas  été  convertis,  &:  qui 
confervent  le  caraélère  de  leur  première  origine.  Il  y  a 
aufli  des  fables  vitrefcibles  à  la  fuperiicie  de  la  terre  &  fur 
celle  du  fond  des  mers ,  mais  la  formation  de  ces  fibles 
vitrefcibles  qui  fe  préfentent  à  l'extérieur  eft  d'un  temps 
bien  poftérieur  à  la  formation  des  autres  fables  de  même 
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nature,  qui  fe  trouvent  à  de  grandes  profondeurs  fous 
les  argiles;  car  ces  fables  qui  fe  préfentent  à  la  fuperficie 
de  la  terre ,  ne  font  que  les  détrimens  des  granités ,  des 
grès  &  de  la  roche  vitreufe  dont  les  mafTes  forment  les 
noyaux  &  les  fommets  des  montagnes ,  defquelles  les 
pluies,  la  gelée  ôl  les  autres  agens  extérieurs,  ont  détaciié 
&  détachent  encore  tous  les  jours  des  petites  parties,  qui 
font  enfuite  entraînées  &  dépofées  par  les  eaux  courantes 
fur  la  furface  de  la  terre  :  on  doit  donc  regarder  comme 
irès-récente  en  comparaison  de  l'autre,  cette  produélioii 
des  fables  vitrefcibies  qui  fè  pré/èntent  fur  le  fond  de 
la  mer  ou  à  la  fuperficie  de  la  terre. 

Ainfi  les  argiles  &  l'acide  qu'elles  contiennent,  ont 
été  produits  très-peu  de  temps  après  l'établifTement  des 
eaux  &  peu  de  temps  avant  la  naiffance  des  coquillages  ; 
car  nous  trouvons  dans  ces  mêmes  argiles  une  infinité  de 
bélemnites ,  de  pierres  lenticulaires ,  de  cornes  d'ammon 
&  d'autres  échantillons  de  ces  efpèces  perdues  dont  on 
ne  retrouve  nulle  part  les  analogues  vivans.  J'ai  trouvé 
moi-même  dans  une  fouille  que  j'ai  fait  creufer  à  cinquante 
pieds  de  profondeur,  au  plus  bas  d'un  petit  vallon  ("m) 
tout  compofé  d'argile,  &  dont  les  collines  voifmes  étoient 
auffi  d'argile  jufqu'à  quatre-vingts  pieds  de  hauteur;  j'ai 
trouvé,  dis -je,  des  bélemnites  qui  avoient  huit  pouces 
de  long  fur  près  d'un  pouce  de  diamètre,  &  dont  quel- 
ques-unes étoient  attachées  à  une  partie  plate  <Sc  mince 


(m)  Ce  petit  vallon  eft  tout  voirin  de  la  ville  de  Mombard,au  midi. 

comme 
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comme  i'eft  le  tét  des  crufîacées.  J'y  ai  trouve  Je  même 
un  grand  nombre  de  cornes  d'ammon  pyriteufes  &  bron- 
zées, &.  des  milliers  de  pierres  lenticulaires.  Ces  anciennes 
dépouilles  étoient,  comme  l'on  voit,  enfouies  dans  l'ar- 
gile à  cent  trente  pieds  de  profondeur;  car  quoiqu'on 
n'eût  creufé  qu'à  cinquante  pieds  dans  cette  argile  au 
milieu  du  vallon,  il  efl  certain  que  l'épaifTeur  de  cette 
argile  ctôit  originairement  de  cent  trente  pieds ,  puifque  les 
couches  en  font  élevées  des  deux  côtés  à  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur  au  -  àt^us  :  cela  me  fut  démontré  par 
la  corrcfpondance  de  ces  couches  &  par  celle  des  bancs 
de  pierres  calcaires  qui  les  furmontent  de  ch.aque  côté 
du  vallon.  Ces  bancs  calcaires  ont  cinquante-quatre  pieds 
d'épaifreur,&.  leurs  différens  lits  fe  trouvent  correfpondans 
&  pofés  horizontalement  à  la  même  liauteur  au-defTus  de 
Ja  couche  immenfe  d'argile  qui  leur  fort  de  bafo  &:  s'étend 
fous  les  collines  calcaires  de  toute  cette  contrée. 

Le  temps  de  la  formation  des  argiles  a  donc  immé- 
diatement fuivi  celui  de  l'établiflcment  des  eaux:  le  temps 
de  la  formation  des  premiers  coquillages  doit  être  placé 
quelques  fiècles  après;  &  le  temps  du  tran/port  de  leurs 
dépouilles  a  foivi  prefque  immédiatement;  il  n'y  a  eu 
d'intervalle  qu'autant  que  la  Nature  en  a  mis  entre  la 
naiiTance  &  la  mort  de  ces  animaux  à  coquilles.  Gomme 
l'imprclTion  de  l'eau  conveniffoit  chaque  jour  les  fables 
vitrefcibles  en  argiles ,  &:  que  fon  mouvement  les  tran/[)or- 
loit  de  place  en  place,  elle  entraînoit  en  même  temps  les 
coquilles  &i  les  autres  dépouilles  &  débris  des  produdions 
Supplément.  Tome  V.  O 
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marines,  &  dépofant  le  tout  comme  des  fédimens,  elle 

a  formé  dès -lors  les  couches  d'argile  où  nous  trouvons 

aujourd'hui  ces  monumens,  les  plus  anciens  de  la  Nature 

organifée,  dont  les  modèles  ne  fubfiflent  plus:  ce  n'efl 

pas  qu'il  n'y  ait  auffi  dans  les  argiles  des  coquilles  dont 

i'origine  eft  moins  ancienne  ;  &.  même  quelques  efpèces 

que  l'on  peut  comparer  avec   celles  de  nos   mers ,   & 

mieux  encore  avec  celles  des   mers  méridionales;  mais 

cela  n'ajoute  aucune  difficulté  à  nos  explications,  car  l'eau 

n'a  pas  ceiïe  de  convertir  en  argiles  toutes  les  fcories 

de  verre  &.  tous  les  fables  vitrefcibles  qui  fe  font  préfeniés 

à  fon  aélion  :  elle  a  donc  formé  des  argiles  en  grande 

quantité  ,  dès  qu'elle  s'eft  emparée    de  la  furface  de  la 

Terre  :  elle  a  continué  &  continue  encore  de  produire  le 

même  effet  ;  car  la  mer  tranfj)orte  aujourd'liui  fes  vafès 

avec  les  dépouilles  des  coquillages  aduellement  vivans , 

comme  elle  a  autrefois  tranfporté  ces  mêmes  vales  avec 

les  dépouilles  des  coquillages  alors  exiflans. 

La  formation  des  fchifles ,  des  ardoifes ,  des  charbons 
de  terre  &  des  matières  bitumineules,  date  à  peu-près  du 
même  temps  :  ces  matières  fe  trouvent  ordinairement  dans 
les  argiles  à  d'affez  grandes  profondeurs;  elles  paroilfent 
même  avoir  précédé  l'établiffement  local  des  dernières 
couches  d'argile  ;  car  au-deffous  de  cent  trente  pieds  d'ar- 
gile dont  les  lits  contenoient  des  bélemnites,  des  cornes 
d'ammon  &  d'autres  débris  des  plu^  anciennes  coquilles , 
j'ai  trouve  des  matières  charbonneufes  &  inflammables , 
à.  l'on  fait  que  la  plupart  des  mines  de  charbon  de  terre 
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font  plus  ou  moins  furmontées  par  des  couches  de  terres 
argileufes:  Je  crois  même  pouvoir  avancer  que  c'efl  dans 
ces  terres  qu'il  faut  chercher  les  veines  de  charhon  dçÇ- 
quelles  la  formation  efl  un  peu  plus  ancienne  que  celle 
des  couches  extérieures  des  terres  argileufes  qui  les  fur- 
montent:  ce  qui  le  prouve,  c'efl  que  les  veines  de  ces 
charbons  de  terre  font  prefque  toujours  inclinées  ;  tandis 
que  celles  des  argiles,  ainfi  que  toutes  les  autres  couches 
extérieures    du  globe ,  font  ordinairement   horizontales. 
Ces  dernières  ont  donc  été  formées  par  le  fédiment  des 
eaux  qui  s'efl  dépofé  de  niveau  fur  une  bafe  horizontale  ; 
tandis  que  les  autres,  puifqu^elles  font  inclinées ,  femblent 
avoir  été  amenées  par  un  courant  fur  un  terrein  en  pente. 
Ces  veines  de  charbon  ,  qui  toutes  font  compofées  de 
végétaux   mêlés  de  plus  ou  moins  de  bitume,  doivent 
leur  origine  aux  premiers  végétaux  que  la  Terre  a  formés: 
toutes  les  parties  du  globe  qui  fe  trouvoient  élevées  au- 
deffus  des  eaux  produifirent  dès  les  premiers  temps  une 
infinité  de  plantes  ik.  d'arbres  de  toutes  efjîèces ,  lefquels 
bientôt  tombant  de  vétufté ,  furent  entraînés  par  les  eaux 
&  formèrent  des  dépôts  de  matières  végétales  en  une 
infinité  d'endroits  ;  &  comme  les  bitumes  &  les  autres 
huiles  terreflres  paroifTent  provenir  des  fubflances  végé- 
tales &  animales;  qu'en  même  temps  l'acide  provient  de 
\à  décompofition  du  fable  vitrefcible  par  le  feu  ,  l'air  & 
l'eau,  &  qu'enfin  il  entre  de  l'acide  dans  la  compofiiion 
des  bitumes,  puifqu'avec  une  huile  végétale  &  de  l'acide 
on  peut  faire  du  bitume  :  il  paroît  que  les  eaux  fe  font 

Oij 
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dès-lors  mêlées  avec  ces  bitumes  &  s'en  font  imprégnées 
pour  toujours;  &  comme  elles  tranfportoient  inceiTam- 
nient  les  arbres  &  les  autres  matières  végétales  defcenclues 
dts  hauteurs  de  la  Terre,  ces  matières  végétales  ont 
continué  de  fe  mêler  avec  les  bitumes  déjà  formés  des 
réfîdus  des  premiers  végétaux,  &  la  mer,  par  ion  mou- 
vement <Sc  par  fès  courans ,  les  a  remuées ,  tran/portées  6c 
dépofées  fur  les  éminences  d'argile  qu'elle  avoit  formées 
précédemment. 

Les  couches  d'ardoi/ès ,  qui  contiennent  aufTi  des 
végétaux  CL  même  des  poiifons ,  ont  été  formées  de  la 
même  manière,  6l  l'on  peut  en  donner  des  exemples, 
qui  font  pour  ainli  dire  fous  nos  yeux  frij,  Aind  les  ardoi- 
(ièrcs  à.  les  mines  de  charbon  ont  enfuite  été  recouvertes 
par  d'autres  couches  de  terres  argiieulès  que  la  mer  a 
depofêes  dans  des  temps  poflérieurs  :  il  y  a  même  eu 
des  intervalles  coniidérables  &  des  alternatives  de  mou- 
vement entre  l'établiflemcnt  des  différentes  couches  de 
charbon  dans  le  même  tcrrtin  ;  car  on  trouve  fouvent 
au-deffous  de  la  première  couche  de  charbon  une  veine 
d'argile  ou  d'autre  terre  qui  iliit  la  même  inclinaifon , 
&  enluite  on  trouve  alîéz  communément  une  foconde 
couche  de  charbon  inclinée  comme  la  première,  & 
fouvent  une  troilième  ,  également  féparées  l'une  de 
l'autre  par  des  veines  de  terre,  &  quelquefois  même  par 
des  bancs   de  pierres  calcaires,  comme  dans  les  miues 


(n)  Voyez  le  numéro  [ i s]  des  Noies  juftiticaiives  des  faits. 
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de  charbon  du  Haynault.  L'on  ne  peut  donc  pas  douter 
que  les  couches  ies  plus  bafTes  de  charbon  n'aient  été 
produites  les  premières ,  par  le  tran/port  des  matières 
végétales  amenées  par  les  eaux:  &  lorfque  le  premier 
dépôt  d'où  la  mer  enlevoit  ces  matières  végétales  fe 
irouvoit  épuifé  ,  le  mouvement  des  eaux  continuoit  de 
tranfporter  au  même  lieu  les  terres  ou  les  autres  matières 
qui  environnoient  ce  dépôt:  ce  font  ces  terres  qui  forment 
aujourd'hui  la  veine  intermédiaire  entre  les  deux  couciies 
de  charbon  ,  ce  qui  fuppofe  que  i'eau  an-icnoit  enfiiite 
de  quelqu'autre  dépôt  des  matières  végétales  pour  former 
la  féconde  couche  de  charbon.  J'entends  ici  par  couches, 
la  veine  entière  de  charbon  prife  dans  toute  fon  épaif- 
feur,  &  non  pas  les  petites  couches  ou  feuillets  dont  la 
fùbfiance  même  du  charbon  eft  compofée ,  &  qui  fouvent 
font  extrêmement  minces  :  ce  font  ces  mêmes  feuillets  , 
toujours  parallèles  entr'eux,  qui  démontrent  que  ces  malTes 
de  charbon  ont  cté  formées  (Se  dcpofées  par  le  fédiment 
&  même  par  la  (iiilation  des  eaux  imprégnées  de  bitume; 
&  cette  même  forme  de  feuillets  /è  trouve  dans  les  nou- 
veaux charbons  dont  les  couches  fè  forment  par  fliliaiion , 
aux  dépens  des  couches  plus  anciennes.  Ainfi  les  feuillets 
du  charbon  de  terre  ont  pris  leur  forme  par  deux  caufes 
combinées  :  la  première  eit  le  dépôt  toujours  horizontal 
de  l'eau;  &.  la  féconde,  la  difpoiition  des  matières  végé- 
tales,  qui  tendent  à  faire  des  feuillets  ('0) .  Au  furplus  , 

(0)  Voyez  l'expérience  de  M.   de  Morveau ,   iur  une  concrétion 
blanche  qui  eft  devenue  du  charbon  de  terre  noir  <3c  feuilleté. 
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ce  font  les  morceaux  de  bois  fouvent  entiers,  &  fes 
détrimens  très-reconnoifTables  d'autres  végétaux,  qui 
prouvent  évidemment  que  la  fubflance  de  ces  charbons 
de  terre  n'efl  qu'un  aHembiage  de  débris  de  végétaux 
liés  enfemble  par  des  bitumes. 

La  feule  cliofè  qui  pourroit  être  difficile  à  concevoir , 
c'efl  Timmenfe  quantité  de  débris  de  végétaux  que  la 
comporuion  de  ces  mines  de  charbon  fuppofè,car  elles 
font  très  -  épaiiïes ,  très  -  étendues  &  fe  trouvent  en  une 
infinité  d'endroits  :  mais  fi  Ton  fait  attention  à  la  pro- 
duction peut-être  encore  plus  immenfe  de  végétaux,  qui 
s'efl:  faite  pendant  vingt  ou  vingt  -  cinq  mille  ans ,  &.  fi 
l'on  penfe  en  même  temps  que  l'homme  n'étant  pas 
encore  créé ,  il  n'y  avoit  aucune  deftrudion  des  végétaux 
par  le  feu,  on  fentira  qu'ils  ne  pouvoient  manquer  d'être 
emportés  par  les  eaux ,  &  de  former  en  mille  endroits 
différens  des  couches  très-étendues  de  matière  végétale  ; 
on  peut  fe  faire  une  idée  en  petit  de  ce  qui  efl  alors 
arrivé  en  grand  :  Quelle  énorme  quantité  de  gros  arbres 
certains  fleuves,  comme  le  Miffiffipi,  n'entraînent-ils  pas 
dans  la  mer  1  Le  nombre  de  ces  arbres  eft  (\  prodigieux, 
qu'il  empêche  dans  de  certaines  faifons  la  navigation  de 
ce  large  Heuve  :  il  en  efl;  de  même  fur  la  rivière  des 
Amazones  &  fur  la  plupart  des  grands  fleuves  des 
continens  défèrts  ou  mal  peuplés.  On  peut  donc  penfèr 
par  celte  comparai/on  ,  que  toutes  les  terres  élevées  au- 
deffus  des  eaux  étant  dans  le  commencement  couvertes 
d'arbres  &.  d'autres  végétaux,  que  rien  ne  détruifoit  que 
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leur  vétuflé ,  il  s'eft  fait  dans  cette  longue  période  de 
temps  des  tranfports  fuccCiFifs  de  tous  ces  végétaux  & 
de  leurs  détrimens ,  entraînés  par  les  eaux  courantes  du 
haut  des  montagnes  jufqu'aux  mers.  Les  mêmes  contrées 
inhabitées  de  l'Amérique  nous  en  fournifTent  un  autre 
exemple  frappant:  On  voit  à  la  Guyane  des  forets  de 
palmiers  latamïers ,  de  plufieurs  lieues  d'étendue,  qui 
croifîent  dans  des  efpèces  de  marais,  qu'on  appelle  des 
Savanes  noyées ,  qui  ne  font  que  des  appendices  de  la 
mer:  ces  arbres  après  avoir  vécu  leur  âge,  tombent  de 
vétufté  &  font  emportés  par  le  mouvement  des  eaux. 
Les  forets  plus  éloignées  de  la  mer  &  qui  couvrent 
toutes  les  hauteurs  de  l'intérieur  du  pays ,  font  moins 
peuplées  d'arbres  fains  &  vigoureux  que  jonchées  d'arbres 
décrépits  &  à  demi  pourris  :  les  Voyageurs  qui  font 
obligés  de  pafTcr  la  nuit  dans  ces  bois ,  ont  foin  d'exa- 
miner le  lieu  qu'ils  choififfent  pour  gîte,  afin  de  rccon- 
noître  s'il  n'eft  environné  que  d'arbres  folides ,  &  s'ils  ne 
courent  pas  rilque  d'être  écrafés  pendant  leur  fommeil 
par  la  chute  de  quelqu'arbre  pourri  fur  pied  ,  &  la  chute 
de  ces  arbres  en  grand  nombre  efl  très  -  fréquente  :  un 
feul  coup  de  vent  fait  fouvent  un  abbatis  fi  confidérable, 
qu'on  en  entend  le  bruit  à  de  grandes  diftances.  Ces 
arbres  roulans  du  haut  des  montagnes,  en  renverfcni 
quantité  d'autres ,  éc  ils  arrivent  enfèmbfe  dans  les  lieux 
les  plus  bas,  où  ils  achèvent  de  pourrir,  pour  former  dt 
nouvelles  couches  de  terre  végétale,  ou  bien  ils  font 
entraînés  par  les  eaux  courantes  dans  les  mers  voifines  , 
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pour  aller  former  au  loin  de  nouvelles  couclies  de  cliarbon 
fofTile. 

Les  cictrimens  des  fubdances  végétales  font  donc  le 
premier  fond  des  mines  de  charbon  ;  ce  font  des  trcfors 
que  la  Nature  femble  avoir  accumulés  d'avance  pour  les 
befoins  à  venir  des  grandes  populations:  plus  les  hommes 
fe  multiplieront,  plus  les  forets  diminueront:  le  bois  ne 
pouvant  plus  fuflire  à  leur  confommaiion ,  ils  auront  re- 
cours à  ces  immenfes  dépôts  de  matières  combuflibles, 
dont  Tufage  leur  deviendra  d'autant  plus  nécefTaire,  que 
le  globe  fe  refroidira  davantage;  néanmoins  ils  ne  les 
épuiferont  jamais  ,  car  une  feule  de  ces  mines  de  charbon 
contient  peut-être  plus  de  matière  combuftible  que  toutes 
les  forets  d'une  va(le  contrée. 

L'ardoife ,  qu'on  doit  regarder  comme  une  argile 
durcie,  efl  formée  par  couches ,  qui  contiennent  de  même 
du  bitume  &  des  végétaux ,  mais  en  bien  plus  petite 
quantité  ;  &  en  même  temps  elles  renferment  fouvent 
des  coquilles ,  des  cruftacées  &  des  poifTons  qu'on  ne 
peut  rapporter  à  aucune  efpèce  connue;  ainfi  l'origine 
des  charbons  &  des  ardoifes  date  du  même  temps  :  la 
feule  différence  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  fortes  de  ma- 
tières, c'eft  que  les  végétaux  compofent  la  majeure  partie 
de  la  fabiiance  des  charbons  de  terre,  au  lieu  que  le 
fonds  de  la  fubdance  de  l'ardoife  efl  le  même  que  celui 
de  l'argile,  &  que  les  végétaux  ainfi  que  les  poiffons  ne 
paroifi'ent  s'y  trouver  qu'accidentellement  &  en  affez  petit 
nombre;  mais  toutes   deux  contiennent  du  bitume,  & 

font 
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font  formées  par  feuillets  ou  par  couches  très  -  minces 
toujours  parallèles  entr'elles,  ce  qui  démontre  clairement 
qu'elles  ont  également  été  produites  par  les  fédimens 
fucceffifs  d'une  eau  tranquille  ,  cSc  dont  les  ofcillations 
étoient  parfaitement  réglées ,  telles  que  font  celles  de  nos 
marées  ordinaires  ou  des  courans  conflans  des  eaux. 

Reprenant  donc  pour  w^  infiant  tout  ce  que  je  viens 
cl'expofër ,  la  inafle  du  globe  terreftre  compofée  de  verre 
en  fufion,  ne  préfentoit  d'abord  que  les  bourfoufïïures 
&  les  cavités  irrégulières  qui  /è  forment  à  la  fuperhcie 
<Ie  toute  matière  liquéfiée  par  le  feu  &  dont  le  refroidif- 
fement  relTerre  les  parties  :  pendant  ce  temps  &  dans  le 
progrès  du  refroidiffement ,  les  élémens  fe  font  féparés , 
les  liquations  &  les  fublimations  des  fubflances  métalliques 
«5c  minérales  fe  font  faites ,  elles  ont  occupé  les  cavités 
<Jes  terres  élevées  &  les  fentes  perpendiculaires  des  mon- 
tagnes; car  ces  pointes  avancées  au-deffus  de  la  furface  du 
globe  s'étant  refroidies  les  premières,  elles  ont  aufli  pré- 
fente  aux  élémens  extérieurs  les  premières  fentes  produites 
par  le  refferrement  de  la  matière  qui  fe  refroidiffoit.  Les 
métaux  &  les  minéraux  ont  été  pouffes  par  la  fublimation  , 
ou  dépofés  par  les  eaux  dans  toutes  ces  fentes,  6c  c'efl 
par  cette  raifon  qu'on  les  trouve  prefque  tous  dans  les 
liautes  montagnes ,  &  qu'on  ne  rencontre  dans  les  terres 
plus  baffes  que  des  mines  de  nouvelle  formation  :  peu 
de  temps  après  les  argiles  fe  font  formées ,  les  premiers 
coquillages  &  les  premiers  végétaux  ont  pris  naiffance; 
&  à  mefure  qu'ils  ont  péri,  leurs  dépouilles  &  leurs 
Supplément.  Tome  V.  P 
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clétrimcns  ont  fait  les  pierres  calcaires,  &l  ceux  des  végé- 
taux ont  produit  les  bitumes  &  les  charbons;  &  en  même 
temps  les  eaux  par  leur  mouvement  &  par  leurs  fédimens, 
ont  compofé  i'organifation  de  la  iurface  de  la  Terre  par 
couches  horizontales;  enfuiie  les  courans  de  ces  mêmes 
eaux  lui  ont  donné  fa  forme  extérieure  par  angles  faillans 
&  rentrans;  &  ce  n'efl  pas  trop  étendre  le  temps  nécef- 
faire  pour  toutes  ces  grandes  opérations  &  ces  immenfes 
condructions  de  la  Nature ,  que  de  compter  vingt  mille 
ans  depuis  la  naifTance  des  premiers  coquillages  &  des 
premiers  végétaux:  ils  étoient  déjà  très-multipliés ,  très- 
nombreux  à  la  date  de  quarante -cinq  mille  ans  de  la 
formation  de  la  Terre;  &  comme  les  eaux  qui  d'abord 
étoient  \i  prodigieufement  élevées ,  s'abaifsèrent  fucceffi- 
vement  &  abandonnèrent  les  terres  qu'elles  furmontoient 
auparavant,  ces  terres  préfentèrent  dès -lors  une  furface 
toute  jonchée  de  productions  marines, 

La  durée  du  temps  pendant  lequel  les  eaux  cou- 
vroient  nos  coniinens  a  été  très-longue;  Ton  n'en  peut 
pas  douter  en  confidérant  l'immen/è  quantité  de  pro- 
ductions marines  qui  fè  trouvent  jufqu'à  d'afTez  grandes 
profondeurs  &  à  de  très-grandes  hauteurs  dans  toutes  \ts 
parties  de  la  Terre.  Et  combien  ne  devons  -  nous  pas 
encore  ajouter  de  durée  à  ce  temps  déjà  fi  long ,  pour 
que  ces  mêmes  produétions  marines  aient  été  brifées  , 
réduites  en  poudre  &  tranfportées  par  le  mouvement 
des  eaux ,  &  former  enfuite  les  marbres ,  les  pierres 
calcaires  ôl  les  craies  I  Cette  longue  fuiie  de  fiècles ,  cette 
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durée  de  vingt  mille  ans,  me  paroît  encore  trop  courte 
pour  la  fuccefTion  des  elTets  que  tous  ces  monumcns 
nous  démontrent. 

Car  il  faut  fe  repréfenter  ici  la  marche  de  la  Nature , 
&  même  fe  rappeler  l'idée  de  fes  moyens.  Les  molécules 
organiques  vivantes  ont  exiflé  dès  que  les  élémens  d'une 
chaleur  douce  ont  pu  s'incorporer  avec  les  fub/lances 
qui  compofent  les  corps  organifés  ;  elles  ont  produit  fur 
les  parties  élevées  du  globe  une  infinité  de  végétaux ,  &: 
dans  les  eaux  un  nombre  immenfe  de  coquillages  ,  de 
cruftacécs  &  de  poifTons ,  qui  fe  font  bientôt  muîlipliés 
par  la  voie  de  la  génération.  Cette  multiplication  des 
végétaux  &  des  coquillages ,  quelque  rapide  qu'on  puifTe 
la  fuppofer,  n'a  pu  fe  faire  que  darrs  un  grand  nombre 
de  fiècles ,  puifqu'elle  a  produit  des  volumes  aufTi  prodi- 
gieux que  le  font  ceux  de  leurs  détrimens  ;  en  effet  pour 
juger  de  ce  qui  s'eft  pafTé,  il  faut  confidérer  ce  qui  fe 
pafTe.  Or  ne  faut-il  pas  bien  des  années  pour  que  des 
huîtres  qui  s'amoncelent  dans  quelques  endroits  de  fa 
mer ,  s'y  multiplient  en  afTez  grande  quantité  pour  former 
une  e/j)èce  de  xoc\\tx\  Et  combien  n'a-t-ii  pas  fallu  de 
fiècles  pour  que  toute  la  matière  calcaire  de  la  furface 
du  globe  ait  été  produite!  Et  n'efl-  on  pas  forcé  d'ad- 
mettre, non -feulement  des  fiècles,  mais  des  fiècles  de 
fiècles,  pour  que  ces  productions  marines  aient  été  non- 
feulement  réduites  en  poudre,  mais  tranfportées  &  dé- 
pofées  par  les  eaux ,  de  manière  à  pouvoir  former  les 
craies ,  les  marnes ,  \<zs  marbres  &:  les  pierres  calcaires .' 

P   ij 
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Et  combien  Je  fîècles  encore  ne  faut -il  pas  admettre 
pour  que  ces  mêmes  matières  calcaires ,  nouvellement 
dépofées  par  les  eaux ,  fe  foient  purgées  de  leur  humidité 
fuperliue  ,  puis  fechées  &  durcies  au  point  qu'elles  le 
font  aujourd'iuii  &  depuis  fi  long-temps! 

Comme  le  globe  terreflre  n'ell  pas  une  fj)hère  par- 
faite ,  qu'il  eft  plus  épais  fous  l'Equateur  que  fous  les 
pôles ,  &  que  l'adion  du  Soleil  efl  aufîi  bien  plus  grande 
dans  les  climats  méridionaux  ,  il  en  réfulte  que  les  contrées 
polaires  ont  été  refroidies  plus  tôt  que  celles  de  l'Equa- 
teur. Ces  parties  polaires  de  la  Terre  ont  donc  reçu  les 
premières  les  eaux  &.  les  matières  volatiles  qui  font 
tombées  de  l'atmoiphère  ;  le  refte  de  ces  eaux  a  dii 
tomber  enfuite  fur  les  climats  que  nous  appelons  tem- 
pérés,  &:  ceux  de  l'Equateur  auront  été  les  derniers 
abreuvés.  II  s'eft  pafTé  bien  des  fiècles  avant  que  les 
parties  de  l'Equateur  aient  été  aiïez  attiédies  pour  ad- 
mettre les  eaux  :  l'équilibre  &  même  l'occupation  des 
mers  a  donc  été  long-temps  à  fe  former  &  à  s'établir  ; 
&  les  premières  inondations  ont  dû  venir  des  deux  pôles. 
Mais  nous  avons  remarqué  ("pj  que  tous  les  continens 
terreflres  finirent  en  pointe  vers  les  régions  auflrales  : 
ainfi  les  eaux  font  venues  en  plus  grande  quantité  du 
pôle  aufiral  que  du  pôle  boréal ,  d'où  elles  ne  pouvoient 
que  refluer  &  non  pas  arriver,  du  moins  avec  autant  de 
force;  fans  quoi  les  continens  auroient  pris  une  forme 


(p)  Voyez  HiH.  Nat.  toine  \  ^Théorie  de  la  Terre,  art.  Géographie. 
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toute  différente  de  celle  qu'ils  nous  prcfentent  :  ils  fe 
fcroient  élargis  vers  les  plages  auflrales  au  lieu  de  fe 
rétrécir.  En  effet,  les  contrées  du  pôle  aufîral  ont  du 
fè  refroidir  plus  vite  que  celles  du  pôle  boréal ,  &  par 
conféquent  recevoir  plutôt  les  eaux  de  ratmofphère, 
parce  que  le  Soleil  fait  un  peu  moins  de  féjour  fur  cet 
hémifphère  auftral  que  fur  le  boréal  ;  &.  cette  caufe  me 
paroît  fuffifante  pour  avoir  déterminé  le  premier  mou- 
vement des  eaux  &  le  perpétuer  enfuite  affez  long-temps 
pour  avoir  aiguifé  les  pointes  de  tous  les  continens 
îerreflres. 

D'ailleurs  il  efl  certain  que  les  deux  continens  n'étoient 
pas  encore  féparés  vers  notre  Nord ,  &  que  même  leur 
féparation  ne  s'eft  faite  que  long-temps  après  rétablif- 
fement  de  la  Nature  vivante  dans  nos  climats  fèptentrio- 
naux,  pui/que  les  éléphans  ont  en  même  temps  exiflé 
en  Sibérie  &  au  Canada;  ce  qui  prouve  invinciblement 
la  continuité  de  TAfie  ou  de  l'Europe  avec  l'Amérique: 
tandis  qu'au  contraire,  il  paroît  également  certain  que 
l'Afrique  étoit  dès  les  premiers  temps  féparée  de  l'Amé- 
rique méridionale,  puifqu'on  n'a  pas  trouvé  dans  cette 
partie  du  nouveau  Monde  un  feul  des  animaux  de  l'ancien 
continent,  ni  aucune  dépouille  qui  puiffe  indiquer  qu'ils 
y  aient  autrefois  exiflé.  Il  paroît  que  les  éléphans  dont 
on  trouve  les  offemens  dans  l'Amérique  fepientrionale , 
y  font  demeurés  confinés ,  qu'ils  n'ont  pu  franchir  les 
Jiautes  montagnes  qui  font  au  fud  de  Tiithme  de  Panama  , 
&  qu'ils  n'ont  jamais   pénétré  dans  les  vafles  contrées 
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de  l'Amérique  méridionale:  mais  il  eft  encore  plus  certain 
que  les  mers  qui  fcparent  l'Afrique  &  l'Amérique  exif- 
toient  avant  la  naiiïance  des  éléphans  en  Afrique;  car  fi 
ces  deux  continens  cuiïent  été  contigus,  les  animaux  de 
Guinée  fe  trouveroient  au  Brefil,  <&  l'on  eut  trouvé  des 
dépouilles  de  ces  animaux  dans  l'Amérique  méridionale 
comme  l'on  en  trouve  dans  les  terres  de  l'Amérique 
feptentrionale. 

Ainfi  dès  l'origine  &  dans  le  commencement  de  la 
Nature  vivante,  les  terres  les  plus  élevées  du  globe  & 
les  parties  de  notre  Nord  ont  été  les  premières  peuplées 
par  les  efpèces  d'animaux  terreftres  auxquels  la  grande 
chaleur  convient  le  mieux  :  les  régions  de  l'Equateur  font 
demeurées  long -temps  défertes,  &.  même  arides  &  fans 
mers.  Les  terres  élevées  de  la  Sibérie,  de  la  Tartarie 
&  de  plufieurs  autres  endroits  de  l'Afie,  toutes  celles  de 
i'Europe  qui  forment  la  chaîne  des  montagnes  de  Gallice, 
des  Pyrénées,  de  l'Auvergne,  des  Alpes,  des  Apennins, 
de  Sicile,  de  la  Grèce  6l  de  la  Macédoine,  ainfi  que 
les  monts  Riphées,  Rymniques,  &c.  ont  été  les  premières 
contrées  habitées,  même  pendant  plufieurs  fiècles,  tandis 
que  toutes  les  terres  moins  élevées  étoient  encore  cou- 
vertes par  les  eaux. 

Pendant  ce  long  efj)ace  de  durée  que  la  mer  a  fé- 
journé  fur  nos  terres,  les  fédimens  &  les  dépôts  des  eaux 
ont  formé  les  couches  horizontales  de  la  Terre ,  les 
inférieures  d'argiles,  &  les  fupérieures de  pierres  calcaires. 
G 'eft  dans  la  mer  même  que  s'efl:  opérée  la  pétrification 
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des  marbres  &:  des  pierres  :  d'abord  ces  maiicres  étoient 
molles ,  ayant  été  fûcceiïivement  dépofées  les  unes  fur 
les  autres,  à  mefure  que  les  eaux  les  amenoient  &  les 
laiiToient  tomber  en  forme  de  fédimens  :  enfùite  elles  fe 
font  peu-à-peu  durcies  par  la  force  de  l'affinité  de  leurs 
parties  conflituantes ,  &  enfin  elles  ont  formé  toutes  les 
maffes  des  rochers  calcaires ,  qui  font  compofées  de 
couches  horizontales  ou  également  inclinées,  comme  le 
font  toutes  les  autres  matières  dépofées  par  les  eaux. 

C'eil  dès  les  premiers  temps  de  cette  même  période 
de  durée  que  fe  font  dépofées  les  argiles  où  fe  trouvent 
les  débris  des  [anciens  coquillages  ;  &  ces  animaux  à 
coquilles  n'étoient  pas  les  feuls  alors  exiftans  dans  la  mer; 
car  indépendamment  des  coquilles,  on  trouve  des  débris 
de  cruftacées,  des  pointes  d'ourfms,  des  vertèbres  d'étoiles 
dans  ces  mêmes  argiles.  Et  dans  les  ardoifès,  qui  ne  font 
que  des  argiles  durcies  &  mêlées  d'un  peu  de  bitume  , 
on  trouve ,  ainfi  que  dans  les  fchifles ,  des  impreffions 
entières  &  très-bien  confervées ,  de  plantes ,  de  cruflacées 
(Se  de  poiffons  de  différentes  grandeurs  :  enfin  dans  les 
minières  de  charbon  de  terre,  la  maffe  entière  de  charbon 
ne  paroît  compofée  que  de  débris  de  végétaux.  Ce 
font-là  les  plus  anciens  monumens  de  la  Nature  vivante , 
&.  les  premières  productions  organifées  tant  de  la  mer 
que  de  la  terre. 

Les  régions  feptentrionales ,  &l  les  parties  les  plus 
élevées  du  globe,  6l  fur-tout  les  fommets  des  montagnes 
dont  nous  avons  fait  l'énuméraiion ,  6l  qui  pour  la  plupart 
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ne  prcTentent  aujourd'hui  que  des  faces  sèches  &  des 
fommets  ftériles,  ont  donc  autrefois  été  des  terres  fé- 
condes &L  les  premières  où  la  Nature  ih  foit  manifeflée; 
parce  que  ces  parties  du  globe  ayant  été  bien  plus  tôt 
refroidies  que  les  terres  plus  baffes  ou  plus  voifines  de 
l'Equateur ,  elles  auront  les  premières  reçu  les  eaux  de 
l'atmofphère  &  tomes  les  autres  matières  qui  pou  voient 
contribuer  à  la  fécondation.  Ainfi  Ton  peut  préfumer 
qu'avant  l'étabiiiïement  fixe  des  mers,  toutes  les  parties 
de  la  terre  qui  fe  trouvoient  fupérieures  aux  eaux  ont  été 
fécondées,  &  qu'elles  ont  dû  dès-lors  <Sc  dans  ce  temps 
produire  les  plantes  dont  nous  retrouvons  aujourd'hui 
les  impreflions  dans  les  ardoifes ,  &  toutes  les  fubflances 
végétales  qui  compofent  les  charbons  de  terre. 

Dans  ce  même  leinps  où  nos  terres  étoient  couvertes 
par  la  mer ,  &  tandis  que  les  bancs  calcaires  de  nos 
collines  fe  formoient  des  détrimens  de  fès  produétions, 
plufieurs  monumens  nous  indiquent  qu'il  fè  détachoit 
du  fommet  des  montagnes  primitives  &  des  autres  parties 
découvertes  du  globe,  une  grande  quantité  de  fubflances 
vitrefcibles ,  lefquelles  font  venues  par  alluvion ,  c'eft- 
à-dire ,  par  le  tranfport  des  eaux ,  remplir  les  fentes  & 
les  autres  intervalles  que  les  maffes  calcaires  laifToient 
entr'elles.  Ces  fentes  perpendiculaires  ou  légèrement  in- 
clinées dans  les  bancs  calcaires ,  fe  font  formées  par  le 
refferrement  de  ces  matières  calcaires ,  lorfqu'elles  fè  font 
féchées  &  durcies ,  de  la  même  manière  que  s'étoient 
faites  précédemment  les  premières  fentes  perpendiculaires 

dans 
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dans  les  montagnes  vitrefcibles  produites  par  le  feu  , 
lorfque  ces  matières  fe  font  refTerrccs  par  leur  coi^foli- 
dation.  Les  pluies,  les  vents  ^  les  autres  agens  extérieurs 
avoient  déjà  détache  de  ces  mafTes  vitre/cibles  une  grande 
quantité  de  petits  fragmens  que  les  eaux  tranfportoient  en 
différens  endroits.  En  cherchant  des  mines  de  fer  dans 
des  collines  de  pierres  calcaires,  j'ai  trouvé  plufieurs  fentes 
(&  cavités  remplies  de  mines  de  fer  en  grains,  mêlées  de 
fable  vitrefcible  &  de  petits  cailloux  arrondis.  Ces  facs 
ou  nids  de  mine  de  fer  ne  s'étendent  pas  horizonta- 
lement, mais  defcendent  prefque  perpendiculairement,  &i 
ils  font  tous  fitués  fur  la  crête  la  plus  élevée  des  collines 
calcaires  (qj.  J'ai  reconnu  plus  d'une  centaine  de  ces 
facs,  (Se  j'en  ai  trouve  huit  principaux  &  très -confidé- 
rables  dans  la  feule  étendue  de  terrein  qui  avoihne  mes 
forces ,  à  une  ou  deux  lieues  de  didance  :  toutes  ces 
mines  étoient  en  grains  aifez  menus,  6î:  plus  ou  moins 
mélangés  de  fable  vitrefcible  6c  de  petits  cailloux.  J'ai 
fait  exploiter  cinq  de  ces  mines  pour  Tufage  de  mes 
fourneaux  :  on  a  fouillé  les  unes  à  cinquante  ou  foixante 
pieds ,  &  les  autres  jufqu'à  cent  foixante-quinze  pieds  de 
profondeur:  elles  font  toutes  également  fjtuées  dans  les 
fentes  des  rochers  calcaires ,  &  il  n'y  a  dans  cette  contrée 

(<])i(i  puis  encore  cker  ici  les  mines  de  fer  en  pierre,  qui  fe  trouvent 
en  Champagne,  &  qui  Ibnt  enjac/urs  entre  les  rochers  calcaires,  dans 
des  dircdions  &  des  inclinaifons  différentes,  perpendiculaires  ou 
obliques.  Voyez  le  Recueil  des  A'iémoires  de  Phyfiquc  &  d' Hifoire 
Naturelle,  par  M.  de  Grignon  ,  in-^f  Paris,  i  JJ ^ ,  p^Jge  s  J  à'  f^'iV' 

Siipplcmcnt.  Tome  V,  Q 
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ni  roc  vitrefcible ,  ni  quartz,  ni  grès,  ni  cailloux  ni  gra- 
nités; en  forte  que  ces  mines  de  fer,  qui  font  en  grains 
plus  ou  moins  gros ,  &  qui  font  toutes  plus  ou  moins 
mélangées  de  fable  vitrefcible  &  de  petits  cailloux,  n'ont 
pu  fc  former  dans  les  matières  calcaires ,  où  elles  /ont 
renfermées  de  tous  côtés  comme  entre  des  murailles; 
&  par  conféquent  elles  y  ont  été  amenées  de  loin  par  le 
mouvement  des  eaux  qui  les  y  auront  dépofées  en  même 
temps  qu'elles  dépofoient  ailleurs  des  glaiies  &  d'autres 
fédimens;  car  ces  facs  de  mine  de  fer  en  grains  font  tous 
fùrmontés  ou  latéralement  accompagnés  d'une  e/]^èce  de 
terre  limonneufe  rougeLitre,plus  pétrilfable,  plus  pure  &  plus 
fine  que  l'argile  commune.  Il  paroît  même  que  cette  terre 
limonneufe,  plus  ou  moins  colorée  de  la  teinture  rouge 
que  le  fer  donne  à  la  terre,  efl  l'ancienne  matrice  de  ces 
mines  de  fer,  &l  que  c'eft  dans  cette  même  terre  que  les 
grains  métalliques  ont  du  fe  former  avant  leur  tranfporr. 
Ces  mines ,  quoique  fituées  dans  des  collines  entièrement 
calcaires ,  ne  contiennent  aucun  gravier  de  cette  même 
nature;  il  fe  trouve  feulement ,  à  mefure  qu'on  dcfcend, 
quelques  maffes  ifolées  de  pierres  calcaires  autour  d^Ç- 
quelles  tournent  les  veines  de  la  mine  ,  toujours  accom- 
pagnées de  la  terre  rouge ,  qui  fouvent  traverfè  les  veines 
de  la  mine,  ou  bien  efl  appliquée  contre  les  parois  des 
rochers  calcaires  qui  la  renferment.  Et  ce  qui  prouve 
d'une  manière  évidente  que  ces  dépôts  de  mines  iè  font 
faits  par  le  mouvement  des  eaux,  c'eft  qu'après  avoir 
vide  \qs  fentes  &  cavités  qui  les  contiennent,  on  voit  à 
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n€  pouvoir  s'y  tromper ,  que  les  parois  de  ces  fentes  ont 
été  ufées  &  nicme  polies  par  l'eau ,  &  que  par  confcquent 
elle  les  a  remplies  &  baignées  pendant  un  afFez  long-temps 
avant  d'y  avoir  dépoié  la  mine  de  fer,  les  petits  cailloux, 
le  fable  vitrefcible  6c  la  terre  limonneufe ,  dont  ces  fentes 
font  actuellement  remplies;  &l  l'on  ne  peut  pas  fe  prêter 
à  croire  que  les  grains  de  fer  fe  foient  formés  dans  cette 
terre  limonneufe  depuis  qu'elle  a  été  dépo/ce  dans  ces  fentes 
de  rochers;  car  une  chofe  tout  au (Fi  évidente  que  la  pre- 
mière, s'o])pofe  a  cette  idée,  c'cft  que  la  quantité  de 
mines  de  fer  paroît  furpafler  de  beaucoup  celle  de  la  terre 
limonneufe.  Les  grains  de  cette  fubflance  métallique  ont 
à  la  vérité  tous  été  formés  dans  cette  même  terre,  qui 
n'a  elle-même  été  produite  que  par  le  rcfidu  des  matières 
animales  &  végétales ,  dans  lequel  nous  démontrerons  la 
production  du  fer  en  grains  ;  mais  cela  s'efl  fait  avant  leur 
tranfport  &  leur  dépôt  dans  les  fentes  des  rochers.  La 
terre  limonneufe  ,  les  grains  de  fer ,  le  fable  vitrefcible 
&  les  petits  cailloux  ont  été  tranfportés  &  dépofés 
enfcmble;  Si  fi  depuis  il  s'efl  formé  dans  cette  même 
terre  des  grains  de  fer ,  ce  ne  peut  être  qu'en  petite 
quantité.  J'ai  tiré  de  chacune  de  cts  mines  pluficurs 
milliers  de  tonneaux  ,  (5i  fans  avoir  mefuré  exaélement 
la  quantité  de  terre  limonneufe  qu'on  a  laiffce  dans  ces 
mêmes  cavités,  j'ai  vu  qu'elle  étoit  bien  moins  conhdé- 
rable  que  la  quantité  de  la  mine  de  fer  dans  chacune. 

Mais  ce  qui  prouve  encore  que  ces  mines  de  fer  en 
grains  ont  été  toutes   amenées  par  le  mouvenient   des 
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eaux,  c'efl  que  clans  ce  même  canton,  à  trois  iieucs  Je 
difiance ,  il  y  a  une  affez  grande  étendue  de  tcrrein  for- 
mant une  e/J3èce  de  petite  plaine,  au-deflus  des  collines 
calcaires  :&.  auIFi  élevée  que  celles  dont  je  viens  de  parler, 
&  qu'on  trouve  dans  ce  terrein  une  grande  quantité  de 
mine  de  fer  en  grain  ,  qui  cft  très-diiiéremment  mélangée 
&  autrement  fituée;  car  au  lieu  d'occuper  les  fentes 
perpendiculaires  ik  les  cavités  intérieures  des  rochers 
calcaires  :  au  lieu  de  former  un  ou  plufjeurs  facs  perpen- 
diculaires ,  cette  mine  de  fer  efl  au  contraire  dépofce 
eu  nappe,  c'e(t-à-dire ,  par  couches  horizontales,  comme 
tous  les  autres  fédimens  des  eaux:  au  lieu  de  defcendre 
profondément  comme  les  premières,  elle  s'étend  prefqu'à 
la  furface  du  terrein  ,  fur  une  épailTeur  de  quelques  pieds  : 
au  lieu  d'être  mélangée  de  cailloux  &  de  fàbie  vitref- 
cible,  elle  n'eft  au  contraire  mêlée  par -tout  que  de 
graviers  &  de  fables  calcaires.  Elle  préfente  de  plus  un 
phénomène  remarquable;  c'efl  un  nombre  prodigieux  de 
cornes  d'ammon  à.  d'autres  anciens  coquillages,  en  forte 
qu'il  femblc  que  la  mine  entière  en  foit  compofée  ; 
tandis  que  dans  les  huit  autres  mines  dont  j'ai  parlé  ci- 
dciFus,  il  n'exiile  pas  le  moindre  veflige  de  coquilles, 
ni  m.ciue  aucun  fragment ,  aucun  indice  du  genre  cal- 
caire ,  quoiqu'elles  foient  enfermées  entre  des  maiïes 
de  pierres  entièrement  calcaires.  Cette  autre  mine  ,  qui 
contient  un  nombre  (i  prodigieux  de  débris  de  coquilles 
marines ,  même  des  plus  anciennes ,  aura  donc  été  tranf- 
portée  avec  tous  ces  débris  de  coquilles ,  par  le  mou- 
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vcment  des  eaux ,  &  dépofée  en  forme  de  fédiaient  par 
couches  horizontales  ;  &  les  grains  de  fer  qu'elle  contient 
&  qui  font  encore  bien  plus  petits  que  ceux  des  premières 
mines  ,  mêlées  de  cailloux  ,  auront  été  amenés  avec  les 
coquilles  mêmes.  Airifi  le  tranfport  de  toutes  ces  matières 
&  le  dépôt  de  toutes  ces  mines  de  fer  en  grains ,  fe 
font  faits  par  alluvion  à  peu-près  dans  le  mcme  temps , 
c'efl -à -dire  ,  ior/que  les  mers  couvroient  encore  nos 
collines  calcaires. 

Et  le  /bmmet  de  toutes  ces  collines,  ni  les  collines 
elles-mêmes,  ne  nous  rcpréfcntent  plus  à  beaucoup  près 
le  même  afpeét  qu'elles  avoient  lorfque  les  eaux  les  ont 
abandonnées.  A  peine  leur  forme  primitive  s'efl-elle  main- 
tenue; leurs  angles  faillans  &.  rentrans  font  devenus  plus 
obtus,  leurs  pentes  moins  rapides,  leurs  fommets  moins 
élevés  &  plus  chenus,  les  pluies  en  ont  détaché  &  entraîné 
les  terres  ;  les  collines  ie  font  donc  rabaiffées  peu-à-peu , 
&  les  vallons  le  font  en  même  temps  remplis  de  ces 
terres  entraînées  par  les  eaux  pluviales  ou  courantes. 
Qu'on  fe  figure  ce  que  devoit  être  autrefois  la  forme  du 
terrein  à  Paris  &.  aux  environs  ;  d'une  part,  fur  les  collines 
de  A  augirard  jufqu'à  Sève,  on  voit  des  carrières  de 
pierres  calcaires  remplies  de  coquilles  pétriiiées;  de  l'autre 
côté  vers  Montmartre,  des  collines  de  plâtre  &  de 
matières  argileufès  ;  (^  ces  coilir.es,  à-peu-près  également 
élevées  au-deffus  de  la  Seine  ,  ne  font  aujourd'hui  que 
d'une  hauteur  très-médiocre;  mais  au  fond  des  puits  que 
l'on  a  faits  à  BifTêtre  &  à  ITcole  militaire,  on  a  trouvé  des 
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bois  travailles  de  main  d'hommes  à  foixante-quinze  pieds 
tie  profondeur;  ainfi  l'on  ne  peut  douter  que  cette  vallée 
de  la  Seine  ne  fè  fbit  remplie  de  plus  de  foixante-quinze 
pieds  iculement  depuis  que  les  hommes  exigent  ;  &  qui 
fait  de  comhien  les  collines  adjacentes  ont  diminué  dans 
le  même  temps  par  Tcifet  des  pluies  ,  &.  quelle  éioit 
i'épaifîeur  de  terre  dont  elles  étoient  autrefois  revêtues  ! 
Il  en  cfl  de  même  de  toutes  les  autres  collines  6l  de 
toutes  les  autres  vallées  ;  elles  étoient  peut-être  du  double 
plus  élevées,  &  du  double  plus  profondes  dans  le  temps 
que  les  eaux  de  la  mer  les  ont  laifTées  à  découvert. 
On  efl  même  alTuré  que  les  montagnes  s'abaifTent  encore 
tous  les  jours,  &  que  les  vallées  fe  rempliffent  à-peu-près 
dans  la  même  proportion  ;  feulement  cette  diminution 
de  la  hauteur  des  montagnes  ,  qui  ne  fe  fait  aujourd'hui 
que  d'une  manière  prefque  infenfible  ,  s'e/l  faite  beaucoup 
plus  vite  dans  les  premiers  temps  en  raifon  de  la  plus 
grande  rapidité  de  leur  pente ,  di.  il  faudra  maintenant 
plufieurs  milliers  d'années  pour  que  les  inégalités  de  la 
furfacc  de  la  Terre  fe  réduifent  encore  autant  qu'elles 
i'ont  fait  en  peu  de  fiècles  dans  les  premiers  âges. 

Mais  revenons  à  cette  époque  antérieure  où  les  eaux , 
après  êire  arrivées  des  régions  polaires ,  ont  gagné 
celles  de  l'Equateur.  C'eft  dans  ces  terres  de  la  zone 
torride  où  fe  font  faits  les  plus  grands  bouleverfemens  ; 
pour  en  être  convaincu ,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  fur 
un  globe  géographique,  on  reconnoîtra  que  prefaue  tout 
l'efpace   compris   entre   les  cercles    de   cette   zone   ne 
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préfente  que  les  débris  de  continens  bouleverfcs  &  d'une 
terre  ruinée.  L'immenTe  quantité  d'îles  ,  de  détroits ,  de 
hauts  &  de  bas  -  fonds ,  de  bras  de  mer  &  de  terre 
entre-coupés  ,  prouve  les  nombreux  aftaiflemens  qui  fe 
font  faits  dans  cette  vafte  partie  du  monde.  Les  mon- 
tagnes y  /ont  plus  élevées ,  les  mers  plus  profondes  que 
dans  tout  le  refte  de  la  Terre;  &  c'efl  fans  doute  lorfque 
ces  grands  afiàifTemens  fe  font  faits  dans  les  contrées  de 
l'Equateur,  que  les  eaux  qui  couvroient  nos  continens 
fe  font  abaiffées  ôl  retirées  en  coulant  à  grands  flots  vers 
ces  terres  du  Midi  dont  elles  ont  rempli  les  profondeurs , 
en  laiifant  à  découvert  d'abord  les  parties  les  plus  élevées 
des  terres  &  cnfuite  toute  la  (lirface  de  nos  continens. 

Qu'on  fe  repréfente  i'immenfe  quantité  des  matières 
de  toute  efpece  qui  ont  alors  été  tran/portées  par  les  eaux; 
combien  de  fédimens  de  différente  nature  n'ont-elles  pas 
dépofés  les  uns  fiir  les  autres,  &.  combien  par  conféqucnt 
la  première  face  de  la  Terre  n'a-t-elle  pas  changé  par  ces 
révolutions  !  d'une  part ,  le  flux  &  le  reflux  donnoit  aux 
eaux  un  mouvement  confiant  d'Orient  en  Occident; 
d'autre  part ,  les  alluvions  venant  des  pôles  croifoient  ce 
mouvement  &  déterminoient  les  efforts  de  la  mer  autant 
&  peut-être  plus  vers  l'Equateur  que  vers  l'Occident. 
Combien  d'irruptions  particulières  fe  font  faites  alors  de 
tous  côtés  !  A  mciùre  qu€  quelque  grand  affaiffement 
préfentoit  une  nouvelle  profondeur,  la  mer  s'abailfoit  &l 
\es  eauv  couroient  pour  la  remplir;  &  quoiqu'il  paroi  fle 
aujourd'hui  que  l'équilibre  des   mers  foit  à  -  peu  -  près 
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établi ,  &  que  toute  leur  adion  fè  rédui/e  à  gagner 
quelque  tcrrein  vers  {'occident  &  en  laiffer  à  découvert 
vers  l'orient,  il  eft  néanmoins  très -certain  qu'en  général 
les  mers  LaifTent  tous  les  jours  de  plus  en  plus ,  <Sc 
qu'elles  baifTcront  encore  à  niefure  qu'il  fè  fera  quelque 
nouvel  altaifTement ,  Ibit  par  l'etiét  des  volcans  <Sc  des 
tremblemens  de  terre,  foit  par  des  cau/és  plus  confiantes 
&.  plus  fuTiples  ;  car  toutes  les  parties  caverneufes  de 
l'intérieur  du  globe  ne  font  pas  encore  afFaifTécs;  les 
volcans  &.  les  fecoufTes  des  tremblemens  de  terre  en  font 
une  preuve  démonftrative.  Les  eaux  mineront  peu-à-pcu 
les  voûtes  vSi.  les  remparts  de  ces  cavernes  fbuterraincs , 
&  lorsqu'il  s'en  écroulera  quelques-unes  ,  la  furface  de 
la  Terre  fe  déprimant  dans  ces  endroits  ,  formera  de 
nouvelles  vallées  dont  la  mer  viendra  s'emj^arer.  Néan- 
moins comme  ces  évènemens ,  qui  dans  les  commen- 
cemens  dévoient  être  très -fréquens ,  font  aéluellement 
affez  rares ,  on  peut  croire  que  la  Terre  eft  à-peu-près 
parvenue  à  un  état  affez  tranquille  pour  que  fes  habitans 
n'aient  plus  à-  redouter  les  dcfafireux  eifets  de  ces 
îxrandes  convullions. 

L'établiffement  de  toutes  les  matières  métalliques  &i 
minérales  a  fuivi  d'affez  près  l'établiffcment  des  eaux; 
celui  des  matières  argileufes  &  calcaires  a  précédé  leur 
retraite  ;  la  formation  ,  la  fituation  ,  la  poiuion  de  toutes 
ces  dernières  matières  ,  datent  du  temps  ou  la  mer 
couvroit  \cs  continens.  Mais  nous  devons  obfèrver  que 
le  mouvement  général  dts  mers  ayant  commencé  de  fe 

faire 
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faire  alors  comme  il  fe  fait  encore  aiijoiird'liui  d'oriem 
en  occident ,  elles  ont  travaille  la  furface  de  la  Terre 
dans  ce  ièns  d'orient  en  occident  autant  &.  peut-ctre 
plus  qu'elles  ne  l'avoient  fait  précédemment  dans  le  fcns 
du  midi  au  nord;  ion  n'en  doutera  pas  fi  l'on  fait 
attention  à  un  fait  très-général  &  très-vrai  /^/7»  c'ell  que 
dans  tous  les  continens  du  monde  la  pente  des  terres ,  à  la 
prx:;ndre  du  fommei  des  montagnes,  efl  toujours  beaucoup 
plus  rapide  du  côté  de  l'occident  que  du  côté  de  l'orient; 
cela  efl  évident  dans  le  continent  entier  de  l'Amérique, 
où  les  fommets  de  la  chaîne  des  Cordelières  font  très- 
voifms  par-tout  des  mers  de  l'Oueft  &  font  très-éloignés 
de  la  mer  de  i'Efî.  La  chaîne  qui  fépare  l'Afrique  dans 
fa  longueur  ,  &  qui  s'étend  depuis  le  cap  de  Bonne- 
e/pérance  jufqu'aux  monts  de  la  Lune  ,  eft  auiïi  plus 
voi/ine  des  mers  à  l'Ouefl  qu'à  VY^^.  Il  en  efl  de 
même  des  montagnes  qui  s'étendent  depuis  le  cap 
Comorin  dans  la  prefqu'ile  de  l'Inde,  elles  font  bien 
plus  près  de  la  mer  à  l'orient  qu'à  Toccid^nt  ;  &  fi 
nous  confidérons  les  prefqu'îles,  les  promontoires,  les 
îles  &  toutes  les  terres  environnées  de  la  mer ,  nous 
reconnoîtrons  par-tout  que  les  pentes  font  courtes  &: 
rapides  vers  l'occident  &  qu'elles  font  douces  &:  longues 
vers  l'orient  ;  les  revers  de  toutes  les  montagnes  font 
de  même  plus  efcarpés  à  l'Oueft  qu'à  l'Eft,  parce  que 
le  mouvement  général  des  mers  s'eft  toujours  fait  d'orient 

/-2^y  Voyez  ci-aprcs  les  Notes  juftificatives  des  faits. 
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en  occident ,  &  qu'à  mefure  que  les  eaux  fe  font 
abaifTëes ,  elles  ont  détruit  les  terres  6l  dcpouiilé  les 
revers  des  montagnes  dans  le  fcns  de  leur  chute ,  comme 
l'on  voit  dans  une  cataracte  les  rochers  dépouillés  &.  les 
terres  creuiées  par  la  chute  continuelle  de  Teau.  Ainfi 
tous  les  côntinens  terreilrcs  ont  été  d'abord  aiguifés  en 
pointe  vers  le  midi  par  les  eaux  qui  font  venues  du  pôle 
auflral  plus  abondamment  que  du  pôle  boréal  ;  &  enfuite 
ils  ont  été  tous  efcarpés  en  pente  plus  rapide  à  Toccidenî 
^u'à  l'orient  dans  le  temps  fub/équent  où  ces  mêmes 
eaux  ont  obéi  au  feul  mouvement  général  qui  les  porte 
confîamment  d'orient  en  occident. 
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(QUATRIEME     EPOQ.UE. 

Lorsque  les  Eaux  se  sont  retirées, 

à"  que  les  Volcans  eut  commencé  d'agir. 

V^  N  vient  de  voir  que  les  clémens  de  l'air  &  de  l'eau 
fe  font  établis  par  le  refroidifTement  ,  &.  que  les  eaux 
d'abord  reléguées  dans  ratmofphère  par  la  force  expan- 
/ive  de  la  cbaleur ,  font  enfuite  tombées  fur  les  parties 
du  globe  qui  étoient  affez  attiédies  pour  ne  les  pas 
rejeter  en  vapeurs;  &  ces  parties  font  les  régions  polaires 
&  toutes  les  montagnes.  Il  y  a  donc  eu  à  l'époque 
de  trente-cinq  mille  ans  une  vaûe  mer  aux  environs  de 
cbaque  pôle  &:  quelques  lacs  ou  grandes  mares  fur  les 
montagnes  &  les  terres  élevées  qui,  fe  trouvant  refroidies 
au  même  degré  que  celles  des  pôles ,  pouvoient  également 
recevoir  <5c  conferver  les  eaux  ;  enfuite  à  mefure  que  le 
globe  fe  refroidi  (Toit,  les  mers  des  pôles  toujours  alimentées 
&  fournies  par  la  chute  des  eaux  de  Tatmo/plière,  fe 
répandoient  plus  loin  ;  &  les  lacs  ou  grandes  mares  , 
également  fournies  par  cette  pluie  continuelle  d'autant 
plus  abondante  que  rattiédiffement  étoit  plus  grand  , 
s'étendoient  en  tous  fens  &  formoient  des  ba/fins  &.  des 
petites  mers  intérieures  dans  les  parties  du  globe  auxquelles 
les  grandes  mers  des  deux  pôles  n'avoient  point  encore 
atteint  :  enfuite  les  eaux  continuant  à  tomber  toujours 
avec  plus   d'abondance  jufquà  l'entière  dépuration  de- 
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l'atmofphère  ,  elles  ont  gagné  fucceiïivement  du  tcrrein 
«Si.  font  arrivées  aux  contrées  de  l'Equateur,  &  enfin  elles 
ont  couvert  toute  la  furface  du  globe  à  deux  mille  toifes 
de  hauteur  au-deflus  du  niveau  de  nos  mers  aduelles; 
la  Terre  entière  étoit  alors  fous  l'empire  de  la  mer,  à 
l'exception  peut-être  du  fommet  des  montagnes  primitives 
qui  n'ont  été,  pour  ainfi  dire,  que  lavées  &  baignées 
pendant  le  premier  temps  de  la  chute  des  eaux,  lefquelles 
ie  font  écoulées  de  ces  lieux  élevés  pour  occuper  \es 
terreins  inférieurs  dès  qu'ils  jfè  font  trouvés  affez  refroidis 
pour  les  admettre  fans  les  rejeter  en  vapeurs. 

Il  s'efl  donc  formé  fucceffivement  une  mer  univerfelle 
qui  n'étoit  interrompue  &  furmontée  que  par  les  fommets 
des  montagnes  d'où  les  premières  eaux  s'étoient  déjà 
retirées  en  s'écoulant  dans  les  lieux  plus  bas.  Ces  terres 
élevées  ayant  été  travaillées  les  premières  par  le  féjour 
&  le  mouvement  des  eaux ,  auront  auffi  été  fécondées 
les  premières  ;  &  tandis  que  toute  la  lijrface  du  globe 
n'étoit,  pour  ainfi  dire,  qu'un  archipel  général,  la  Nature 
organifée  s'établiffoit  fur  ces  montagnes,  elle  s'y  déployoil 
même  avec  grande  énergie;  car  la  chaleur  &  l'humidité, 
ces  deux  principes  de  toute  fécondation ,  s'y  trouvoient 
réunis  &  combinés  à  un  plus  haut  degré  qu'ils  ne  le 
font  aujourd'hui  dans  aucun  climat  de  la  Terre. 

Or  dans  ce  même  temps  où  les  terres  élevées  au-deffus 
des  eaux  fe  couvroient  de  grands  arbres  &  de  végétaux 
de  toute  efpèce  ,  la  mer  générale  fe  peuploit  par-tout  de 
poiffons  &  de  coquillages;  elle  étoit  auifi  le  réceptacle 
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univerfel  de  tout  ce  qui  fe  détachoit  des  terres  qui  la 
furmontoient.  Les  fcories  du  verre  primitif  &  les  matières 
végétales  ont  été  entraînées  des  éminences  de  la  terre 
dans  les  profondeurs  de  ia  mer ,  fur  le  fond  de  laquelle 
elles  ont  formé  les  premières  couches  de  fable  vitrefcible, 
d'argile  ,  de  fchiil  &  d'ardoife ,  ainfi  que  les  minières 
de  charbon  ,  de  fel  &  de  bitumes  qui  dès-lors  ont  im- 
prégné toute  la  maffe  des  mers.  La  quantité  de  végétaux 
produits  &  détruits  dans  ces  premières  terres  eft  trop 
immenfè  pour  qu'on  puifTe  fe  la  repréfenter;  car  quand 
nous  réduirions  la  fuperlicie  de  toutes  les  terres  élevées 
alors  au-de(fus  des  eaux  à  la  centième  ou  même  à  la  deux 
centième  partie  de  la  furface  du  globe  ,  c'e(l-à-dire  à 
cent  trente  mille  lieues  quarrées ,  il  eft  aifé  de  fentir 
combien  ce  vafle  terrein  de  cent  trente  mille  lieues 
fuperficielles  a  produit  d'arbres  &  de  plantes  pendant 
quelques  milliers  d'années ,  combien  leurs  détrimens  fe 
font  accumulés  ,  &  dans  quelle  énorme  quantité  ils  ont 
été  entraînés  &  dépofés  fous  les  eaux  ,  où  ils  ont  formé 
le  fond  du  volume  tout  au(fi  grand  des  mines  de  charbon 
qui  fe  trouvent  en  tant  de  lieux.  11  en  efl  de  même  des 
mines  de  fel ,  de  celles  de  fer  en  grains ,  de  pyrites  &  de 
toutes  les  autres  fubftances  dans  la  compofition  defquelles 
il  entre  des  acides ,  &  dont  la  première  formation  n'a  pu 
s'opérer  qu'après  ia  chute  des  eaux;  ces  matières  auront 
été  entraînées  &  dépofées  dans  les  lieux  bas  &  dans  les 
fentes  de  la  roche  du  globe,  où  trouvant  déjà  les  fubflances 
Jiûnérales  fublimées  par  la  grande  chaleur  de  la  Terre , 


134         Histoire    Naturelle. 

elles  auront  formé  le  premier  fond  de  l'aliment  des  volcans 
à  venir;  je  dis  à  venir,  car  il  n'exifloit  aucun  volcan  en  adion 
avant  l'établiflement  des  eaux,  &  ils  n'ont  commencé  d'agir 
ou  plutôt  ils  n'ont  pu  prendre  une  adion  permanente 
qu'après  leur  abaifTement  ;  car  l'on  doit  diftingucr  les 
volcans  terrcflres  des  volcans  marins;  ceux-ci  ne  peuvent 
faire  que  des  explofions,  pour  ainfi  dire  ,  momentanées, 
parce  qu'à  l'inflant  que  leur  feu  s'allume  par  l'effervercence 
des  matières  pyriteufes  &  combuflibles ,  il  eft  immédia- 
tement éteint  par  l'eau  qui  les  couvre  &  fe  précipite  à 
flots  jufque  dans  leur  foyer  par  toutes  les  routes  que  le 
feu  s'ouvre  pour  en  fortir.  Les  volcans  de  la  Terre  ont 
au  contraire  une  aélion  durable  <S:  proportionnée  à  la 
quantité  de  matières  qu'ils  contiennent;  ces  matières  ont 
befoin  d'une  certaine  quantité  d'eau  pour  entrer  en 
effervefcence ,  &  ce  n'eft  enfuite  que  par  le  choc  d'un 
grand  volume  de  feu  contre  un  grand  volume  d'eau 
que  peuvent  fe  produire  leurs  violentes  éruptions  ;  & 
de  même  qu'un  volcan  fous- marin  ne  peut  agir  que  par 
inftans ,  un  volcan  tcrreflre  ne  peut  durer  qu'autant  qu'il 
efl;  voifin  des  eaux.  C'efl  par  cette  raifon  ç^wt  tous  les 
Volcans  acluellemcnt  agiffans  font  dans  les  îles  ou  près 
des  côtes  de  la  mer  ,  &  qu'on  pourroit  en  compter 
cent  fois  plus  d'éteints  que  d'agiiïans;  car  à  mefure  que 
les  eaux  ,  en  fe  retirant ,  fe  font  trop  éloignées  du  pied 
de  ces  volcan*,  leurs  éruptions  ont  diminué  par  degrés  & 
enfin  ont  entièrement  cefTé,  &  les  légères  effervefcences 
que  Teau  pluviale  aura  pu  caufer  dans  leur  ancien  foyer. 
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n'aura  produit  d'effet  fenfjble  que  par  des  circonflances 
particulières  &  très-rares. 

Les  obfervations  confirment  parfaitement  ce  que  je  dis 
ici  de  Taclion  des  volcans  :  tous  ceux  qui  font  maintenant 
en  travail  font  fitués  près  des  mers;  tous  ceux  qui  font 
éteints ,  &  dont  le  nombre  eft  bien  plus  grand  ,  font 
placés  dans  le  milieu  des  terres ,  ou  tout  au  moins  à 
quelque  diflance  de  la  mer;  &.  quoique  la  plupart  des 
volcans  qui  fiibfjflent  paroifTent  appartenir  aux  plus  hautes 
montagnes,  il  en  a  exiflé  beaucoup  d'autres  dans  les 
éminences  de  médiocre  hauteur.  La  date  de  V^'^gt  des 
volcans  n'ell  donc  pas  par-tout  la  même:  d'abord  il  eft 
fur  que  les  premiers,  c'e(l-à-dire,  les  plus  ancien^,  r.'unt 
pu  acquérir  une  adion  permanente  qu'après  l'abaiffement 
des  eaux  qui  couvroient  leur  fommet;  &.  enfuite,  il  paroît 
qu'ils  ont  ceffe  d'agir  dès  que  ces  mêmes  eaux  fe  font 
trop  éloignées  de  leur  voifînage:  car,  je  le  répète,  nulle 
puiffance,  à  l'exception  de  celle  d'une  grande  mafl'e  d'eau 
choquée  contre  un  grand  volume  de  feu ,  ne  peut  pro- 
duire des  mouvemens  aufîi  prodigieux  que  ceux  de 
i'éruption  des  volcans. 

Il  eft  vrai  que  nous  ne  voyons  pas  d'aftez  près  la 
compofuion  intérieure  de  ces  terribles  bouches  à  feu , 
pour  pouvoir  prononcer  fur  leurs  effets  en  parfaite  con- 
noiffance  de  caufe  ;  nous  /avons  feulement  que  /ouvent  il 
y  a  des  communications  fouterraines  de  volcan  à  volcan  : 
nous  favons  auffi  que ,  quoique  le  foyer  de  leur  embra- 
fement  ne  foit  peut-être  pas  à  une  grande  diftance  de 
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leur  fbmmet ,  il  y  a  néanmoins  dts  cavités  qui  descendent 
beaucoup  plus  bas ,  ôl  que  ces  cavités ,  dont  la  pro- 
fondeur &  rétendue  nous  font  inconnues ,  peuvent  être 
en  tout  ou  en  partie  remplies  des  mêmes  matières  que 
celles  qui  font  aétueilement  embrafées. 

D'autre  part,  l'éleétricité  me  paroît  jouer  un  très- 
grand  rôle  dans  les  tremblemens  de  terre  &l  dans  les 
éruptions  des  volcans  :  Je  me  fuis  convaincu  par  des 
raifons  très-iblides ,  &  par  la  comparaiion  que  j'ai  faite 
des  expériences  fur  l'électricité,  que  le  fond  de  la  niatïae 
éledriqiie  ejl  la  chaleur  propre  du  globe  terrcjlre ;  les  éma- 
nations continuelles  de  cette  chaleur  ,  quoique  fenfibles, 
ne  font  pas  vifibles ,  &.  reftent  fous  la  forme  de  chaleur 
obfcure,  tant  qu'elles  ont  leur  mouvement  libre  <&.  direcl; 
mais  elles  produifent  un  feu  très-vif  (Si.  de  fortes  explo- 
fions ,  dès  qu'elles  font  détournées  de  leur  dire<5tion ,  ou 
bien  accumulées  par  le  frottement  des  corps.  Les  cavités 
intérieures  de  la  Terre  contenant  du  feu,  de  l'air  &  de 
Teau,  l'aélion  de  ce  premier  élément  doit  y  produire 
At%  vents  impétueux ,  des  orages  bruyans  &  des  tonnerres 
fbuterrains  dont  les  effets  peuvent  être  comparés  à  ceux 
de  la  foudre  des  airs  :  ces  effets  doivent  même  être 
plus  violcns  &  plus  durables ,  par  la  forte  réfiflance  que 
la  foiidiié  de  la  terre  oppofe  de  tous  côtés  à  la  force 
éleélrique  de  ces  tonnerres  fouterrains.  Le  reffort  d'un 
air  mêlé  de  vapeurs'  denfes  &.  enflammées  par  l'élec- 
tricité ,  l'effort  de  l'eau,  réduite  en  vapeurs  élafbques 
par  le  feu,  toutes  les  autres  impulfions  de  cette  puiffance 

éledriquc , 
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cledriqiie ,  foulèvent,  entr'ouvrent  la/urface  de  la  Terre, 
ou  du  moins  i'agitent  par  des  tremblemens ,  dont  les 
fecoufTes  ne  durent  pas  plus  long -temps  que  fe  coup 
de  la  foudre  intérieure  qui  les  produit  ;  &.  ces  fecoufTes 
fe  renouvellent  jufqu'à  ce  que  les  vapeurs  cxpanfives  fe 
foient  faites  une  ilTue  par  quelqu'ouverture  à  la  furface 
de  la  Terre  ou  dans  le  fein  des  mers.  AufTi  les  éruptions 
des  volcans  &  les  tremblemens  de  terre  font  précédés 
&  accompagnés  d'un  bruit  fburd  6l  roulant ,  qui  ne 
difîere  de  celui  du  tonnerre  que  par  le  ton  fépulcral  & 
profond  que  le  fon  prend  néceffairement  en  traverfant 
une  grande  épaiifeur  de  matière  folide,  lorfqu'ii  s'y 
trouve  renfermé. 

Cette  éledricité  fouterraine  combinée  comme  caufc 
générale,  avec  \cs  cau/ès  particulières  des  feux  allumes 
par  l'efFerve/cence  des  matières  pyriteufes  &.  combuftibles 
que  la  Terre  recelle  en  tant  d'endroits,  fuffit  à  l'expli- 
cation des  pricipaux  phénomènes  de  l'aélion  des  volcans: 
par  exemple  ,  leur  foyer  paroû  être  aiïèz  voifm  de  leur 
fbmmet,  mais  Torage  efl  au-deffous.  Un  volcan  n'e(l; 
qu'un  vafte  fourneau,  dont  les  foufflets ,  ou  plutôt  les 
ventilateurs ,  font  placés  dans  les  cavités  inférieures,  à  côté 
&  au-deffous  du  foyer  :  ce  font  ces  mêmes  cavités,  lorf- 
qu'elles  s'étendent  jufqu'à  la  mer,  qui  fervent  de  tuyaux 
d'afJ3iration  pour  porter  en  haut ,  non  -  feulement  les 
vapeurs ,  mais  les  maffes  même  de  l'eau  &  de  l'air;  c'eft 
dans  ce  tranfport  que  fe  produit  la  foudre  fouterraine  , 
qui  s'annonce  par  des  mugiflèmens ,  &  n'éclate  que  par 
Supplcmcnt.  Tome  V.  S 
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l'atTreux  vomifTement  des  matières  qu'elle  a  frappées  , 
brûlées  &.  calcinées  :  Des  tourbillons  épais  d*une  noire 
fumée  ou  d'une  flamme  lugubre;  des  nuages  maffifs  de 
cendres  &  de  pierres;  des  torrens  bouiilonnans  de  lave 
en  fufion,  roulans  au  loin  leurs  flots  brûlans  <5c  deflruc- 
teurs ,  manifeflent  au-dehors  le  mouvement  convulfjfdes 
entrailles  de  la  Terre. 

Ces  tempêtes  inteflines  font  d'autant  plus  violentes 
qu'elles  font  plus  voifmes  des  montagnes  à  volcan  & 
des  eaux  de  la  mer,  dont  le  (d  &  les  huiles  grafles 
augmentent  encore  i'adivité  du  feu;  les  terres  Ijtuées 
entre  le  volcan  &  la  mer  ne  peuvent  manquer  d'éprouver 
des  fecoulTes  fréquentes  :  Mais  pourquoi  n'y  a-t-il  aucun 
endroit  du  monde  où  Ton  n'ait  relfenti,  même  de  mé- 
moire d'homme,  quelques  tremblemens,  quelque  trépi- 
dation cauics  par  ces  mouvemens  intérieurs  de  la  Terre  î 
ils  font  à  la  vérité  moins  violens  &  bien  plus  rares  dans 
le  milieu  des  continens  éloignés  des  volcans  &  des  mers  ; 
mais  ne  font -ils  pas  des  effets  dépendans  des  mêmes 
caufes  î  Pourquoi  donc  fe  font-ils  refleniir  où  ces  caufes 
n'exiftent  pas,  c'eft-à-dire ,  dans  les  lieux  où  il  n'y  a 
ni  mers  ni  volcans!  La  réponfe  eft  aifée,  c'eft  qu'il  y  a 
eu  des  mers  par -tout  &  des  volcans  prefque  par  -  tout  ; 
6c  que  quoique  leurs  éruptions  aient  cefle  ,  lorfque  les 
mers  s'en  font  éloignées,  leur  feu  fubfifle,  &  nous  efl 
démontré  par  les  fources  des  huiles  terreftres,  par  les  fon- 
taines chaudes  &  fùlfureufes  qui  fe  trouvent  iréquemment 
au  pied  des  montagnes ,  jufque  dans  le  milieu  des  plus 
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grands  continens  :  ces  feux  des  anciens  volcans ,  devenus  plus 
tranquilles  depuis  la  retraite  des  eaux,  fuffifent  néanmoins 
pour  exciter  de  temps  en  temps  des  mouvemens  intérieurs 
&  produire  de  légères  fecoufTes ,  dont  les  ofcillations  font 
dirigées  dans  ie  fens  des  cavités  de  la  Terre,  &:  peut-être 
dans  la  diredion  des  eaux  ou  des  veines  des  métaux , 
comme  conducteurs  de  cette  éledricité  fouterraine. 

On  pourra  me  demander  encore,  pourquoi  tous  les 
volcans  font  fitués  dans  les  montagnes  !  pourquoi  pa- 
roiflent-ils  être  d'autant  plus  ardens  que  les  montagnes 
font  plus  hautes  !  quelle  efl  la  caufe  qui  a  pu  difpofer 
ces  énormes  cheminées  dans  {^intérieur  des  murs  les  plus 
folides  &  les  plus  élevés  du  globe  !  Si  l'on  a  bien  compris 
ce  que  j'ai  dit  au  fujet  des  inégalités  produites  par  le 
premier  refroidifTement ,  lorfque  les  matières  en  fufioa 
fe  font  confohdées ,  on  fèntira  que  les  chaînes  des  hautes 
montagnes  nous  repréfentent  les  plus  grandes  bourfouf- 
fîures  qui  fe  font  faites  à  la  furface  du  globe  dans  le 
temps  qu'il  a  pris  fa  confiflance:  La  plupart  des  mon- 
tagnes font  donc  fituées  fur  des  cavités ,  auxquelles  abou- 
tiffent  \çs  fentes  perpendiculaires  qui  les  tranchent  du 
haut  en  bas  :  ces  cavernes  &  ces  fentes  contiennent  dts 
matières  qui  s'enflamment  par  la  feule  effervefcence,  ou 
qui  font  allumées  par  les  étincelles  éledriques  de  la 
chaleur  intérieure  du  globe.  Dès  que  le  feu  commence  à 
fe  faire  fèntir,  l'air  attiré  par  la  raréfadion  en  augmente 
la  force  &  produit  bientôt  un  grand  incendie,  dont  l'effet 
eft  de  produire  à  fon  tour  les  mouvemens  <Si.  les  orages 

Si; 
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inteftins ,  les  tonnerres  fouterrains  &l  toutes  les  impul- 
sions, les  bruits  &  les  /ècouffes  qui  précèdent  <&  accom- 
pagnent l'éruption  des  volcans.  On  doit  donc  cefTer  d'être 
étonné  que  les  volcans  foient  tous  fitués  dans  les  hautes 
montagnes,  puifque  ce  font  les  feufs  anciens  endroits  de 
la  Terre  où  les  cavités  intérieures  fe  foient  maintenues , 
les  feuls  où  ces  cavités  communiquent  de  bas  en  haut , 
par  des  fentes  qui  ne  font  pas  encore  comblées,  &  enfin 
les  feuls  où  Tefpace  vide  croit  affez  vafle  pour  contenir 
la  très-grande  quantité  de  matières  qui  fervent  d'aliment 
au  feu  des  volcans  permanens  &  encore  fubfiflans.  Au 
refle,ils  s'éteindront  comme  les  autres  dans  la  fuite  des 
fjècles;  leurs  éruptions  ceïïèront:  oferai  -  je  même  dire 
que  les  hommes  pourroient  y  contribuer.' En  coùteroit-ii 
autant  pour  couper  la  communication  d'un  volcan  avec 
la  mer  voiline,  qu'il  en  a  coûté  pour  conflruire  les  pyra- 
mides d'Egypte  !  Ces  monumens  inutiles  d'une  gloire 
fauffe  &  vaine  ,  nous  apprennent  au  moins  qu'en  em- 
ployant les  mêmes  forces  pour  des  monumens  de  fàgeffe, 
nous  pourrions  faire  de  très-grandes  chofes,  &  peut-être 
maîtrif  r  la  Nature,  au  point  de  faire  celTer,  ou  du  moins 
de  diriger  les  ravages  du  feu  comme  nous  favons  déjà  par 
notre  art,  diriger  ôl  rompre  les  efforts  de  l'eau. 

Jufqu'au  temps  de  l'aélion  des  volcans  ,  il  n'exifîoJt 
fur  le  globe  q'ie  trois  fortes  de  matières  ;  i .°  les  vitrticiblcs 
produites  par  le  feu  primitif;  2.°  les  calcaires  formées 
par  l'intermède  de  l'eau;  3.°  toutes  les  fùbdances  pro- 
duites par  le  détriment  des   animaux  &   des  yégàtdiux; 
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tnais  le  feu  des  volcans  a  donné  naiffance  à  des  matières 
d'une  quatrième  forte  qui  fouvent  participent  de  la  nature 
des  trois  autres.  La  première  claffe  renferme  non-feulement 
les  matières  premières  folides  &  vitrefcibles  dont  la 
nature  n'a  point  été  altérée,  &.  qui  forment  le  fond  du 
g!obe  ,  ainfi  que  le  noyau  de  toutes  les  montagnes 
primordiales  ,  mais  encore  les  fables ,  les  fchiftes  ,  les 
ardoifes ,  les  argiles  &  toutes  les  matières  vitrefcibles 
dccompofces  6l  transportées  par  les  eaux.  La  féconde 
claffe  contient  toutes  [os  matières  calcaires ,  c'efl-à-dire 
toutes  les  fubflances  produites  par  les  coquillages  &  autres 
animaux  de  la  mer  ;  elles  s'étendent  fur  des  provinces 
entières  <Sc  couvrent  même  d'affez  vaftes  contrées  ;  elles 
fe  trouvent  auffi  à  des  profondeurs  affez  confidérables,  & 
elles  environnent  les  bafes  des  montagnes  les  plus  élevées 
jufqu'à  une  très-grande  hauteur.  La  troifième  claffe 
comprend  toutes  les  fubflances  qui  doivent  leur  origine 
aux  matières  animales  &  végétales,  &  ces  fubflances  font 
en  très-grand  nombre;  leur  quantité  paroît  immenfë,  car 
elles  recouvrent  toute  la  fuperficie  de  la  Terre.  Enfin  la 
quatrième  claffe  eft  celle  des  matières  fbulevées  &  rejetées 
par  les  volcans ,  dont  quelques-unes  paroiiTent  être  un 
mélange  des  premières ,  &:  d'autres ,  pures  de  tout  mélange, 
ont  fubi  une  féconde  a6tion  du  feu  qui  leur  a  donné  un 
nouveau  caraélere.  Nous  rapportons  à  ces  quatre  claffes 
toutes  les  fubflances  minérales,  parce  qu'en  les  examinant , 
on  peut  toujours  reconnoître  à  laquelle  de  ces  claffes 
elles  appartiennent,  (ïk.  par  conléquent  prononcer  fur  leur 
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origine  ;  ce  qui  fufîit  pour  nous  indiquer  à  peu-près  le 
temps  de  leur  formation;  car,  comme  nous  venons  de 
l'expofer,  il  paroît  clairement  que  toutes  les  matières 
vitrefcibles  foiides  ,  &  qui  n'ont  pas  change  de  nature, 
ni  de  fituation  ,  ont  été  produites  par  Je  feu  primitif,  & 
que  leur  formation  appartient  au  temps  de  notre  féconde 
époque;  tandis  que  la  formation  des  matières  calcaires, 
ainfi  que  celles  des  argiles,  des  charbons,  &c.  n'a  eu 
lieu  que  dans  des  temps  fubféquens  &  doit  être  rapportée 
à  notre  troifième  époque.  Et  comme  dans  les  matières 
rejetées  par  les  volcans ,  on  trouve  quelquefois  des  fubf- 
tances  calcaires  &.  fouvent  des  foufres  &  des  bitumes ,  on 
ne  peut  guère  douter  que  la  formation  de  ces  fubflances 
rejetées  par  les  volcans ,  ne  foit  encore  poftérieure  à  la 
formation  de  toutes  ces  matières  &  n'appartienne  à  notre 
quatrième  époque. 

Quoique  la  quantité  des  matières  rejetées  par  les 
volcans  foit  très-petite  en  comparailbn  de  la  quantité  des 
matières  calcaires ,  elles  ne  laiffent  pas  d'occuper  d'affez 
grands  efj)aces  fur  la  furface  des  terres  fituées  aux  environs 
de  ces  montagnes  ardentes  &:  de  celles  dont  les  feux 
ibnt  éteints  &  affoupis.  Par  leurs  éruptions  réitérées,  elles 
ont  comblé  les  vallées ,  couvert  les  plaines  <5c  même 
produit  d'autres  montagnes.  Enfuite  ,  lorfque  les  érup- 
tions ont  ceffé  ,  la  plupart  des  volcans  ont  continué  de 
brûler,  mais  d'un  feu  paifible  &  qui  ne  produit  aucune 
explofion  violente,  parce  qu'étant  éloignés  des  mers,  il 
n'y  a  plus  de  choc  de  J'cau  contre  le  feu;  les  matières 
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en  effervefcence  &  les  fubftances  combuflibies  ancienne- 
ment enflammées  continuent  de  brûler ,  &  c'efl  ce  qui 
fait  aujourd'hui  la  chaleur  de  toutes  nos  eaux  thermales  ; 
elles  pafTent  fur  les  foyers  de  ce  feu  fouterrain  &  fortent 
très-chaudes  du  fein  de  la  Terre;  il  y  a  aufTi  quelques 
exemples  de  mines  de  charbon  qui  brûlent  de  temps 
immémorial ,  &  qui  fè  font  allumées  par  la  foudre  fou- 
terraine  ou  par  Je  feu  tranquille  d'un  volcan  dont  les 
éruptions  ont  ceffé;  ces  eaux  thermales  &  ces  mines 
allumées  fe  trouvent  fbuvent  comme  Jes  volcans  éteints 
dans  les  terres  éloignées  de  la  mer. 

La  furface  de  la  Terre  nous  préfente  en  mille  endroits 
les  vertiges  &.  les  preuves  de  l'exiflence  de  ces  volcans 
éteints;  dans  la  France  iëule,  nous  connoifTons  les  vieux 
volcans  de  TAuvergne  ,  du  Vêlai ,  du  Vivarais ,  de  la 
Provence  &  du  Languedoc.  En  Italie ,  prefque  toute  la 
terre  ell  formée  de  débris  de  matières  volcanifées , 
&  il  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres  contrées  ;  mais 
pour  réunir  les  objets  /bus  un  point  de  vue  général ,  & 
concevoir  nettement  l'ordre  des  boulever/èmeps  que  les 
volcanà  ont  produits  à  la  furface  du  globe,  il  faut  reprendre 
notre  troifième  époque  à  cette  date  où  la  mer  étoit 
univerfelle  &  couvroit  toute  la  furface  du  globe  à  l'ex- 
ception des  lieux  élevés  fur  lefquels  s'étoit  fait  le  premier 
mélange  des  fcories  vitrées  de  la  mafTe  terreflre  avec 
les  eaux  ;  c'efl  à  cette  même  date  que  les  végétaux  ont 
pris  naiflance  &  qu'ils  fe  font  multipliés  fur  les  terres 
que  la  mer  venoit  d'abandonner  ;  les  volcans  n'exifloicnt 
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pas  encore,  car  les  matières  qui  fervent  d'aiiment  à  leur 
feu,  c'eft-à-dire,  les  bitumes,  les  charbons  de  terre  ,  les 
pyrites  6c  même  les  acides ,  ne  pouvoient  s'être  formés 
précédemment,  puifque  leur  compofition  fuppofe  l'inter- 
mède de  l'eau  &  la  deflruélion  des  végétaux. 

Ainfj  les  premiers  volcans  ont  exiflc  dans  les  terres 
élevées  du  milieu  des  continens ,  «Se  à  mefure  que  les  mers 
en  s'abailTant  fe  font  éloignées  de  leur  pied  ,  leurs  feux 
fe  font  affoupis  &  ont  cefTé  de  produire  ces  éruptions 
violentes  qui  ne  peuvent  s'opérer  que  par  ie  con^ii  d'une 
grande  maffe  d'eau  contre  un  grand  volume  de  feu.  Or 
il  a  fallu  vingt  mille  ans  pour  cet  abaiiïement  fucceffif  des 
mers  &  pour  la  formation  de  toutes  nos  collines  calcaires; 
&  comme  les  amas  des  matières  combuflibles  cSc  minérales 
qui  fervent  d'aliment  aux  volcans  n'ont  pu  fe  dépofer  que 
fucceffivement  ,  «Se  qu'il  a  dû  s'écouler  beaucoup  de 
temps  avant  qu'elles  fe  foient  mifès  en  aélion ,  ce  n'efl 
guère  que  fur  la  fin  de  cette  période,  c'efl-à-dire  ,  à 
cinquante  mille  ans  de  la  formation  du  globe,  que  \ts 
volcans  ont  commencé  à  ravager  la  Terre;  comme  les 
environs  de  tous  les  lieux  découverts  étoient  encore 
baignés  des  eaux,  il  y  a  eu  des  volcans  prefque  par-tout, 
&  \\  s'efl  fait  de  fréquentes  &  prodigieufès  éruptions  qui 
n'ont  ceffé  qu'après  la  retraite  des  mers  ;  mais  cette 
retraite  ne  pouvant  fe  faire  que  par  l'affaiffement  des 
bourfoufHures  du  globe ,  il  eft  fouvent  arrivé  que  l'eau 
venant  à  fîots  remplir  la  profondeur  de  ces  terres 
affaiffées,  é\t  a  mis  en  aélion  les  volcans  fous -marins 

qui  , 
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qui,  par  leur  explofion,  ont  foulevc  une  partie  de  ces 
terres  nouvellement  affaiflees  ,  <5c  les  ont  quelquefois 
pouffées  au-defTus  du  niveau  de  la  mer ,  où  elles  ont 
formé  des  îles  nouvelles ,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
la  petite  île  formée  auprès  de  celle  de  Santorin  ;  néanmoins 
ces  effets  font  rares  ,  &  l'adion  des  volcans  fous-marins 
n'eft  ni  permanente  ni  affez  puiffante  pour  élever  un 
grand  efj)ace  de  terre  au-deflus  de  la  furface  des  mers  : 
les  volcans  terreftres,  par  la  continuité  de  leurs  éruptions, 
ont  au  contraire  couvert  de  leurs  déblais  tous  les  terreins 
qui  les  environnoient;  ils  ont,  par  le  dépôt  fucceffif  de 
leurs  laves  formé  de  nouvelles  couches  ;  ces  laves  de- 
venues fécondes  avec  le  temps  font  une  preuve  invincible 
que  la  furface  primitive  de  la  Terre,  d'abord  en  flifion  , 
puis  confolidée,  a  pu  de  même  devenir  féconde:  enfin  les 
volcans  ont  au/îi  produit  ces  mornes  ou  tertres  qui  fè  voient 
dans  toutes  les  montagnes  à  volcan ,  &  ils  ont  élevé  ces 
remparts  de  bnfalie ,  qui  fervent  de  côtes  aux  mers  dont 
ils  font  voifins.  Ainfi  après  que  l'eau,  par  des  mouvemens 
uniformes  &  conftans,  eut  achevé  la  conftruction  hori- 
zontale des  couches  de  la  Terre ,  le  feu  des  volcans ,  par 
des  explofions  fubites ,  a  bouleverfé ,  tranché  &  couvert 
plufieurs  de  ces  couches;  <Sc  l'on  ne  doit  pas  être 
étonné  de  voir  foriir  du  fein  des  volcans  des  matières 
de  toute  efpèce ,  des  cendres ,  des  pierres  calcinées , 
des  terres  brûlées,  ni  de  trouver  ces  matières  mélangées 
des  fubftances  calcaires  <5c  vitrefcibles  dont  ces  mêmes 
Gouches  font  compofées. 

Supplément.  Tome  V.  T 
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Les  tremblcmens  Je  terre  ont  dCi  fe  faire  fentir  long- 
temps avant    l'éruption    des  volcans:   dès    les    premiers 
momens  de   l'affaifTemcnt  des  cavernes,  il  s'eft  fait  de 
violentes  fecouffes,  qui  ont  produit  des  effets  tout  aufTi 
vioiens  &i  bien  plus  étendus  que  ceux  des  volcans.  Pour 
s'en  former  l'idée,  fuppofons  qu'une  caverne  foutenant 
un  tcrrein  de  cent  lieues  quarrées,  ce  qui  ne  feroit  qu'une 
des  petites  bourfoutHures  du  globe ,  fe  foit  tout-à-coup 
écroulée,  cet   écroulement  n'aura-t-il  pas  été   néceffai- 
rement  fuivi  d'une  commotion  qui  fe  fera  communiquée 
&  fait  fentir  très-loin  par  un  tremblement  plus  ou  moins 
violent!  Quoique  cent  lieues  quarrées  ne  faffent  que  la 
deux  cents  foixante  millième   partie  de  la  furface  de  la 
•  Terre,  la  chute  de  cette  maiïe  n'a  pu  manquer  d'ébranler 
toutes  les  terres  adjacentes,  &  de  faire  peut  être  écrouler 
en   même  temps  les  cavernes  voifmeb  :  il  ne  s'eft  donc 
fait  aucun  alfaifTement  un  peu  confidérable  qui  n'ait  été 
accompagné  de  violentes   fecouffes  de  tremblement   de 
terre,  dont  le  mouvement  s'tfl:  communiqué  par  la  force 
du   reffort  dont   toute  matière  efl  douée,  &   qui  a   dû 
fè   propager    quelquefois    très  -  loin    par    les   routes    que 
peuvent  offrir   les  vides  de  la  Terre  ,  dans  lefquels  les 
vents   fouterrains   excités    par  ces    commoiions  ,   auront 
peut-être  allumé  les  feux  des  volcans  ;  en  .orte  que  d'une 
feule  caufe ,  c'efî- à-dire,  de  i'affaiffement  d'une  caverne, 
il  a  pu  ré/ùlter  plufjeurs  effets,  tous  grands,  &  la  plupart 
terribles.  D'abord,  l'abaiffement   de  la  mer,  forcée  de 
courir  à  grands  flots  pour  remplir  cette  nouvelle  pro- 
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fondeur,  &  laifler  par  conféquent  à  découvert  de  nou- 
veaux terreins  :  2.  L'ébranlement  des  terres  voifines  , 
par  la  commotion  de  la  chute  des  matières  folides  qui 
formoient  les  voûtes  de  la  caverne;  <Sc  cet  ébranlement 
fait  pencher  les  montagnes,  les  fend  vers  leur  fômmet, 
&  en  détache  des  maffes  qui  roulent  jufqu'à  leur  bafc  : 
3."  Le  même  mouvement  produit  par  la  commotion,  &: 
propagé  par  les  vents  &  les  feux  fouterrains ,  foulcve  au 
loin  la  terre  &  les  eaux,  élève  des  tertres  &  des  mornes, 
forme  des  gouffres  &  des  crevaffes,  change  le  cours 
des  rivières,  tarit  les  anciennes  fburces,  en  produit  de 
nouvelles,  &  ravage  en  moins  de  temps  que  je  ne  puis 
le  dire,  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  fa  direétion.  Nous 
devons  donc  ceiTer  d'être  furpris  de  voir  en  tant  de  lieux 
l'uniformité  de  l'ouvrage  horizontal  des  eaux  détruite 
&  tranchée  par  des  fentes  inclinées ,  des  éboulemens 
irréguliers ,  &  fouvent  cachée  par  des  déblais  informes 
accumulés  fans  ordre,  non  plus  que  de  trouver  de  fi 
grandes  contrées  toutes  recouvertes  de  matières  rejetées 
par  les  volcans  :  Ce  dé/brdre  caufé  par  les  tremblemens 
de  terre,  ne  fait  néanmoins  que  mafquer  la  Nature  aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  la  voient  qu'en  petit,  &  qui  d'un 
effet  accidentel  (Sl  particulier,  font  une  caufe  générale  & 
coudante.  C'efl  l'eau  feule  qui,  comme  caufe  générale 
&.  fubféquente  à  celle  du  feu  primitif,  a  achevé  de  con(- 
truire  (Se  de  figurer  la  furface  actuelle  de  la  Terre  ;  &  ce 
qui  manque  à  l'uniformité  de  cette  conftruélion  univer- 
felle,  n'elt  que  l'effet  particulier  de  la  caufe  accidentelle 

T  ij 
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des  tremblemens  de  terre  &  de  l'adion  des  volcans. 

Or  dans  cette  conflru6tion  de  la  furface  de  la  Terre, 
par  le  mouvement  &  le  fédiment  des  eaux  ,  il  faut  dif- 
tinguer  deux  périodes  de  temps:  la  première  a  commencé 
après  l'établiffement  de  la  mer  univerfelle,  c'eft-à-dire  , 
après  la  dépuration  parfaite  de  Tatmofphère,  par  la  chute 
des  eaux  &.  de  toutes  les  matières  volatiles  que  l'ardeur 
du  globe  y  tenoit  reléguées:  cette  période  a  dure  autant 
qu'il  ctoit  néceffaire  pour  multiplier  les  coquillages,  au 
point  de  remplir  de  leurs  dépouilles  toutes  nos  collines 
calcaires;  autant  qu*il  étoit  néceffaire  pour  multiplier  les 
végétaux,  &:  pour  former  de  leurs  débris  toutes  nos 
mines  de  charbon  ;  enfin  autant  qu'il  étoit  néceffaire 
pour  convertir  les  fcories  du  verre  primitif  en  argiles , 
&.  former  \ts  acides,  \cs  /èls,  les  pyrites,  &c.  Tous  ces 
premiers  &  grands  effets  ont  été  produits  enfèmble  dans 
les  temps  qui  fè  font  écoulés  depuis  l'établiffement  des 
eaux  jufqu'à  leur  abaiffement.  Enfuite  a  commencé  h 
féconde  période.  Cette  retraite  des  eaux  ne  s'eft  pas  faite 
tout-à-coup ,  mais  par  une  longue  fucceffion  de  temps , 
dans  laquelle  il  faut  encore  faifir  des  points  difîérens. 
Les  montagnes  compofées  de  pierres  calcaires  ont 
certainement  été  confiruites  dans  cette  mer  ancienne, 
dont  \es  diiférens  courans  les  ont  tout  auffi  certainement 
figurées  par  angles  correfpondans.  Or  l'infpedion  atten- 
tive des  côres  de  nos  vallées  nous  démontre  que  k 
irava'û  particulier  des  courans  a  été  pofiér'ieur  h  l'ouvrage 
général  de  la  tuer.  Ce  fait,  qu'on  n'a  pas   même  foup- 
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çonné ,  efl  trop  important  pour  ne  le  pas  appuyer  de 
tout  ce  qui  peut  le  rendre  fenfible  à  tous  les  yeux. 

Prenons  pour  exemple  la  plus  haute  montagne  calcaire 
de  la  France;  celle  de  Langres,  qui  s'élève  au-deiïiis 
de  toutes  les  terres  de  la  Champagne,  s'étend  en  Bour- 
gogne jufqu'à  Montbard ,  <5c  même  iufqu'à  Tonnerre  , 
&  qui  dans  la  direétion  oppofée ,  domine  de  même  fur 
les  terres  de  la  Lorraine  (^  de  la  Franche  -  comté  (rj. 
Ce  cordon  continu  de  la  montagne  de  Langres  qui , 
depuis  les  fburces  de  la  Seine  jufqu'à  celles  de  la  Saône, 
a  plus  de  quarante  lieues  en  longueur,  efl  entièrement 
calcaire,  c'efl-à-dire,  entièrement  compofé  des  pro- 
dudions  de  la  mer  ;  &  c'ell  par  cette  raifon  que  je  l'ai 
choifi  pour  nous  fervir  d'exemple.  Le  point  le  plus 
élevé  de  cette  chaîne  de  montagnes  eft  très-voifin  de  la 
ville  de  Langres,  &  l'on  voit  que,  d'un  côté,  cette 
même  chaîne  verfe  fes  eaux  dans  l'Océan  par  la  Meufe, 
la  Marne,  la  Seine,  &c.  &  que  de  l'autre  côté,  elle  les 
verfe  dans  la  Méditerranée  par  les  rivières  qui  aboutilTent 
à  la  Saône.  Le  point  où  eft  fitué  Langres  fe  trouve  à 
peu-près  au  milieu  de  cette  longueur  de  quarante  lieues , 
&  les  collines  vont  en  s'abailTant  à  peu  -  près  également 
vers  les  fources  de  la  Seine  &  vers  celles  de  la  Saône  : 
enfin  ces  collines,  qui  forment  les  extrémités  de  cette 
chaîne  de  montagnes  calcaires ,  abouiiffent  également  à 
des  contrées  de  matières  vitrefcibles  ;  favoir,  au-delà  de 


(r)  Voyez  la  Carte  ci- jointe. 
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TArmanfon  près  de  Sémiir,  d'une  part;  &  au-delà 
des  fources  de  la  Saône  &.  de  ia  petite  rivière  du  Conay , 
de  l'autre  part. 

En  confidèrant  les  vallons  voifins  de  ces  montagnes, 
nous  rcconnoîtrons  que  le  point  de  Langres  étant  le 
plus  élevé,  il  a  été  découvert  le  premier  dans  le  temps 
que  les  eaux  fe  font  abaiflces  :  auparavant,  ce  fomniet 
étoit  recouvert  comme  tout  le  relie  par  les  eaux  , 
puifqu'il  elt  compolc  de  matières  calcaires  ;  mais  au 
moment  qu'il  a  été  découvert,  la  mer  ne  pouvant  plus 
le  /iirmonter,  tous  /es  mouvemens  /e  font  réduits  à 
battre  ce  fommet  des  deux  côtés ,  &  par  conféquent 
à  creufer  par  des  courans  conflans  les  vallons  &.  les 
vallées  que  fuivent  aujourd'hui  les  ruifleaux  &  les  rivières 
qui  coulent  des  deux  côtés  de  ces  montagnes  :  la  preuve 
évidente  que  les  vallées  ont  toutes  été  creufées  par  des 
courans  réguliers  &  conllans ,  c'efl  que  leurs  angles 
faillans  correfpondent  par -tout  à  des  angles  rentrans  : 
feulement  on  obièrve  que  les  eaux  ayant  fiiivi  les  pentes 
les  plus  rapides,  ôl  n'ayant  entamé  d'abord  que  les 
terreins  les  moins  folidcs  6l  les  plus  aifés  à  divi/èr,  il 
le  trouve  fouvent  une  dilférence  remarquable  entre  \ts 
deux  coteaux  qui  bordent  la  vallée.  On  voit  quelquefois 
un  efcarpement  confidérable  &  des  rochers  à  pic  d'un 
côté,  tandis  que  de  Tauire,  les  bancs  de  pierre  font 
couverts  de  terres  en  pente  douce;  &l  cela  eft  arrive 
néceflairement  toutes  les  fois  que  la  force  du  courant 
s'eft  portée  plus  d'un  côté  que  de  l'autre ,  6l  auffi  toutes 
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les  fois  qu'il  aura  été  troublé  ou  fécondé  par  un  autre 
courant. 

Si  l'on  fuit  le  cours  d'une  rivière  ou  d'un  ruiiïeau 
voifin   des   montagnes   d'où  defcendent  leurs   fources , 
on  reconnoîtra  aifënient  la  figure  &  même  la  nature  des 
terres  qui  forment  les   coteaux  de  la  vallée.  Dans  les 
endroits  où  elle  eft  étroite ,  la  direélion  de  la  rivière  & 
l*angle  de  fon  cours  indiquent  au  premier  coup  d'œil  le 
côté  vers    lequel   fe   doivent  porter   fes    eaux,    &.   par 
conféquent  le  côté  où  le  terrein  doit  fe  trouver  en  plaine, 
tandis  que  de  l'autre  côté  il  continuera  d'ctre  en  mon- 
tagne. Lorfque  la  vallée  eft  large  ,  ce  jugement  eft  plus 
difficile,  cependant  on  peut,  en  obfervant  la  direélion 
de  la  rivière  ,  deviner  aflez  jufle  de  quel  côté  les  terreins 
s'élargiront  ou  fe  rétréciront.  Ce  que   nos  rivières  font 
en  petit  aujourd'hui ,  les  courans  de  la  mer  l'ont  autrefois 
fait  en  grand;  ils  ont  creufé  tous  nos  vallons,  ils  les  ont 
tranciiés  des  deux  côtés,  mais  en  tranfportant  ces  déblais, 
ils  ont  louvent  formé  des  efcarpemens  d'une  part  &l  des 
plaines  de  l'autre.  On  doit  aufîi  remarquer  que  dans   le 
voidnage  du  fommet  de  ces  montagnes  calcaires,  &:  par- 
ticulièrement dans  le  fbmmet  de  Langres ,  les  vallons 
commencent  par  une  protondeur  circulaire,  &.  que  de-là 
'ûb  vont  toujours  en  s'éiargiffant  à  mefure  qu'ils  s'éloignent 
du  lieu  de  leur  naiffance;  les  vallons  paroifTent  auffi  plus 
profonds  à  ce  point  où  ils  commencent  &.  fembient  aller 
tou/ours  en    diminuant   de  profondeur  à  mefure  qu'ils 
s'élargiiïent  &  qu'ils  s'éloignent  de  ce  point;  mais  c'efl 
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une  apparence  plutôt  qu'une  réalité,  car  dans  l'origine 
ia  portion  du  vallon  la  plus  voifine  du  fommet  a  été  la 
plus  étroite  &  la  moins  profonde  ;  le  mouvement  des 
eaux  a  commencé  par  y  former  une  ravine  qui  s'eft 
élargie  &  creufée  peu-à-peu;  les  déblais  ayant  été  tranf- 
portés  &  entraînés  par  le  courant  des  eaux  dans  la 
portion  inférieure  de  la  vallée ,  Ws  en  auront  comblé  le 
fond,  &  c'efl  par  cette  raifon  que  les  vallons  paroifTent 
plus  profonds  à  leur  naiiïance  que  dans  le  relie  de  leur 
cours ,  ÔL  que  les  grandes  vallées  femblent  être  moins 
profondes  à  mefure  qu'elles  s'éloignent  davantage  du 
fommet  auquel  leurs  rameaux  abouiiffent;  car  Ton  peut 
confidcrer  une  grande  vallée  comme  un  tronc  qui  jette 
des  branches  par  d'autres  vallées ,  lefquelles  jettent  des 
rameaux  par  d'autres  petits  vallons  qui  s'étendent  <5c 
remontent  jufqu'au  fommet  auquel  ils  aboutiffent. 

"En  fuivant  cet  objet  dans  l'exemple  que  nous  venons 
de  préfenter  ,  fi  l'on  prend  enfemble  tous  les  terreins 
qui  verfènt  leurs  eaux  dans  la  Seine  ,  ce  vafle  e/pace 
formera  une  vallée  du  premier  ordre,  c'e(l-à-dire,  de  la 
plus  grande  étendue;  cnfiaite  (\  nous  ne  prenons  que  les 
terreins  qui  portent  leurs  eaux  à  la  rivière  d'Yonne,  cet 
efpace  fera  une  vallée  du  fécond  ordre ,  &  continuant  à 
remonter  vers  le  fommet  de  la  chaîne  des  montagnes  , 
les  terreins  qui  verfent  leurs  eaux  dans  l'Armançon  ,  le 
Serin  &:  la  Cure  formeront  des  vallées  du  troifième 
ordre,  &  enfuite  la  Brenne,  qui  tombe  dans  l'Armanibn, 
fera  une  vallée  du  quatrième  ordre,  &  enfin  l'Ozc  & 

rOzerain , 
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rOzerain  ,  qui  tombent  dans  la  Brenne ,  &  dont  les  fources 
font  voifines  de  celles  de  la  Seine,  forment  des  vallées 
du  cinquième  ordre.  De  même  Ç\  nous  prenons  les  terreins 
qui  portent  leurs  eaux  à  la  Marne,  cet  e/])ace  fera  une 
vallée  du  fécond  ordre  ;  &:  continuant  à  remonter  vers 
le  fommet  de  la  chaîne  des  montagnes  de  Langres,  fi 
nous  ne  prenons  que  les  terreins  dont  les  eaux  s'écoulent 
dans  la  rivière  de  Rognon  ,  ce  fera  une  vallée  du  troi- 
fième  ordre;  enfin  les  terreins  qui  verfent  leurs  eaux  dans 
les  ruiffeaux  de  Bu/fière  &  d'Orguevaux  ,  forment  des 
vallées  du  quatrième  ordre. 

Cette  difJDofition  eft  générale  dans  tous  les  contincns 
terredres.  A  mefure  que  Ton  remonte  &  qu'on  s'approche 
du  fommet  des  chaînes  de  montagnes,  on  voit  évidem- 
ment que  les  vallées  font  plus  étroites;  mais ,  quoiqu'elles 
paroiffent  au/fi  plus  profondes ,  W  efl  certain  néanmoins 
que  l'ancien  fond  des  vallées  inférieures  étoit  beaucoup 
plus  bas  autrefois  que  ne  i'ell  aétuellement  celui  des 
vallons  fupérieurs.  Nous  avons  dit  que  dans  la  vallée  de 
la  Seine  à  Paris ,  l'on  a  trouvé  des  bois  travaillés  de 
main-d'homme  à  foixante-quinze  pieds  de  profondeur  ; 
le  premier  fond  de  cette  vallée  étoit  donc  autrefois  bien 
plus  bas  qu'il  ne  l'efl  aujourd'hui ,  car  au-delfous  de  ces 
foixante-quinze  pieds  on  doit  encore  trouver  les  déblais 
pierreux  &.  terreftres  entraînés  par  les  courans  depuis  le 
ibmmet  général  des  montagnes,  tant  par  les  vallées  de 
ia  Seine  que  par  celles  de  la  Marne ,  de  l'Yonne  ^  4ç 
Supplément,  Tome  V.  U 
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toutes  les  rivières  qu'elles  reçoivent.  Au  contraire,  for/que 
l'on  creufe  dans  les  petits  vallons  voifins  du  fommet 
générai ,  on  ne  trouve  aucun  déblais  ,  mais  àcs  bancs 
folidcs  de  pierre  calcaire  pofée  par  lits  horizontaux  ,  & 
des  argiles  au-deflbus  à  une  profondeur  plus  ou  moins 
grande.  J'ai  vu  dans  une  gorge  afTez  voilme  de  la  crête 
de  ce  long  cordon  de  la  montagne  deLangres,un  puits 
de  deux  cents  pieds  de  profondeur  creuic  dans  la  pierre 
calcaire  avant  de  trouver  l'argile  (b) . 

Le  premier  fond  des  grandes  vallées  formées  par  le 
feu  primitif  ou  même  par  les  courans  de  la  mer  a  donc 
été  recouvert  (Se  élevé  fucceffivement  de  tout  le  volume 
des  déblais  entraînés  par  le  courant  à  melure  qu'il  déchiroit 
les  lerreins  fupérieurs;  le  fond  de  ceux-ci  efl  demeuré 
prefque  nu ,  tandis  que  celui  des  vallées  inférieures  a 
été  chargé  de  toute  la  matière  que  les  autres  ont  perdue;, 
de  forte  que  quand  on  ne  voit  que  fuperliciellement  la 
furtace  de  nos  continens,  on  tombe  dans  l'erreur  en  la 
diviiànt  en  bandes  fablonneufes ,  marneufes,  fchifleufes , 
&c  ;  car  toutes  ces  bandes  ne  font  que  des  déblais  fuper- 
ficiels  qui  ne  prouvent  rien  <&  qui  ne  font,  comme  je 
l'ai  dit ,  que  mafquer  la  nature  &  nous  tromper  fiir  la 
vraie  diéorie  de  la  Terre.  Dans  les  vallons  fupérieurs ,  on 
ne  trouve  d'autres  àé:h\2^\%  que  ctwx  q;a\  {om  de/cendus 
long-temps  après  la  retraite  des  mers  par  l'effet  des  eaux 


(d)  Au  Château  de  Rochefort  prts  d'Anières  en  Champagne. 
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pluviales,  &  ces  dcblais  ont  formé  les  petites  couches 
de  terre  qui  recouvrent  a6lueilement  le  fond  &.  les  coteaux 
de  ces  vallons.  Ce  même  effet  a  eu  lieu  dans  les  grandes 
vallées  ;  mais  avec  cette  diifcrence  que  dans  les  petits 
vallons ,  Jes  terres ,  les  graviers  (Se  les  autres  détrimens 
amenés  par  les  eaux  pluviales  &  par  les  ruiffeaux ,  fe  font 
dépofés  immédiatement  fur  un  fond  nu  &.  balayé  par 
Jes  courans  de  la  mer,  au  lieu  que  dans  les  grandes  vallées , 
ces  mêmes  détrimens  amenés  par  les  eaux  pluviales  n'ont 
pu  que  fè  fiiperpofer  fur  les  couches  beaucoup  plus 
cpaiffes  des  déblais  entraînes  <5c  dépofés  précédemment: 
par  ces  mêmes  courans  :  c'efl  par  cette  raifon  que , 
dans  toutes  les  plaines  &  les  grandes  vallées ,  nos  Obfer- 
vateurs  croient  trouver  la  Nature  en  défordre,  parce  qu'ils 
y  voient  les  matières  calcaires  mélangées  avec  les  matières 
vitrefcibles,  6lc.  Mais  n'efl-ce  pas  vouloir  juger  d'un 
bâtiment  par  les  gravois,  ou  de  toute  autre  con(tru6lion 
par  les  recoupes  des  matériaux  î 

Ainfi ,  fans  nous  arrêter  fur  ces  petites  &  fauffes 
vues,fuivons  notre  objet  dans  l'exemple  que  nous  avons 
donné. 

Les  trois  grands  courans  qui  fe  /ont  formés  au-deffous 
des  fommeis  de  la  montagne  de  Langres ,  nous  font 
aujourd'hui  repréfentés  par  les  vallées  de  la  Meufe ,  de 
la  Marne  <Sc  de  la  Vingeanne  (rj.  Si  nous  examinons 
ces  terreins  en  détail ,  nous  ob/erverons  que  les  fources 

(t]  Voyez  la  Carte  ei-jointe. 
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cfe  la  Meufe  fortent  en  partie  des  marécages  du  Ba/Tigny, 
6w  d'autres  petites  vallées  très-étroites  &  très-efcarpées  ; 
que  la  Mance  &.  la  Viwgeanne ,  qui  toutes  deux  fe  jettent 
dans  ia  Saône,  fortent  aufTi  de  vallées  très  -  étroites  de 
l'autre  côté  du  fommet;  que  la  vallée  de  la  Marne  fous 
Langres  a  environ  cent  toiiès  de  profondeur  ;  que  dans 
tous  ces  premiers  vallons ,  les  coteaux  font  voifins  & 
efcarpés  ;  que  dans  les  vallées  inférieures ,  &  à  mefure 
que  les  courans  fe  font  éloignés  du  fommet  général  &. 
commun ,  ils  fe  font  étendus  en  largeur ,  &:  ont  par 
conféquent  élargi  les  vallées ,  dont  les  côtes  font  auffi 
moins  efcarpées ,  parce  que  le  mouvement  des  eaux  y 
étoit  plus  libre  &  moins  rapide  que  dans  les  vallons  étroits 
des  terreins  voifms  du  fommet. 

L'on  doit   encore   remarquer  que   la    direction   des 
courans  a  varié  dans  leur  cours,  6l  que  la  dcclinaifon  des 
coteaux  a  changé  par  la  même  caufe.  Les  courans  dont 
la  pente  étoi-t  vers  le  Midi ,  &:  qui  nous  font  repréfentés 
par  les  vallons  de  la  Tille,  de  la  Venelle,  de  la  Vin- 
geanne,  du  Saulon  &:  de  la  Mance,  ont  agi  plus  for- 
tement contre  les  coteaux   tournés   vers   le  fommet  de 
Langres,  &.  à  Tafpedl  du  Nord.  Les  courans  au  contraire 
dont  ia  pente  étoit  vers    le    Nord,  &  qui    nous  font 
repréfentés  par  les  vallons  de  l'Aujon,  de  la  Suize,  de 
la  Marne  &  du  Rognon ,  ainfi  que  par  ceux  de  la  Meufe, 
ont  plus  fortement  agi  contre  les  coteaux  qui  font  tournés 
vers  ce  même  fommet  de  Langres,  à.  qui  fe  trouvent 
à  l'aipeél  du  Midi. 


% 
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Il  j  avoit  donc,  lorfque  les  eaux  ont  laifle  le  fommet 
de  Langres  à  découvert ,  une  mer  dont  les  mouvemens 
&  les  courans  étoient  dirigés  vers  le  Nord ,  &  de  l'autre 
côté  de  ce  fommet,  une  autre  mer,  dont  les  mouvemens 
étoient  dirigés  vers  le  Midi;  ces  deux  mers  baitoient 
les  deux  flancs  oppofés  de  cette  chaîne  de  montagnes, 
comme  l'on  voit  dans  la  mer  aduelle  les  eaux  battre 
les  deux  flancs  oppofes  d'une  longue  ile  ou  d'un  pro- 
montoire avancé  :  il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  tous 
les  coteaux  efcarpcs  de  ces  vallons  fè  trouvent  également 
des  deux  côtes  de  ce  fommet  général  des  montagnes; 
ce  n'eft  que  i'eflet  nécefl^aire  d'une  caufe  très  évidente. 

Si  l'on  coiifidere  le  terrein  qui  environne  l'une  des 
fources  de  la  Marne  près  de  Langres ,  on  reconnoîtra 
qu'elle  fort  d'un  demi  cercle  coupé  prefque  à  plomb; 
&  en  examinant  les  lits  de  pierre  de  cette  e/j)èce  d'am- 
phithéâtre, on  le  démontrera  que  ceux  des  deux  côtés 
&  ceux  du  fond  de  l'arc  de  cercle  qu'il  préfente,  étoient 
autrefois  continus  &  ne  faifoitnt  qu'une  feule  mafle , 
que  les  eaux  ont  détruite  dans  la  partie  qui  forme  au- 
jourd'hui ce  demi-cercle.  On  verra  la  même  chofe  à 
l'origine  des  deux  autres  /burccs  de  la  Marne;  favoir, 
dans  le  vallon  de  Balcfme  &.  dans  celui  de  Saint-Maurice  , 
tout  ce  terrein  étoit  continu  avant  l'abaiflement  de  la 
mer:  Et  cette  efpèce  de  promontoire,  à  l'extrémité 
duquel  la  yiilc  de  hs^ngres  efl  fituée ,  étoit  dans  ce 
même  temps  continu,  non-feulement  avec  ces  premiers 
terreins ,  mais  avec  ceux  de  Breuvone ,  de  Peigney,  de 
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Noidan-Ie-Rocheux,  &.c.  il  efl  aifc  de  fe  convaincre  par 
fcs  yeux,  que  la  continuité  de  ces  terreins  n'a  été  détruite 
que  par  le  mouvement  &  l'adion  des  eaux. 

Dans  cette  chaîne  de  la  montagne  de  Langres ,  on 
trouve  plufieurs  collines  ifblées ,  les  unes  en  forme  de 
cônes  tronqués,  comme  celle  de  Montfaugeon  ;  les  autres 
en  forme  elliptique,  comme  celles  de  Montbard  ,  de 
Montréal  ;  &.  d'autres  tout  auffi  remarquables ,  autour  des 
fburces  de  la  Meufe,  vers  Clémont  &  Montigny-le-roi, 
qui  efl  fitué  fiar  un  monticule,  adhérent  au  continent 
par  une  langue  de  terre  très- étroite.  On  voit  encore  une 
de  ces  collines  ifolées  à  Andilly,  une  autre  auprès 
d'Heuilly  -  Coton ,  &c.  Nous  devons  obferver  qu'en 
général  ces  collines  calcaires  ifolées  font  moins  hautes 
que  celles  qui  les  environnent ,  ôl  defquelles  ces  collines 
font  aéluellement  féparées  ,  parce  que  le  courant  rem- 
pliffant  toute  la  largeur  du  vallon  ,  pafloit  par-defTus  ces 
collines  ifolées  avec  un  mouvement  direél ,  6i  les  dé- 
truifoit  par  le  fommet;  tandis  qu'il  ne  failbit  que  baigner 
ie  terrein  des  coteaux  du  vallon ,  &.  ne  les  aitaquoit  que 
par  un  mouvement  oblique;  en  forte  que  les  montagnes 
qui  bordent  les  vallons  font  demeurées  plus  élevées  que 
les  collines  ifolées  qui  fe  trouvent  entre-deux.  A  Montbard, 
par  exemple,  la  hauteur  de  la  colline  ifblée  au-deffus  de 
laquelle  font  fitucs  les  murs  de  l'ancien  château,  n*efl 
que  de  cent  quarante  pieds;  tandis  que  les  montagnes  qui 
bordent  le  vallon  des  deux  côtés,  au  Nord  &  au  Midi, 
<en  ont  plus  de  trois  cents  cinquante  ;  &  il  en  efl  de  même 
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des  autres  collines  calcaires  que  nous  venons  de  citer  : 
toutes  celles  qui  font  ifolées  font  en  même  temps  moins 
élevées  que  les  autres,  parce  qu'étant  au  milieu  du  vallon 
&  au  fil  de  l'eau,  elles  ont  été  minces  fur  leurs  fommcts 
par  le  courant,  toujours  plus  violent  &  plus  rapide  dans 
le  milieu  que  vers  les  bords  de  fon  cours. 

Lorfqu'on  regarde  ces  efcarpemens ,  fouvent  élevés 
à  pic  à  plu/ieurs  toifès  de  hauteur  ;  lorfqu'on  les  voit 
compofés  du  haut  en  bas  de  bancs  de  pierres  calcaires 
très-ma/fives  &  fort  dures ,  on  e(l  émerveillé  du  temps 
prodigieux  qu'il  faut  fuppofer  pour  que  les  eaux  aient 
ouvert  &  creufé  ces  énormes  trancliées  ;  mais  deux  cir- 
confiances  ont  concouru  à  l'accélération  de  ce  grand 
ouvrage  :  l'une  de  ces  circonftances  efl  que  dans  toutes 
les  collines  &  montagnes  calcaires,  les  lits  fupérieurs  font 
les  moins  compaétes  <Sc  les  plus  tendres,  en  forte  que 
les  eaux  ont  aifément  entamé  la  fuperficie  du  terrein 
&  formé  la  première  ravine  qui  a  dirigé  leur  cours  :  la 
féconde  circonfîance  eft  que,  quoique  ces  bancs  de 
matière  calcaire  ie  /oient  formés  cSc  même  féchés  & 
pétrifiés  fous  les  eaux  de  la  mer,  il  efl  néanmoins  très- 
certain  qu'ils  n'étoient  d'abord  que  des  fédimens  fuper- 
pofés  de  matières  molles  ,  lefquelles  n'ont  acquis  de  la 
dureté  que  fucce/Tivement  par  i'adion  de  la  gravité  fur 
la  mafle  totale,  &.  par  Texercice  de  la  force  d'affinité 
de  leurs  parties  confiitauntes.  Nous  fbmmes  donc  aÏÏurés 
que  ces  matières  n'avoient  pas  acquis  toute  la  folidité  <5c 
la  dureté  que  nous  leur  voyons  aujourd'hui,  Ôl  que  dans 
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ce  temps  de  l'adion  des  courans  de  la  mer,  elles  dévoient 
lui  céder  avec  moins  de  réfiflance.  Certe  confidcration 
diminue  Ténormité  de  la  durée  du  tCtmps  de  ce  travail 
des  eaux,  &  explique  d'autant  mieux  la  corre/pondance 
des  angles  faiilans  &  rentrans  des  collines,  qui  relTemhle 
parfaitement  à  la  correfpondance  des  bords  de  nos  rivières 
dans  tous  les  terreins  ailés  à  divifer. 

C*eil:  pour  la  confiruélion  même  de  ces  terreins 
calcaires  &  non  pour  leur  divifion  ,  qu'il  efl  nécelFaire 
d'admettre  une  très-longue  période  de  temps;  en  forte 
que  dans  les  vingt  mille  ans,  j'en  prendrois  au  moins 
les  trois  premiers  quarts  pour  la  multiplication  des  coquil- 
lages ,  le  tranfport  de  leurs  dépouilles  6i  la  compofition 
des  maffes  qui  les  renferment,  &  le  dernier  quart  pour 
la  divilion  &  pour  la  coniiguration  de  ces  mêmes  terreins 
calcaires  :  il  a  fallu  vingt  mille  ans  pour  la  retraite  des 
eaux  ,  qui  d'abord  étoient  élevées  de  deux  mille  loifes 
au-delTus  du  niveau  de  nos  mers  aduelles  ;  &  ce  n'efl 
que  vers  la  fin  de  cette  longue  marche  en  retraite  que 
nos  vallons  ont  été  creufés ,  nos  plaines  établies  &  nos 
collines  découvertes  :  pendant  tout  ce  temps  le  globe 
n'étoit  peuplé  que  de  poiflbns  &  d'animaux  à  coquilles, 
les  fommets  des  montagnes ,  6l  quelques  terres  élevées 
que  les  eaux  n'avoient  pas  furmontés,  ou  qu'elles  avoient 
abandonnés  les  premiers ,  étoient  auffi  couverts  de  vé- 
gétaux; car  leurs  détrimens  en  volume  immenfe,  ont 
formé  les  veines  de  charbon ,  dans  le  même  temps  que 
les  dépouilles  des  coquillages  ont  formé  ies  lits  de  nos 

pierres 
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pierres  calcaires.  Il  efl  donc  dcmontré  par  l'in/pedion 
attentive  de  ces  monumens   authentiques  de   la  Nature; 
favoir,  les  coquilles  dans  les  marbres,  (es  poifTons  dans 
les  ardoifes ,  &  les  végétaux  dans  les  mines  de  ciiarbon  , 
que   tous    ces    êtres    organifés   ont    exifté    long  -  temps 
avant  \cs  animaux  terreftres  ;  d'autant  qu'on   ne  troave 
aucun  indice,  aucun  vMge  de  Texiftence  de  ceux-ci 
dans  toutes  ces  couches  anciennes  qui  fè  font  formées 
par  le  fédiment  des  eaux  de  la  mer.  On  n'a  trouvé  les 
os  ,  \cs   dents ,  \gs  défen/ès   des   animaux  terreftres  que 
dans  les  couches  /Liperficielles,  ou  bien  dans  ces  vallées 
&  dans  ces  plaines  dont  nous  avons  parlé ,  qui  ont  été 
comblées   de  déblais  entraînés  des   lieux   flipérieurs  par 
les  eaux  courantes  :  il  y  a  feulement  quelques  exemples 
d'offemens  trouvés  dans   des  cavités  fous  des  rochers , 
près  des  bords  de  la  mer,  &  dans  des  terreins  bas;  mais 
ces  rochers  fous  lefquels  giflbient  ces  offemens  d'animaux 
terreftres ,  font  eux-mêmes  de  nouvelle  formation ,  ainfi 
que  toutes  les  carrières  calcaires  en  pays-bas ,  qui  ne  font 
formées   que   des  détrimens  des  anciennes  couches  de 
pierre,  toutes  fituées  au-deffus  de  ces  nouvelles  carrières; 
&  c'eft  par  cette  raifbn  que  je  les  ai  défignées  par  le 
nom  de  carrières  parajîtes ,  parce  qu'elles  fè  forment  en 
effet  aux  dépens  des  premières. 

Notre  globe,  pendant  trente-cinq  mille  ans ,  n'a  donc 
été  qu'une  maffe  de  chaleur  &  de  feu,  dont  aucun  être 
fenfible  ne  pouvoit  approcher;  enfuite  pendant  quinze  ou 
vingt  mille  ans  fa  furface  n'étoit  qu'une  mer  univerfelle; 

Supplément.  Tome  K  X 
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il  a  fallu  cette  longue  fucce/Tion  de  fiècles  pour  le  refroi- 
diflement  de  la  Terre  c^  pour  la  retraite  des  eaux,  &  ce 
n'efl  qu'à  la  fin  de  cette  féconde  période  que  la  furface 
de  nos  continens  a  été  figurée. 

Mais  ces  derniers  effets  de  l'adion  des  courans  de 
la  mer  ont  été  précédés  de  quelques  autres  effets  encore 
plus  généraux,  lefquels  ont  influé  fur  quelques  traits  de 
la  face  entière  de  la  Terre.  Nous  avons  dit  que  les  eaux 
venant  en  plus  grande  quantité  du  pôle  aullral ,  avoient 
aiguifé  toutes  les  pointes  des  continens  ;  mais  après  la 
chute  complctte  des  eaux ,  lorfque  la  mer  univerfelle 
eut  pris  ion  équilibre,  le  mouvement  du  Midi  au  Nord 
ceffa,  &  la  mer  n'eut  plus  à  obéir  qu'à  la  puiffance 
confiante  de  la  Lune  qui,  fe  combinant  avec  celle  du 
Soleil ,  produifit  les  marées  Si  le  mouvement  confiant 
d'orient  en  occident;  les  eaux,  dans  leur  premier  avè- 
nement ,  avoient  d'abord  été  dirigées  des  pôles  vers 
l'Equateur,  parce  que  les  parties  polaires  plus  refroidies 
que  le  relie  du  globe  les  avoient  reçues  les  premières  ; 
enfuite  elles  ont  gagné  fucceffjvement  les  régions  de 
l'Equateur  ;  Si.  lorfque  ces  régions  ont  été  couvertes 
comme  toutes  les  autres  par  les  eaux  ,  le  mouvement 
d'orient  en  occident  s'eft  dès-lors  établi  pour  jamais  ; 
car  non-feulement  il  s'efl  maintenu  pendant  cette  longue 
période  de  la  retraire  des  mers ,  mais  il  fe  maintient 
encore  aujourd'hui.  Or  ce  mouvement  général  de  la  mer 
d'orient  en  occident  a  produit  iur  la  furface  de  la  maffe 
terrelfi-e  un  elfet  tout  auffi  géiiéral,  c'cfl  d'ayoir  eicarpé 
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toutes  les  côtes  occidentales  des  continens  terrcflres  & 
d'avoir  en  même  temps  laiffé  tous  les  terreins  en  pente 
douce  du  côté  de  l'orient. 

A  mefure  que  les  mers  s'abaiffoient  &:  dccouvroient 
les  pointes  les  plus  élevées  des  continens ,  ces  fommets , 
comme  autant  defoupiraux  qu'on  viendroitde  déboucher, 
commencèrent  à  laifTer  exhaler  les  nouveaux  feux  produits 
dans  l'intérieur  de  la  Terre  par  l'efFervefcence  des  ma- 
tières qui  fervent  d'aliment  aux  volcans.  Le  domaine  de 
la  Terre  ,  fur  la  fin  de  cette  féconde  période  de  vingt 
mille  ans,  étoit  partagé  entre  le  feu  &  l'eau;  également 
iléc\\\ïéQ  &  dévorée  par  la  fureur  de  ces  deux  élémens , 
il  n'y  avoit  nulle  part  ni  fureté  ni  repos;  mais  heureu- 
fement  ces  anciennes  fcènes ,  les  plus  épouvantables  de 
fa  Nature,  n'ont  point  eu  de  fpeclateurs ,  &  ce  n'efl 
qu'après  cette  féconde  période  entièrement  révolue  que 
l'on  peut  dater  la  naiffance  des  animaux  terredres  ;  \es 
eaux  étoient  alors  retirées,  puifque  les  deux  grands  con- 
tinens étoient  unis  vers  le  Nord  &  également  peuplés 
d'éléphans:  le  nombre  des  volcans  étoit  au/fi  beaucoup 
diminué,  parce  que  leurs  éruptions  ne  pouvant  s'opérer 
que  par  le  confliét  de  l'eau  ôi  du  feu,  elles  avoient  ceffé 
dès  que  la  mer  en  s'abaiffant  s'en  étoit  éloignée.  Qu'on 
fè  repréfente  encore  l'afpeét  qu'offroit  la  Terre  immé- 
diatement après  cette  féconde  période  ,  c'eft- à-dire  ,  à 
cinquante -cinq  ou  foixante  mille  ans  de  fa  formation» 
Dans  toutes  les  parties  baffes,  des  mares  profondes,  des 
"ourans  rapides  &.  des  tournoiemens  d'eau;  des  trem- 
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blemens  Je  terre  prefqiie  continuels ,  produits  par 
l'affaifTement  des  cavernes  &  par  les  fréquentes  explo- 
fions  des  volcans,  tant  fous  mer  que  fur  terre;  des 
orages  généraux  &  particuliers;  des  tourbillons  de  fumée 
&  des  tempêtes  excitées  par  les  violentes  fecoufles  de 
la  terre  (Se  de  la  mer;  des  inondations,  des  débordemens; 
des  dùlugcs  occafjonnés  par  ces  mêmes  commotions  ; 
des  fleuves  de  verre  fondu  ,  de  bitume  &  de  foufre 
ravageant  les  montagnes  &  venant  dans  les  plaines  empoi- 
fonncr  les  eaux  ;  le  Soleil  même  prefque  toujours  offufque 
non -feulement  par  des  nuages  aqueux  ,  mais  par  des 
maiïes  cpaiffes  de  cendres  <&.  de  pierres  poufîées  par  les 
volcans  ,  6c  nous  remercierons  le  Créateur  de  n'avoir 
pas  rendu  l'homme  témoin  de  ces  fcènes  effrayantes  & 
terribles,  qui  ont  précédé,  &  pour  ainfi  dire  annoncé 
la  naiffance  de  la  Nature  intelligente  &  fenfible. 


,-i  i 


Époques  de  la  Nature.       165 


N 


CINQUIEME    EPOQ.UE. 

Lorsque  les  Eléphans  et  les  autres 

Animaux  du  A^JDI  ont  habité  les  terres 

du  Nord, 

y  ouT  ce  qui  exifle  aujourd'hui  dans  la  Nature  vivante 
a  pu  exifler  de  même  dès  que  la  température  de  la  Terre 
s'eft  trouvée  la  même.  Or  les  contrées  feptentrionales 
du  globe  ont  joui  pendant  long-temps  du  même  degré 
de  chaleur  dont  jouiffent  aujourd'hui  les  terres  méri- 
dionales ;  &  dans  le  temps  où  ces  contrées  du  Nord 
jouiiToient  de  cette  température ,  les  terres  avancées 
vers  le  Midi  étoient  encore  bri^ilantes  &  font  demeurées 
défcrtes  pendant  un  long  e/pace  de  temps.  Il  femhle 
même  que  la  mémoire  s'en  foit  confervée  par  la  tradition  , 
car  les  Anciens  étoient  perfuadés  que  les  terres  de  la 
zone  torride  étoient  inhabitées  ;  elles  étoient  en  effet 
encore  inhabitables  long-temps  après  la  population  des 
terres  du  Nord  ;  car ,  en  fuppofant  trente-cinq  mille  ans 
pour  le  temps  nécefTaire  au  relroidifîement  de  la  Terre 
fous  les  pôles  feulement  au  point  d'en  pouvoir  toucher 
la  iurface  fans  fe  bruier ,  &.  vingt  ou  vingt-cinq  mille  ans 
de  plus,  tant  pour  la  retraite  des  mers  que  pour  l'aitié- 
dilfement  ncceffaire  à  lexiflence  des  êtres  aufh  fenlibles 
que  le  ibni  les  animaux  terreflrts ,  on  feniira  bien  qu'il 
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faut  compter  quelques  milliers  d'années  de  plus  pour  le 
refroidiffement  du  globe  à  l'Equateur  ,  tant  à  caufe  de 
la  plus  grande  cpalifeur  de  la  Terre  que  de  racceffion 
de  la  chaleur  fblaire  qui  eft  confidérable  fur  l'Equateur 
&i  prefque  nulle  fous  le  Pôle. 

Et  quand  même  c€S  deux  cau/ès  réunies  ne  /èroicnt 
pas  fuilirantes  pour  produire  une  fi  grande  différence  de 
temps  entre  ces  deux  populations  ,  l'on  doit  confidérer 
que  l'Equateur  a  reçu  les  eaux  de  l'atmo/phère  bien 
plus  tard  que  les  pôles  ,  <&  que  par  conféquent  cette 
caufè  fècondaire  du  refroidiffement  agiffant  plus  promp- 
tement  &  plus  puiffamment  que  les  deux  premières 
Câufes  ,  la  chaleur  des  terres  du  Nord  fe  fera  confide- 
rablement  attiédie  par  la  recette  des  eaux  ,  tandis  que 
la  chaleur  des  terres  méridionales  fe  maintenoit  6l  ne 
pouvoit  diminuer  que  par  fa  propre  déperdition.  Et  quand 
même  on  m'objcéteroit  que  la  chute  des  eaux ,  foit  fur 
l'Equateur  ,  foit  fur  les  pôles ,  n'étant  que  la  fuite  du 
refroidiffement  à  un  certain  degré  de  chacune  de  ces 
deux  parties  du  globe  ,  elle  n'a  eu  lieu  dans  l'une  & 
dans  l'autre  que  quand  la  température  de  la  Terre 
<5c  celle  des  eaux  tombantes  ont  été  refpectivement  les 
mêmes,  &  que  par  conféquent  cette  chute  d'eau  n'a 
pas  autant  contribué  que  je  le  dis  à  accélérer  le  refroi- 
diffement fous  le  pôle  plus  que  fous  l'Equateur ,  on  fera 
forcé  de  convenir  que  les  vapeurs ,  &  par  conféquent  les 
eaux  tombantes  fur  l'Equateur,  avoient  plus  de  chaleur  à 
caufè  de  l'action  du  Soleil,  6i.  que  par  cette  raifon  elles 


Époques  de  la  Nature.       167 

ont  refroidi  plus  ientement  les  terres  de  I2?  zone  torride, 
en  forte  que  j'admettrois  au  moins  neuf  à  dix  mille  ans 
entre  le  temps  de  la  naiflance  des  élcpiians  dans  les 
contrées  feptentrionaies  &  le  temps  où  ils  fe  font  retires 
jufqu'aux  contrées  les  plus  méridionales  ;  car  le  froid  ne 
.venoit  &  ne  vient  encore  que  d  en  haut;  les  pluies  conti- 
nuelles qui  lomboient  fur  les  parties  polaires  du  globe 
en  accéléroient  incedamment  le  refroidiffemcnt,  tandis 
qu'aucune  caufe  extérieure  ne  contribuoit  à  celui  des 
parties  de  l'Equateur.  Or  cette  caufe  qui  nous  paroit  fi 
fenfible  par  les  neiges  de  nos  hivers  &  les  grêles  de 
notre  été,  ce  froid  qui  des  hautes  régions  de  Tair  nous 
arrive  par  intervalles  ,  tomboit  à  plomb  d  fans  interruption 
fur  les  terres  feptentrionaies ,  &  les  a  refroidies  bien 
plus  promptement  que  n'ont  pu  fe  refroidir  les  terres 
de  l'Equateur,  fur  lefquelles  ces  minières  du  froid  ,  l'eau , 
la  neige  &:  la  grêle  ,  ne  pouvoient  agir  ni  tomber. 
D'ailleurs  nous  devons  faire  entrer  ici  une  confidération 
très-importante  fiir  les  limites  qui  bornent  la  durée  de 
la  Nature  vivante  ;  nous  en  avons  établi  le  premier 
terme  poffible  à  trente-cinq  mille  ans  de  la  formation 
du  globe  terreflre  ,  6l  le  dernier  terme  à  quatre-vingt- 
treize  mille  ans  à  dater  de  ce  jour ,  ce  qui  fait  cent 
trente-deux  mille  ans  pour  la  durée  abfblue  de  cette  belle 
nature  (aj.  Voilà  its  limites  les  plus  éloignées  6l  la  plus 
grande  étendue  de  durée  que  nous  ayons  donnée ,  d'après 

(a /  Voyez  le  Tableau  dans  le  Tecond  volume  de  Suppkmem  i 
l'Hii^oire  Naturelle , /^^^^  J  ^S' 
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nos  hypothèfes ,  à  la  vie  de  la  Nature  fenfible  ;  cette  vie 
aura  pu  commencer  à  trente-cinq  ou  trente- fix  mille  ans, 
parce  qu'alors  le  globe  étoit  aflez  refroidi  à  fes  parties 
polaires  pour  qu'on  pût  le  toucher  fans  fe  brûler,  &  elle 
pourra  ne  finir  que  dans  quatre-vingt-treize  mille  ans  , 
lorfque  le  globe  fera  plus  froid  que  la  glace.  Mais  entre 
ces  deux  limites  fi  éloignées ,  il  faut  en  admettre  d'autres 
plus  rapprochées  ;  les  eaux  &  toutes  les  matières  qui 
font  tombées  de  Tatmofphère  n'ont  ceffé  d'être  dans  un 
étatd'ébullition  qu'au  moment  où  l'on  pouvoit  Its  toucher 
fans  fe  brûler;  ce  n'eft  donc  que  long-temps  après  cette 
période  de  trente-fix  mille  ans  que  les  êtres  doués  d'une 
fenfibilité  pareille  à  celle  que  nous  leur  connoiffons  , 
ont  pu  naître  &  fubhfter;  car  fi  la  terre,  l'air  &.  Teau 
prenoient  tout-à-coup  ce  degré  de  chaleur  qui  ne  nous 
permettroit  de  pouvoir  les  toucher  fans  en  être  vivement 
offenfés ,  y  auroit-il  un  fèul  des  êtres  aétuels  capables  de 
réiifter  à  cette  chaleur  mortelle  ,  puifqu'elle  excéderoic 
Je  beaucoup  la  chaleur  vitale  de  leur  corps  î  II  a  pu 
exifter  alors  des  végétaux  ,  des  coquillages  &  des  poifTons 
d'une  nature  moins  fenfible  à  la  chaleur  dont  les  efpèces 
ont  été  anéanties  par  le  refroidiffement  dans  les  âges 
fùbféquens ,  &  ce  font  ceux  dont  nous  trouvons  les 
dépouilles  <Sl  les  détrimens  dans  les  mines  de  charbon  , 
dans  les  ardoifes ,  dans  les  fchifles  &.  dans  les  couches 
d'argile ,  auffi-bien  que  dans  les  bancs  de  marbres  <Sc  des 
autres  matières  calcaires  ;  mais  toutes  les  efj:)cces  plus 
fenfibles  &  particulièrement  les  animaux  terreffres  n'ont 

pu 
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pu  naître  &  fe  multiplier  que  dans  des  temps  poflérieurs 
&  plus  voifins  du  nôtre. 

Et  dans  quelle  contrée  du  Nord  les  premiers  animaux 
terreflres  auront-ils  pris  naifTance  !  n'efl-ii  pas  probable 
que  c'eft  dans  les  terres  les  plus  élevées ,  puifqu^elles 
ont  été  refroidies  avant  les  autres  \  Et  n'efl-il  pas  éga- 
lement probable  que  les  élépiians  &.  les  autres  animaux 
aduellement  habitant  les  terres  du  Midi ,  font  nés  les 
premiers  de  tous ,  &  qu'ils  ont  occupé  ces  terres  du 
Nord  pendant  quelques  milliers  d'années,  &  long-temps 
avant  la  naiflance  des  rennes  qui  habitent  aujourd'hui 
ces  mêmes  terres  du  Nord  \ 

Dans  ce  temps  ,  qui  n'eft  guère  éloigné  du  nôtre 
que  de  quinze  mille  ans ,  les  éléphans ,  les  rhinocéros , 
les  hippopotames ,  &  probablement  toutes  les  e/pèces  qui 
ne  peuvent  fè  multiplier  acluellement  que  fous  la  zone 
torride  ,  vivoient  donc  &.  fe  multiplioient  dans  les  terres 
du  Nord ,  dont  la  chaleur  étoit  au  même  degré ,  &  par 
conféquent  tout  auffi  convenable  à  leur  nature  ;  ils  y 
étoient  en  grand  nombre  ,  ils  y  ont  féjourné  long-temps; 
la  quantité  d'ivoire  &  de  leurs  autres  dépouilles  que  l'on 
a  découvertes  &i  que  l'on  découvre  tous  les  jours  dans 
ces  contrées  feptentrionales,  nous  démontre  évidemment 
quelles  ont  été  leur  patrie ,  leur  pays  natal  &  certainement 
la  première  terre  qu'ils  aient  occupée  ;  mais  de  plus  ils 
ont  exiflé  en  même  temps  dans  les  contrées  feptentrio- 
nales de  l'Europe  ,  de  T Afie  &  de  l'Amérique  ;  ce  qui 
nous  fait  connoître  que  les  deux  continens  étoient  alors 
Supplément,  Tome  V»  Y 
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contigus ,  &  qu'ils  n'ont  été  /cparcs  que  dans  des  temps 
fubféquens.  J'ai  dit  que  nous  avions  au  Cabinet  du  Roi 
des  défenfeb  d'éléplians  trouvées  en  RufTie  &  en  Sibérie, 
6c  d'autres  qui  ont  été  trouvées  au  Canada ,  près  de  la 
rivière  d'Ohio.  Les  grofTcs  dents  molaires  de  l'hippo- 
potame (?:  de  l'énorme  animal  dont  Terpèce  eft  perdue, 
nous  /ont  arrivées  du  Canada,  &  d'autres  toutes  femblables 
font  venues  de  Tartarie  &.  de  Sibérie.  On  ne  peut  donc  pas 
douter  que  ces  animaux  qui  n'habitent  aujourd'hui  que  les 
terres  du  Midi  de  notre  continent ,  n'exiftafTent  au/Ti  dans 
les  terres  feptentrionales  de  l'autre  &  dans  le  même  temps , 
car  la  Terre  étoit  également  chaude  ou  refroidie  au  même 
degré  dans  tous  deux.  Et  ce  n'efl  pas  feulement  dans  les 
terres  du  Nord  qu'on  a  trouvé  ces  dépouilles  d'animaux 
du  Midi ,  mais  elles  fe  trouvent  encore  dans  tous  les  pays 
tempérés ,  en  France  ,  en  Allemagne  ,  en  Italie  ,  en 
Angleterre  ,  (Sî.c.  Nous  avons  fur  cela  des  monumens 
authentiques,  c'eft-à-dire ,  des  défcnfes  d'éléphans  & 
d'autres  offemens  de  ces  animaux  trouvés  dans  plufieurs 
provinces  de  l'Europe. 

Dans  les  temps  j)récédens ,  ces  mêmes  terres  fep- 
tentrionales étoient  recouvertes  par  les  eaux  de  la  mer , 
lefquelles  par  leur  mouvement,  y  ont  produit  les  mêmes 
effets  que  par -tout  ailleurs:  elles  en  ont  figuré  les  col- 
Jines,  e\\ei>  les  ont  compo/ées  de  couches  liorizontales, 
elles  ont  dépolé  les  argiles  &  les  matières  calcaires  en 
forme  de  fcdin"kcnt;  car  on  trouve  dans  ces  terres  du 
Nord,  comme  dans  nos  contrées,  les  coquillages  &  les 
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débris  des  autres  j)rodu(5i;ions  manines  enfouies  à  d'affez 
grandes  profondeurs  dans  l'intérieur  de  la  terre;  tandis 
que  ce  n'efl  pour  ainfi  dire  qu'à  fà  Tuperficie ,  c'efl- 
à-dire,  à  quelques  pieds  de  profondeur,  que  l'on  trouve 
ies  fquelettes  d'élcphans ,  de  rhinocéros  (5c  les  autres 
dépouilles  des  animaux  terreftres. 

II  paroît  même  que  ces  premiers  animaux  terrefîres 
étoient,  comme  les  premiers  animaux  marins,  plus  grands 
qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui.  Nous  avons  parlé  de  ces 
énormes  dents  carrées  à  pointes  moufTes ,  qui  ont  appar- 
tenu à  un  animal  plus  grand  que  l'éléphant,  &.  dont 
l'e/pèce  ne  fubfille  plus  :  nous  avons  indiqué  ces  coquil- 
lages en  volutes,  qui  ont  jufqu'à  huit  pieds  de  diamètre 
fur  un  pied  d'épaiffeur;  &  nous  avons  vu  de  mémo 
des  défenfes ,  des  dents  ,  des  omopiattcs ,  des  fémurs 
d'éléphans  d'une  taille  fupérieure  à  celle  des  éléplians 
aétuellement  exiftans.  Nous  avons  reconnu  par  la  corn- 
paraifon  immédiate  des  dents  mâchelières  des  hippo- 
potames d'aujourd'hui  avec  les  groffes  dents  qui  nous 
font  venues  de  la  Sibérie  &  du  Canada,  que  les  anciens 
hippopotames  auxquels  ces  grofles  dents  ont  autrefois 
appartenu ,  étoient  au  moins  quatre  fois  plus  volumineux 
que  ne  le  font  les  hippopotames  aéluellcment  exiftans. 
Ces  grands  offemens  &  ces  énormes  dents  font  des 
témoins  fubfiflans  de  la  grande  force  de  la  Nature  dans 
ces  premiers  âges:  Mais  pour  ne  pas  perdre  de  vue  notre 
objet  principal ,  fuivons  nos  élépbans  dans  leur  marche 
progrcffive  du  Nord  au  Midi. 
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Nous  ne  pouvons  nidouter  qu'après  avoir  occupé  les 
parties  fèptentrionales  de  la  RuiÇic  ôl  de  Ja  Sibérie 
jufqu'au  60.'  degré  ('l^J  y  où  l'on  a  trouve  leurs  dépouilles 
en  grande  quantité  ,  ils  n'aient  enfuite  gagné  les  terres 
moins  feptentrionafes  ;  puisqu'on  trouve  encore  de  ces 
mêmes  dépouilles  en  Mofcovie ,  en  Pologne,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  France,  en  Italie;  en  forte 
qu'à  meftire  que  les  terres  du  Nord  fe  refroidifToient , 
ces  animaux  cherchoient  des  terres  plus  chaudes  ;  &  il 
eft  clair  que  tous  les  climats,  depuis  le  Nord  jufqu'à 
l'Equateur,  ont  fucce/Tivement  joui  du  degré  de  chaleur 
convenable  à  leur  nature:  Ainfi,  quoique  de  mémoire 
d'homme  refpèce  de  l'éléphant  ne  paroifle  avoir  occupé 
que  les  climats  aéluellement  les  plus  chauds  dans  notre 
continent,  c'eil-à-dire ,  les  terres  qui  s'étendent  à  peu- 
près  à  20  degrés  des  deux  côtés  de  l'Equateur,  &  qu'ils 
y  paroiÛent  confinés  depuis  plufieurs  fiècles,  les  monu- 
mens  de  leurs  dépouilles  trouvées  dans  toutes  les  parties 
tempérées  de  ce  même  continent,  démontrent  qu'ils 
ont  au/Ti  habité  pendant  autant  de  fiècles,  les  différens 
climats  de  ce  même  continent;  d'abord,  du  60/ au  jo. 
degré,  puis  du  ^0/  au  40/,  enfuite  du  40.  au  30.* 
&  du  30/  au  20.*^;  enfin  du  20.*  à  l'Equateur  &  au-delà 
à  la  même  diflance.  On  pourroit  même  préfumer  qu'en 
faifant  des  recherches  en  Lapponie,  dans  les  terres  de 

(  b)  On  a  trouvé  cette  année  même,  \77(^,  des  défenfes  &  des 
ofTemens  d'éléj)h,int  près  de  Saint- Péterfbourg ,  qui,  comme  l'on  f.it, 
ell  à  uès-peu-près  lOus  cette  latitude  de  60  degrés. 
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l'Europe  &  de  l'Afie  qui  font  au-delà  du  60.^  degré  , 
on  pourroit  y  trouver  de  même  des  défenfes  &  des 
ofTemens  d'élcphans,  ainfi  que  des  autres  animaux  du 
Midi,  à  moins  qu'on  ne  veuille  fuppofer  (ce  qui  n'efl 
pas  làns  vraifemblance  )  que  la  furface  de  la  Terre  étant 
réellement  encore  plus  élevée  en  Sibérie  que  dans  toutes 
les  provinces  qui  l'avoi/ment  du  côté  du  Nord,  ces 
mêmes  terres  de  la  Sibérie  ont  été  les  premières  aban- 
données par  les  eaux,  <5c  par  conféquent  les  premières 
où  les  animaux  terreftres  aient  pu  s'établir.  Quoi  qu'il  en 
foit,  il  eft  certain  que  les  élcpbans  ont  vécu,  produit, 
multiplié  pendant  plufieurs  fiècles,  dans  cette  même 
Sibérie  &  dans  le  Nord  de  la  RufTie;  qu'enfuite  ils  ont 
gagné  les  terres  du  ^o^  au  40/  degré,  &  qu'ils  y  ont 
iubfifté  plus  long-temps  que  dans  leur  terre  natale  ,  <Sc 
encore  plus  long -temps  dans  les  contrées  du  40/  au 
30/  degré,  &c.  parce  que  le  refroidi (fement  fuccefiif 
du  globe  a  toujours  été  plus  lent,  à  me/lire  que  les 
climats  fe  font  trouvés  plus  voifms  de  l'Equateur ,  tant  par 
la  plus  forte  épaiffeur  du  globe  que  par  la  plus  grande 
cbaleur  du  Soleil. 

Nous  avons  fixé,  d'après  nos  hypothèfes,  le  premier 
infiant  po/fible  du  commencement  de  la  Nature  vivante 
à  trente  -  cinq  ou  trente  -  fix  mille  ans ,  à  dater  de  la 
formation  du  globe,  parce  que  ce  n'efl  qu'à  cet  infiant 
qu'on  auroit  pu  commencer  à  le  toucher  fans  fe  brûler: 
en  donnant  vingt-cinq  mille  ans  de  plus  pour  achever 
l'ouvrage  immenfe  de  la  condrudion  de  nos  montagnes 
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calcaires ,  pour  leur  figuration  par  angles  faillans  &  ren- 
trans ,  pour  l'abaifTement  des  iners,  pour  les  ravages  des 
volcans  &:  pour  le  dcfTcchement  de  la  furface  de  la 
Terre,  nous  ne  compterons  qu'environ  quinze  mille  ans 
depuis  le  temps  où  la  Terre  après  avoir  eifu)  é ,  éprouve 
tant  de  bouleverfemens  &  de  changemens,  s'efl  enfin 
trouvée  dans  un  état  plus  calme  &.  afTez  fixe,  pour  que 
les  caufes  de  deilruction  ne  fuiïent  pas  plus  puifTantes 
&.  plus  générales  que  celles  de  la  produélion.  Donnant 
donc  quinze  mille  ans  d'ancienneté  à  la  Nature  vivante, 
telle  qu'elle  nous  eil  parvenue,  c'efl-à-dire ,  quinze  mille 
ans  d'ancienneté  aux  efpèces  d'animaux  terreiires  nées 
dans  les  terres  du  Nord,  &  aéluellement  exiflantes  dans 
celles  du  Midi ,  nous  pourrons  fuppofer  qu'il  y  a  peut- 
être  cinq  mille  ans  que  les  éléphans  font  confinés  dans 
la  Zone  torride ,  &  qu'ils  ont  /éjourné  tout  autant  de 
temps  dans  les  climats  qui  forment  aujourd'hui  les  Zones 
tempérées,  &  peut-être  autant  dans  les  climats  du  Nord, 
où  ils  ont  pris  naiiïance. 

Mais  cette  marche  régulière  qu'ont  fuivie  les  plus 
grands ,  les  premiers  animaux  dans  notre  continent ,  paroît 
avoir  foufFert  des  obflacles  dans  l'autre:  il  eft  très-certain 
qu'on  a  trouvé,  &.  il  cfl  très-probable  qu'on  trouvera  en- 
core des  défenfes  &  des  oflemens  d'éléphans  en  Canada, 
dans  le  pays  des  Illinois ,  au  Mexique  &  dans  quelques 
autres  endroits  de  l'Amérique  feptentrionale;  mais  nous 
n'avons  aucune  obfervation,  aucun  monument  qui  nous 
indiquent  le  même  fait  pour  les  terres  de  l'Amérique 
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méridionale.  D'ailleurs,  l'efpèce  même  de  Tclépliant  qui 
s'eft  confervée  dans  l'ancien  continent,  ne  fubfifte  plus 
dans  l'autre  :  non  -  feulement  cette  efpèce ,  ni  aucune 
autre  de  toutes  celles  des  animaux  terreflres  qui  occupent 
aduellement  les  terres  méridionales  de  notre  continent, 
ne  fe  font  trouvées  dans  les  terres  méridionales  du 
nouveau  Monde,  mais  même  il  paroît  qu'ils  n'ont  cxiflé 
.que  dans  les  contrées  feptentrionales  de  ce  nouveau 
continent;  &  cela,  dans  le  même  temps  qu'ils  exifloient 
dans  celles  de  notre  continent.  Ce  fait  ne  démontre-t-il 
pas  que  l'ancien  (5c  le  nouveau  continent  n'étoient  pas 
alors  féparés  vers  le  Nord ,  &  que  leur  féparation  ne 
s'efl  faite  que  poftéricurement  au  temps  de  l'exidence  des 
éléphans  dans  l'Amérique  fcptentrionale,  où  leur  e/j)cce 
s'cfl  probablement  éteinte  par  le  refroidiffcment,  &  à 
peu-près  dans  le  temps  de  cette  féparation  des  continens, 
parce  que  ces  animaux  n'auront  pu  gagner  les  régions 
de  rÉquateur  dans  ce  nouveau  continent  comme  ils 
l'ont  fait  dans  l'ancien ,  tant  en  Afie  qu'en  Afrique  \ 
Jin  effet ,  fi  l'on  confidèrc  la  furface  de  ce  nouveau 
continent ,  on  voit  que  les  parties  méridionales  voifincs 
de  l'iflhme  de  Panama  font  occupées  par  de  très-hautes 
montagnes  :  les  éléphans  n'ont  pu  franchir  ces  barrières 
invincibles  pour  eux,  à  cau/ë  du  trop  grand  froid  qui 
fe  fait  fentir  iur  ces  hauteurs  :  ils  n'auront  donc  pas 
été  au-delà  des  terres  de  l'Jfihme,  &  n'auront  fiibfifîé 
dans  l'Amérique  /èptentrionale ,  qu'autant  qu'aura  duré 
dans  cette  terre  le  degré  de  ehaleur  ncceffaire  à  leur 
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multiplication.  Il  en  efl  de  même  de  tous  les  autres 
animaux  des  parties  méridionales  de  notre  continent , 
aucun  ne  s'eft  trouvé  dans  les  parties  méridionales  de 
l'autre.  J'ai  démontré  cette  vérité  par  un  fi  grand 
nombre    d'exemples,    qu'on  ne   peut   ia   révoquer    en 

doute  ("cj. 

Les  animaux,  au  contraire,  qui  peuplent  aéluellement 
nos  régions  tempérées  &  froides ,  fe  trouvent  également 
dans  les  parties  feptenirionales  des  deux  coniincns  ;  ils 
y  font  nés  poflérieurement  aux  premiers  &  s'y  font 
confervés,  parce  que  leur  natur«  n'exige  pas  une  auffi 
grande  chaleur.  Les  rennes  &.  les  autres  animaux  qui  ne 
peuvent  fubfifler  que  dans  les  climats  les  plus  froids , 
font  venus  les  derniers,  &  qui  fait  fi  par  fucceiïion  de 
temps ,  lorfque  la  Terre  fera  plus  refroidie ,  il  ne  paroîtra 
pas  de  nouvelles  efpèces  dont  le  tempérament  différera 
de  celui  du  renne  autant  que  la  nature  du  renne  diffère 
à  cet  égard  de  celle  de  l'éléphant!  Quoi  qu'il  en  fbit, 
il  efl  certain  qu'aucuns  des  animaux  propres  &  particu- 
liers aux  terres  méridionales  de  notre  continent ,  ne  fè 
font  trouvés  dans  les  terres  méridionales  de  l'autre,  & 
que  même  dans  le  nombre  des  animaux  communs  à 
notre  continent  Ôl  à  celui  de  l'Amérique  feptentrionale, 
dont  les  efpèces  fe  font  confervées  dans  tous  deux ,  à 
peine  en  peut-on  citer  une  qui  foit  arrivée  à  l'Amé- 
rique méridionale.  Cette  partie  du  monde  n'a  donc  pas 
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CcJ  Voyez  les  trois  DKcours  fur  les  animaux  des  deux  continens, 
volume  IX ,  in-^°  de  l'H'iJloïre  NaturelUf 
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été  peuplée  comme  toutes  les  autres  ni  clans  le  même 
temps;  elle  eft  demeurée  pour  ainfi  dire  ifolée  &  féparée 
<Iu  refle  de  la  Terre  par  les  mers  &  par  Tes  hautes 
montagnes.  Les  premiers  animaux  terreflres  nés  dans 
les  terres  du  Nord,  n'ont  donc  pu  s'établir  par  com- 
munication dans  ce  continent  méridional  de  l'Amérique, 
ni  fubfifler  dans  Ton  continent  feptentrional,  qu'autant 
qu'il  a  confervc  le  degré  de  chaleur  nécefTaire  à  leur 
propagation;  <Sc  cette  terre  de  l'Amérique  méridionale 
réduite  à  fes  propres  forces,  n'a  enfanté  que  des  ani- 
maux plus  foibles  &  beaucoup  plus  petits  que  ceux 
qui  font  venus  du  Nord  pour  peupler  nos  contrées 
du  Midi. 

Je  dis  que  les  animaux  qui  peuplent  aujourd'hui  les 
terres  du  Midi  de  notre  continent, y  font  venus  du  Nord, 
&  je  crois  pouvoir  l'affirmer  avec  tout  fondement;  car 
d'une  part  les  monumens  que  nous  venons  d'expofer, 
le  démontrent ,  &.  d'autre  côté  nous  ne  connoiffons 
aucune  efpèce  grande  ôi.  principale,  aduellement  fub- 
fiilante  dàn^  ces  terres  du  Midi,  qui  n'ait  exifté  précé- 
demment dans  les  terres  du  Nord,  puifqu'on  y  trouve 
des  dckniès  &  des  offcmens  d'élcphans ,  des  fqueletîes 
de  rhinocéros  ,  des  dent;^  d'iuppopotan.es  &  des  têtes 
inonflrueufes  de  bœufs,  qui  ont  fraj)pé  par  leur  grandeur, 
&:  qu'il  ell  plus  que  probable  qu'on  y  a  trouvé  de  même 
des  dcbris  de  plu  heurs  autres  efjièces  moins  remar- 
quables ;  en  Ibrte  que  fi  l'on  veut  diilinguer  dans  les 
terres  méridionales  de  notre  continent  les  animaux  ^ui 
Simplement,  Tome  V»  Z» 
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y  font  arrivés  du  Nord ,  de  ceux  que  celte  même  terre 
a  pu  produire  par  Tes  propres  forces ,  on  reconnoîtra 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  colofTai  &  de  grand  dans  la 
Nature  ,  a  été  formé  dans  les  terres  du  Nord  ,  <&  que 
{\  celles  de  l'Equateur  ont  produit  quelques  animaux, 
ce  font  des  efpèces  inférieures,  bien  plus  petites  que 
les  premières. 

Mais  ce  qui  doit  faire  douter  de  cette  produdion, 
c'efl  que  ces  efJDèces  que  nous  fuppofons  ici  produites 
par  les  propres  forces  des  terres  méridionales  de  notre 
continent  auroient  dû  reffembler  aux  animaux  des  terres 
méridionales  de  l'autre  continent,  iefquels  n'ont  de 
même  été  produits  que  par  la  propre  force  de  cette 
terre  ifblée  ;  c'eft  néanmoins  tout  le  contraire  ,  car 
aucun  des  animaux  de  l'Amérique  méridionale  ne  ref- 
femble  afTez  aux  animaux  des  terres  du  Midi  de  notre 
continent,  pour  qu'on  puiflTe  les  regarder  comme  de  la 
même  efpèce  ;  ils  font  pour  la  plupart  d'une  forme  fi 
différente,  que  ce  n'efl  qu'après  un  long  examen,  qu'on 
peut  le^  foupçonner  d'être  les  repréfentans  de  quelques- 
uns  de  ceux  de  notre  continent.  Quelle  différence  de 
l'éléphant  au  tapir,  qui  cependant  efl  de  tous  le  feul 
qu'on  puiffe  lui  comparer ,  mais  qui  s'en  éloigne  déjà 
beaucoup  par  la  figure  &.  prodigicufement  par  la  grandeur; 
car  ce  tapir,  cet  éléphant  du  nouveau  Monde,  n'a  ni 
trompe  ni  défenfes ,  &  n'efl  guère  plus  grand  qu'un  âne. 
Aucun  animal  de  l'Amériqne  méridionale  ne  reffemble 
au  rhinocéros  ,    aucun   à   l'iiippopotame ,    aucun    à    la 
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giraffe  ;  &  quelle  diffcrence  encore  entre  le  lama  &  le 
chameau,  quoiqu'elle  Ibit  moins  grande  qu'entre  le  tapir 
&  l'éléphant  ! 

L'établiflement  de  la  Nature  vivante,  fur-tout  de 
celle  des  animaux  terreflres,  s'eft  donc  fait  dans  l'Amé- 
rique méridionale ,  bien  poflérieurement  à  Ton  fcjour 
déjà  fixé  dans  les  terres  du  Nord  ,  &  peut-être  la  dif- 
férence du  temps  efl  -  elle  de  plus  de  quatre  ou  cinq 
mille  ans  :  nous  avons  expofé  une  partie  des  faits  &  des 
raifons  qui  doivent  faire  penfer  que  ie  nouveau  Monde, 
fur-tout  dans  fes  parties  méridionales ,  eft  une  terre  plus 
récemment  peuplée  que  celle  de  notre  continent;  que 
la  Nature  bien  loin  d'y  être  dégénérée  par  vétufté,  y  eft 
au  contraire  née  tard  &  n'y  a  jamais  exidé  avec  les 
mêmes  forces ,  la  même  puiffance  aélive  que  dans  les 
contrées  Septentrionales;  car  on  ne  peut  douter  après 
ce  qui  vient  d'être  dit,  que  les  grandes  èi  premières 
formations  des  êtres  animés  ne  fe  foient  faites  dans  les 
terres  élevées  du  Nord,  d'où  elles  ont  fucceffjvement 
paffé  dans  les  contrées  du  Midi  (bus  la  même  forme 
&  /ans  avoir  rien  perdu  que  fur  les  dimenfions  de  leur 
grandeur  ;  nos  éléphans  &  nos  hippopotames  qui  nous 
paroifTent  fi  gros,  ont  eu  des  ancêtres  plus  grands  dans 
les  temps  qu'ils  habitoient  les  terres  fepientrionales  où 
ils  ont  laiffé  leurs  dépouilles;  les  céiacées  d'aujourd'hui 
font  au/îi  moins  gros  qu'ils  ne  l'éioient  anciennement, 
mais  c'efl  peut-être  par  une  autre  raifon. 

Les  baleines,  les  gibbars,  moiars,  cachalots,  narwals 
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&  autres  grands  cétacées,  appartiennent  aux  mers  fepten- 
trionales;  tandis  que  Ton  ne  trouve  dans  les  mers  tem- 
pérées &  méridionales,  que  les  lamantins,  les  dugons, 
les   marfoins ,  qui   tous  font  inférieurs   aux  premiers  en 
grandeur.  Il  femble   donc  au   premier  coup  d'ccil,  que 
la  Nature  ait  opéré   d'une  manière  contraire  &  par  une 
fucceffion  inverfe,  puifque  tous  les  plus  grands  animaux 
terreftres  fe  trouvent  aéluellement  dans  les  contrées  du 
Midi  ;  tandis  que  tous  les  plus  grands  animaux   marins 
n'habitent  que   les  régions  de   notre  pôle.  Et  pourquoi 
ces  grandes  &l  prefque  monflrueufes  e/pèces  paroiffent- 
elles   confinées  dans  ces  mers  froides  î  Pourquoi  n'ont- 
elles  pas   gagné  fucce/rivement ,  comme  les   éléphans  , 
les  régions  les  plus  chaudes!  En  un  mot,  pourquoi  ne 
fe   trouvent-elles,  ni   dans  les  mers   tempérées   ni  dans 
celles  du  Midi  !  car  à  l'exception  de  quelques  cachalots 
qui  viennent  alfez   fouvent  autour  des  Açores   &  quel- 
quefois échouer  fur  nos  côtes,  &.  dont   l'e/pèce  paroît 
la  plus    vagabonde  de    ces  grands   cciacées ,  toutes   les 
autres  font  demeurées  &  ont  encore  leur  féjour  confiant 
dans   les  mers  boréales  des  deux  continent.  On  a  bien 
remarqué  depuis  qu'on  a  commencé  la  pèche,  ou  plutôt 
la  chaffe  de  ces  grands   animaux ,  qu'ils  fe  font  retirés 
des  endroits  où  l'homme  alioit  les  inquiéter.   On  a  de 
plus  obfervé   que   ces   premières   baleines,  c'efl-à-dire, 
celles   que  l'on  pcchoit  il  y  a  cent  cinquante  &   deux 
cents  ans,  étoient  beaucoup  plus  groffes  que  celles  d'au- 
jourd'hui; elles  ayoient  jufqu'à  cent  pieds  de  longueur; 
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tandis  que  les  plus  grandes  que  Ton  prend  adueilemenr, 
n'en  ont  que  foixante:  on  pourroit  même  expliquer  d'une 
manière  aflez  fatisfaifante  les  railbns  de  cette  difîcrence 
de  grandeur.  Car  les  baleines,  ainfi  que  tous  les  autres 
cétacces,  &.  même  la  plupart  des  poifTons,  vivent  fans 
comparaifon  bien  plus  long-temps  qu'aucun  des  animaux 
terreftres;  6c  dès-lors  leur  entier  accroifTement  demande 
auin  un  temps  beaucoup  plus  long.  Or  quand  on  a 
commencé  la  pcche  des  baleines ,  il  y  a  cent  cinquante 
ou  deux  cents  ans ,  on  a  tromé  les  plus  âgées  &.  celles 
qui  avoient  pris  leur  entier  accroilTement;  on  les  a  pour- 
fuivies ,  chafTces  de  préférence,  enfin  on  les  a  détruites, 
&  il  ne  refle  aujourd'hui  dans  les  mers  fréquentées  par 
nos  pêcheurs ,  que  celles  qui  n'ont  pas  encore  atteins 
toutes  leurs  dimenfions  :  car,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  une  baleine  peut  bien  vivre  mille  ans,  puifqu'une 
carpe  en  vit  plus  de  deux  cents. 

La  permanence  du  féjour  de  ces  grands  animaux  dans 
les  mers  boi cales,  lémble  fournir  une  nouvelle  preuve 
de  la  continuité  des  continens  vers  les  régions  de  notre 
Nord  ,  6c  nous  indiquer  que  cet  état  de  continuité  a 
fubfidé  long-temps;  car  (i  ces  animaux  marins,  que  nous 
fuppoferons  pour  un  moment  nés  en  même  temps  que 
les  éléphans,  euffent  trouvé  la  route  ouverte,  ils  auroient 
gagné  les  mers  du  Midi,  pour  peu  que  le  refroidi  (Te  ment 
des  eaux  leur  eut  été  contraire;  &  cela  feroit  arrivé, 
s'ils  euflent  pris  naiffance  dans  le  temps  que  la  mer 
étoit  encore  chaude.  On  doit  donc  prciumer  que  leur 
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exiflence  efl  poflérieure  à  celle  des  éléphans  &  des 
autres  animaux  qui  ne  peuvent  fubdiler  que  dans  les 
climats  du  Midi.  Cependant  il  Te  pourroit  auiïi  que  la 
différence  de  température  fût  pour  ainfi  dire  indiiîcrtntc 
ou  beaucoup  moins  fenfjble  au\  animaux  aquatiques 
qu'aux  animaux  terreflres.  Le  froid  6i  le  chaud  lur  la 
furface  de  la  Terre  &  de  la  Mer,  fui  vent  à  la  vérité 
l'ordre  des  climats,  &  la  chaleur  de  l'intérieur  du  globe 
eft  la  même  dans  le  fein  de  la  mer  &  dans  celui  de  la 
terre  à  la  même  profondeur,  mais  les  variations  de  tem- 
pérature qui  font  fi  grandes  à  la  furface  de  la  Terre ,  font 
beaucoup  moindres  &  prefque  nulles  à  quelques  toifes 
de  profondeur  fous  les  eaux.  Les  injures  de  l'air  ne  s'y 
font  pas  fentir ,  &  ces  grands  cétacées  ne  les  éprouvent 
pas  ou  du  moins  peuvent  s'en  garantir;  d'ailleurs  par 
la  nature  même  de  leur  organifation  ,  ils  paroilfent  être 
plutôt  munis  contre  le  fi'oid  que  contre  la  grande  cha- 
leur ;  car  quoique  leur  fang  foit  à  peu-près  aufli  chaud 
que  celui  des  animaux  quadrupèdes,  l'énorme  quantité 
de  lard  <Sc  d'huile  qui  recouvre  leur  corps  en  les 
privant  du  fentiment  vif  qu'ont  les  autres  animaux  ,  les 
défend  en  même  temps  de  toutes  les  impre/fions  exté- 
rieures,  &  il  eft  à  préfumer  qu'ils  rtflent  où  ils  font, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  même  le  fentiment  qui  pourroit 
les  conduire  vers  une  température  plus  douce,  ni  l'idée 
de  fe  trouver  mieux  ailleurs,  car  il  faut  de  l'inflinél  pour 
fe  mettre  à  fbn  aife ,  il  en  faut  pour  fe  déterminer  à 
changer  de  demeure,    &  il  y  a  des  aniinaux  &  même 
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des  hommes  fi  bruts ,  qu'ils  préfèrent  de  languir  dans 
leur  ingratte  terre  natale,  à  la  peine  qu'il  faudroit  prendre 
pour  fe  gîter  plus  commodément  ailleurs  [^(f] ;  il  efl 
donc  très-probable  que  ces  caciiaiots  que  nous  voyons 
de  temps  en  temps  arriver  des  mers  feptentrionales  fur 
nos  côtes ,  ne  fe  décident  pas  à  faire  ces  voyages  pour 
jouir  d'une  température  plus  douce ,  mais  qu'ils  y  font 
déterminés  par  les  colonnes  de  harengs,  de  maquereaux 
&  d'autres  petits  poiffons  qu'ils  lijivent  (5c  avalent  par 
milliers  *. 

Toutes  ces  confidérations  nous  font  pré/umer  que  les 
régions  de  notre  Nord,  foit  de  la  mer,  foit  de  la  terre, 
ont  non-feulement  été  les  premières  fécondées,  mais 
que  c'eil  encore  dans  ces  mêmes  régions  que  la  Nature 
vivante  s'efl  élevée  à  /es  plus  grandes  dimenhons.  Et 
comment  expliquer  cette  fupériorité  de  force  &  cette 
priorité  de  formation  donnée  à  cette  région  du  Nord 
exclufivement  à  toutes  les  autres  parties  de  la  Terre  ! 
car  nous  voyons  par  l'exemple  de  l'Amérique  méri- 
dionale, dans  les  terres  de  laquelle  il  ne  fe  trouve  que 
de  petits  animaux  ,  &  dans  les  mers  le  fèul  lamantin  , 
qui  efl  auffi  petit  en  comparaifon  de  la  baleine  que  le 
tapir  l'cfl  en  comparaifon   de  l'éléphant;  nous   voyons, 

[2  6 J  Voyez  ci-après  les  Notes  jullificaiives  des  faits. 

'•'  Nota.  Nous  n'ignoions  pas  qu'en  général  les  cétace'es  ne  fe 
tiennent  pas  au-delà  du  78  ou  75).''"  degré,  &  nous  (avons  qu'ils 
delctndeni  en  hiver  à  quelques  degrés  au-de0bus  ;  ma-is  ils  ne  viennent 
jamais  en  nombie  dans  les  mers  tempérées  ou  chaudes. 
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dis-je ,  par  cet  exemple  frappant ,  que  la  Nature  n'a 
jamais  produit  dans  les  terres  du  Midi ,  des  animaux 
comparables  en  grandeur  aux  animaux  du  Nord  ;  & 
nous  voyons  de  même,  par  un  fécond  exemple  tiré  des 
monumens ,  que  dans  les  terres  méridionales  de  notre 
continent ,  les  plus  grands  animaux  font  ceux  qui  font 
venus  du  Nord,  &  que  s'il  s*en  eft  produit  dans  ces 
terres  de  notre  Midi,  ce  ne  font  que  des  e/pèces  très- 
inférieures  aux  premières  en  grandeur  6l  en  force.  On 
doit  même  croire  qu'il  ne  s'en  eft  produit  aucune  dans 
les  terres  méridionales  de  l'ancien  continent,  quoiqu'il  s'en 
foit  forme  dans  celles  du  nouveau;  &  voici  les  motifs 
de  cette  préfomption. 

Toute  produdion  ,  toute  génération  ,  &  même  tout 
ace  roi  (Te  ment,  tout  développement,  fuppofent  le  con- 
cours (Se  la  réunion  d'une  grande  quantité  de  molécules 
organiques  vivantes;  ces  molécules  qui  animent  tous  les 
corps  organifcs  ,  font  lucceliivement  employées  à  la 
Rutrition  &  à  la  génération  de  tous  les  êtres.  Sx  tout- 
à-coup  la  plus  grande  partie  de  ces  êtres  éioit  /u])primée, 
on  verroit  paroître  des  efpèces  nouvelles,  parce  que  ces 
molécules  organiques  qui  Ibnt  indeftruéîibles  &  toujours 
actives,  fe  réuniroient  pour  compolcr  d'auires  corps 
organifés  ;  mais  étant  entièrement  ablorbées  par  les  moules 
intérieurs  des  êtres  acftuellement  exillans ,  il  ne  peut  fe 
former  d'efjjèces  nouvelles  ,  du  moins  dans  les  pre- 
'mières  clafîes  de  la  Nature,  telles  que  celles  des  grands 
animaux.  Or  ces  grands  anunaux  font  arrivés  du  Nord 

fur 
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fur  les  terres  du  Midi  ;  ils  s'y  font  nourris ,  reproduits , 
multipliés,  &  ont  par  conféquent  abforbé  les  molécules 
vivantes;  en  forte  qu'ils  n'en  ont  point  iaiiïc  de  fuper- 
fîues  qui  auroient  pu  former  des  e/pèces  nouvelles;  tandis 
qu'au  contraire  dans  les  terres  de  l'Amérique  méridionale, 
où  les  grands  animaux  du  Nord  n'ont  pu  pénétrer,  les 
molécules  organiques  vivantes  ne  /è  trouvant  abforbées 
par  aucun  moule  animal  déjà  fubfiftant,  elles  fe  feront 
réunies  pour  former  des  e/j)èces  qui  ne  reffemblent 
point  aux  autres,  &  qui  toutes  font  inférieures,  tant  par  la 
force  que  par  la  grandeur ,  à  celles  des  animaux  venus 
du  Nord. 

Ces  deux  formations,  quoique  d'un  temps  différent, 
fe  font  faites  de  la  même  manière  &  par  les  mêmes 
moyens  ;  &  Çi  les  premières  font  fupcrieures  à  tous 
égards  aux  dernières,  c'efl  que  la  fécondité  de  la  Terre, 
c'efl-à-dire,  la  quantité  de  la  matière  organique  vivante, 
étoit  moins  abondante  dans  ces  climats  méridionaux  que 
dans  celui  du  Nord.  On  peut  en  donner  la  raifon ,  fans 
ia  chercher  ailleurs  que  dans  notre  hypothèfe;  car  toutes 
les  parties  aqueufes ,  huileufes  &  duéliles  qui  dévoient 
entrer  dans  la  compofition  des  êtres  organifés ,  font 
tombées  avec  les  eaux ,  fur  les  parties  feptentrionales  du 
globe,  bien  plus  tôt  (Se  en  bien  plus  grande  quantité 
que  Tur  les  parties  méridionales  :  c'eft  dans  ces  matières 
aqueufes  &.  dudiles  que  les  molécules  organiques 
vivantes'ont  commencé  à  exercer  leur  puiffance  pour 
modeler  &.  développer  les  corps  organifés  :  à.  comme 
Suj'pUimnt.  Tome  V,  A  a 
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Î€s  molécules  organiques  ne  font  produites  que  par  \z 
clialeur  fur  les  matières  Judiles,  elles  étoient  auiïi  plus 
abondantes  dans  les  terres  du  Nord  qu'elles  n'ont  pu 
l'être  dans  les  terres  du  Midi ,  où  ces  mêmes  matières 
ctoient  en  moindre  quantité,  il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
premières ,  les  plus  fortes  (5c  les  plus  grandes  productions 
de  la  Nature  vivante  fe  foient  faites  dans  ces  mêmes  terres 
du  Nord;  tandis  que  dans  celles  de  l'Equateur,  &  parti- 
culièrement dans  celles  de  l'Amérique  méridionale  où 
k  quantité  de  ces  mêmes  matières  duéliles  étoit  bien 
moindre,  il  ne  s'efl  formé  que  des  e/j)èces  inférieures  plus 
petites  &  plus  foibles  que  celles  des  terres  du  Nord. 

Mais  revenons  à  l'objet  principal  de  notre  Epoque  : 
Dans  ce  même  temps  où  les  éléphans  Iiabitoient  nos 
terres  feptentrionales,  les  arbres  &  les  plantes  qui  couvrent 
aélueliement  nos  contrées  méridionales  exiltoient  auffî 
dans  ces  mêmes  terres  du  Nord.  Les  monumens  femblent 
le  démontrer;  car  toutes  les  impreffions  bien  avérées  des 
plantes  qu'on  a  trouvées  dans  nos  ardoiles  &  nos  charbons, 
préfentent  la  tigure  de  plantes  qui  n'exiftent  aéluellement 
que  dans  les  grandes  Indes  ou  dans  les  autres  parties  du 
Midi.  On  pourra  m'objeéler,  malgré  la  certitude  du  fait 
par  l'évidence  de  ces  preuves,  que  les  arbres  ëi  les  plantes 
n'ont  pu  voyager  comme  les  animaux,  ni  par  conléquenl 
fe  tranfporter  du  Nord  au  Midi  :  A  cela  je  réj)onds  ; 
I.  que  ce  tranfport  ne  s'eft  pas  fait  tout-à-coup,  mais 
fuccelfivement;  les  efpèces  de  végétaux  it  fom  femées 
ile  proche  en  proche  dans  les  lerrcb  dont  la  température 
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kur  devenoit  convenable  ;  6c  enfuite  ces  mêmes  e/])èce$ 
après  avoir  gagné  jufqu'aux  contrées  de  l'Equateur  , 
auront  péri  dans  celles  du  Nord,  dont  elles  ne  pouvoient 
plus  fupporter  le  froid.  2.°  Ce  tranfport  ou  plutôt  ces 
accrues  fuccefTives  de  bois,  ne  font  pas  même  nécef- 
faires  pour  rendre  raifon  de  l'exiftence  de  ces  végétaux 
dans  les  pays  méridionaux  ;  car  en  général  la  même 
température,  c'e(l-à-dire  ,  le  même  degré  de  chaleur, 
produit  par-tout  les  mêmes  plantes  /ans  qu'elles  y  aient 
été  tranfportées.  La  population  des  terres  méridionales 
par  les  végétaux  efl  donc  encore  plus  fmiple  que  par 
les  animaux. 

Il  refte  celle  de  l'homme  1  A- 1- elle  été  contem- 
poraine à  celle  des  animaux  !  Des  motifs  majeurs  &  des 
raifons  très-folides  fè  joignent  ici  pour  prouver  qu'elle 
s'eft  faite  poflérieurement  à  toutes  nos  époques ,  &  que 
l'homme  ell  en  effet  le  grand  &  dernier  œuvre  de  la 
création.  On  ne  manquera  pas  de  nous  dire  que  l'ana- 
logie femble  démontrer  que  Vefyhcç.  humaine  a  fuivi  la 
même  marche  &  qu'elle  date  du  même  temps  que  les 
autres  efpèces,  qu'elle  s'efl  même  plus  univerfellement 
répandue;  &  que  fi  l'époque  de  fa  création  eft  poflé- 
rieure  à  celle  des  animaux ,  rien  ne  prouve  que  l'homme 
n'ait  »pas  au  moins  fubi  les  mêmes  loix  de  la  Nature, 
les  mêmes  altérations ,  les  mêmes  changemens.  Nous 
conviendrons  que  ïcfyhce  humaine  ne  diffère  pas  effen- 
tiellement  des  autres  e/pèces  par  fes  facultés  corporelles, 
èi  qu'à  cet  égard  fon  fort  eut  été  le  même  à  peu-près 

Aa  ij 


lS8  HiSTO  IRE     NATV RELLE. 

que  celui  des  autres  efpèces;  mais  pouvons-nous  Jouter 
que  nous  ne  diticrions  prodigieulement  des  animaux  par 
ie  rayon  divin  qu'il  a  plu  au  fouverain  Etre  de  nous 
dépariir;  ne  voyons -nous  pas  que  dans  l'homme,  la 
maiicre  e(l  conduite  par  refprii;  il  a  donc  pu  moditicr  les 
effets  de  la  Nature;  il  a  trouvé  le  moyen  de  réiifter  aux 
intempéries  des  climats;  il  a  créé  de  la  chaleur ,  lorfque 
le  froid  i*a  détruite  :  la  découverte  &.  les  ufages  de 
i'élément  du  feu,  dûs  à  fa  ieule  intelligence,  Toni  rendu 
plus  fort  ik  plus  robufîe  qu'aucun  des  animaux,  &  l'ont 
mis  en  état  de  braver  les  tri/lcs  effets  du  rcfro ici ifft ment. 
D'autres  arts,  c'e(î-a-dire ,  d'autres  traits  de  Çon  intel- 
ligence, lui  ont  fourni  des  vêtemens ,  des  armes,  & 
.bien-tôt  il  s'efl  trouvé  le  maître  du  domaine  de  la  Terre: 
ces  mêmes  arts  lui  ont  donné  les  moyens  d'en  parcourir 
toute  la  furface,  «Se  de  s'habituer  par-tout;  parce  qu'avec 
plus  ou  moins  de  précautions ,  tous  les  climats  lui  font 
devenus  pour  ainfi  dire  égaux.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant 
que,  quoiqu'il  n'exifîe  aucun  des  animaux  du  midi  de 
notre  continent  dans  l'autre,  i'homme  feul ,  c'eft-à-dire> 
ion  efpèce,  fe  trouve  également  dans  cette  terre  ifolée 
de  l'Amérique  méridionale,  qui  paroît  n'avoir  eu  aucune 
part  aux  premières  formations  des  animaux ,  &  au/îi 
dans  toutes  les  parties  froides  ou  chaudes  de  la  furface 
de  la  Terre;  car  quelque  part  &  quelque  loin  que  l'on 
ait  pénétré  depuis  la  perfedion  de  l'art  de  la  navi- 
gation,  l'homme  a  trouvé  par -tout  des  hommes:  les 
terres   les   plus  difgraciées,   les   îles  les   plus  ifoiées , 
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les  plus  éloignées  des  continens ,  fe  font  prefqiie  tomes 
trouvées  peuplées  ;  &  l'on  ne  peut  pas  dire  que  ces 
hommes ,  tels  que  ceux  des  îles  Marianes ,  ou  ceux 
d'Otaliiti  &  des  autres  petites  îles  fituées  dans  le  milieu 
des  mers  à  de  fi  grandes  diftances  de  toutes  terres 
habitées,  ne  foient  néanmoins  des  hommes  de  notre 
efj)èce ,  puisqu'ils  peuvent  produire  avec  nous ,  &  que 
les  petites  différences  qu'on  remarque  dans  leur  nature, 
ne  font  que  de  légères  variétés  caufées  par  l'influence 
du  climat  &  de  la  nourriture. 

Néanmoins  fi  l'on  confidère  que  l'homme,  qui  peut 
fe  munir  aifément  contre  le  froid  ,  ne  peut  au  contraire 
fe  défendre  par  aucun  moyen  contre  la  chaleur  trop 
grande;  que  même  il  fouffre  beaucoup  dans  les  climats 
que  les  animaux  du  Midi  cherchent  de  préférence,  on 
aura  une  raifbn  de  plus  pour  croire  que  la  création  de 
riiomme  a  été  poflérieure  à  celle  de  ces  grands  animaux. 
Le  fouverain  Etre  n'a  pas  répandu  le  fouffle  de  vie  dans 
le  même  inllant  fur  toute  la  furface  de  la  Terre;  il  a 
commencé  par  féconder  les  mers  &  enfuiie  les  terres  les 
plus  élevées  ;  &  il  a  voulu  donner  tout  le  temps  nécef- 
faire  à  la  Terre  pour  /è  confolider,  fe  figurer,  fe  refroidir, 
fe  découvrir,  fe  lécher  &  arriver  enfin  à  l'état  de  repos 
&  de  tranquillité  où  l'homme  pouvoit  être  le  témoin 
intelligent,  l'admirateur  paifjble  du  grand  fpedlacle  de 
la  Nature  &  des  merveilles  de  la  création.  Ainfi  nous 
fbmmes  perfuadés ,  indépendamment  de  l'autorité  des 
Livres  iàcrés,  que  i'iiomme  a  été  créé  le  dernier,  & 
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qu'il  n'efl  venu  prendre  le  fceptre  de  la  Terre  que 
quand  elle  s'efl  trouvée  digne  de  fbn  empire.  Il  paroît 
néanmoins  que  fon  premier  fcjour  a  d'abord  été,  comme 
celui  des  animaux  terreflres ,  dans  les  hautes  terres  de 
l'Afie;  que  c'ell  dans  ces  mêmes  terres  où  font  nés  \cs 
arts  de  première  nécelTité,  <5c  bientôt  après  les  fciences , 
également  ncceiïaires  à  Texercice  de  la  puifTance  de 
l'homme  ,  &  fans  Icfquelles  il  n'auroit  pu  former  de 
fociété,  ni  compter  fà  vie,  ni  commander  aux  animaux, 
ni  fe  fervir  autrement  des  végétaux  que  pour  les  brouter. 
Mais  nous  nous  rcfervons  d'expofer  dans  notre  dernière 
Epoque  les  principaux  faits  qui  ont  rapport  à  l'Hifloire 
des  premiers  Jiommes. 
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SIXIEME    EPOQUE. 

Lorsque  s'est  faite  la   séparation 

DES    CoNTINENS. 

JLiE  temps  cJe  la  réparation  des  continens  efl  certaine- 
ment poflérieur  au  temps  où  les  éléphans  habitoient  les 
terres  du  Nord,  puifqu'alors  leur  e/pèce  étoit  également 
fiibfiftante  en  Amérique,  en  Europe  &  en  Afje.  Cela 
nous  eft  démontré  par  les  monumens,  qui  font  les  dé- 
pouilles de  ces  animaux  trouvées  dans  les  parties  fèpten- 
îrionaies  du  nouveau  continent ,  comme  dans  celles  de 
l'ancien.  Mars  comment  eft-il  arrivé  que  cette  réparation 
des  continens  paroifTe  s'être  faite  en  deux  endroits,  par 
deux  bandes  de  mer  qui  s'étendent  depuis  les  contrées 
fepientrionales ,  toujours  en  s'élargifTant,  jufqu'aux  con- 
trées les  plus  méridionales!  Pourquoi  ces  bandes  de  mer 
ne  fe  trouvent -elles  pas  au  contraire  prefque  parallèles 
à  rËquattur ,  puifque  le  mouvement  général  des  mers 
fe  fait  d'orient  en  occident!  N'ell-ce  pas  une  nouvelle 
preuve  que  les  eaux  iant  primitivement  venues  des  pôles, 
&  qu'elles  n'ont  gagné  les  parties  de  l'Equateur  que 
fucceffivement !  Tant  qu'a  duré  la  chute  des  eaux,  ÔL 
julqu'à  l'entière  dépuration  de  i'atmo/phère,  leur  mou- 
vement général  a  été  dirigé  des  pôles  à  l'Equateur;  <5c 
conune  elles  venoient  en  plus  grande  quantité  du  pôle 
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auftral ,  elles  ont  forme  de  vaftes  mers  dans  cet  hcmi- 
/plière,  iefquelies  vont  en  ie  rétréci/Tant  de  plus  en  plus 
dans  l'hémirphcre  boréal,  jufque  fous  le  cercle  polaire; 
&  c*efl  par  ce  mouvement  dirigé  du  Sud  au  Nord,  que 
les  eaux  ont  aiguifé  toutes  les  pointes  des  continens;  mais 
après  leur  entier  éidhWÏÏQmcni  fur  la  furface  de  h  Terre, 
qu'elles  furmontoient  par-tout  de  deux  mille  toifes,  leur 
mouvement  des  pôles  à  l'Equateur,  ne  /è  fera-t-il  pas 
combiné,  avant  de  celFer,  avec  le  mouvement  d'Orient 
en  Occident!  &l  Jorfqu'il  a  cc(ï^c  tout-à-fait,  les  eaux 
entraînées  par  le  feul  mouvement  d'Orient  en  Occident 
n'ont-elles  pas  efcarpé  tous  \es  revers  occidentaux  des 
coniinens  terrefires ,  quand  elles  fe  font  fucceffivemcnt 
abaiffées  !  &  enfin  n'cli-ce  pas  après  Jeur  retraite,  que 
tous  les  continens  ont  paru,  &.  que  leurs  contours  ont 
pris  ieur  dernière  forme  ! 

Nous  obferverons  d'abord  que  l'étendue  des  terres 
dans  l'hémi/phère  boréal, en  le  prenant  du  Cercle  polaire 
à  l'Equateur,  efl:  fi  grande  en  comparaifon  de  l'étendue 
des  terres  prifes  de  mcme  dans  rhémi/j)hère  auflral , 
qu'on  pourroit  regarder  le  premier  comme  l'iiémifphère 
terreflre  &l  le  fécond  comme  l'hémi/phère  maritime. 
D'ailleurs  il  y  a  fi  peu  de  diflance  entre  les  deux  conti- 
nens vers  les  régions  de  notre  pôle ,  qu'on  ne  peut 
guère  douter  qu'ils  ne  fuffent  conii:iUi>  dans  les  temps  qui 
ont  fuccédé  à  la  retraite  des  eaux.  Si  l'Europe  efl  au- 
jourd'hui féparée  du  Groenland,  c'efl  probablement 
parce  qu'il  s'ell  fait  un  affaiiTement  confidérable  entre 

les 
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les  terres  du  Groenland  &  celles  de  Norwège  &  de  la 
pointe  de  l'Ecofîe  dont  les  Orcades ,  V\\e  de  Sclietland , 
celles   de    Feroé ,    de  l'illande  &  de  Hola ,    ne   nous 
montrent  plus  que  les  fommets  des  terreins  fubniergés; 
&  fi  le  continent  de   i'Afie  n'eft  plus  contigu  à   celui 
de  i'Amérique  vers  le  Nord,  c'eft  làns  doute  en  confc- 
quence  d'un  effet  tout  /èmblable.  Ce  premier  aifaiiïement 
que  les   volcans  d'Jfîande  paroifTent  nous    indiquer,    a 
non-/èulement  été  poflérieur  aux  afFaiffemens  des  contrées 
de  l'Equateur  &  à  la  retraite  des  mers ,  mais  poflérieur 
encore   de   quelques   fiècles  à   la  naiffance   des  grands 
animaux  terreflres   dans   les   contrées  feptentrionales  ;  & 
l'on  ne  peut  douter  que  la  réparation  des  continens  vers 
le  Nord,  ne  foie  d'un  temps  affez  moderne  en  compa- 
raifon  de  la  dividon  de  ces  mêmes  continens  vers  les 
parties  de  l'Equateur. 

Nous  préfùmons  encore  que  non  -  feulement  ie 
Groenland  a  été  joint  à  la  Norwège  <Sc  à  TÉcoffe,  mais 
auffi  que  le  Canada  pouvoit  l'être  à  l'Efpagne  par  les 
Lancs  de  Terre -neuve,  les  Açores  ôl  les  autres  îles 
&  iiauts- fonds  qui  fe  trouvent  dans  cet  intervalle  de 
mers  ;  ils  femhlent  nous  préfènter  aujourd'hui  les  fom- 
mets les  plus  élevés  de  ces  terres  afiaiffces  fous  les  eaux. 
La  fubmerfion  en  eft  peut-être  encore  plus  moderne 
que  celle  du  comment  de  Tlilande,  pui/que  la  Udiàaion 
paroît  s'en  être  confervée  ;  l'hiftoire  de  l'ile  Atlantide 
rapportée  par  Diodore  &  Platon,  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  une  très-grande  terre  qui  s'étendoit  fort  au  loin 
Supplément.   Tome   K  Bb 
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à  l'occident  de  l'Efpagne;  cette  terre  Atlantide  étoit 
très-peuplée,  gouvernée  par  des  Rois  puifTans  qui  com- 
mandoient  à  piufieurs  milliers  de  combattans ,  &  cela 
nous  indique  afTez  pofitivement  le  voifinage  de  l'Amé- 
rique avec  ces  terres  Adantiques  fituées  entre  les  deux 
continens.  Nous  avouerons  néanmoins  que  la  feule  chofe 
qui  foit  ici  démontrée  par  le  fait ,  c'eft  que  les  deux 
continens  ctoient  réunis  dans  le  temps  de  l'exiftence  des 
éléphans  dans  les  contrées  feptentrionales  de  l'un  &.  de 
l'autre,  &  il  y  a,  félon  moi,  beaucoup  plus  de  proba- 
bilité pour  cette  continuité  de  l'Amérique  avec  TAfie 
qu'avec  l'Europe;  voici  les  faits  &.  les  obfervations  fur 
lefquelles  je  fonde  cette  opinion. 

I .''  Quoiqu'il  foit  probable  que  les  terres  du  Groen- 
land tiennent  à  celles  de  l'Amérique,  l'on  n'en  eft  pas 
affuré ,  car  cette  terre  du  Groenland  en  eft  féparée 
d'abord  par  le  détroit  de  Davis,  qui  ne  laiffe  pas  d'être 
fort  large ,  &  enfuite ,  par  la  baie  de  Baffin  qui  l'efl 
encore  plus;  6l  cette  baie  s'étend  jufqu'au  yS.*"  degré, 
en  forte  que  ce  n'eft  qu'au-delà  de  ce  terme  que  le 
Groenland  à.  l'Amérique  peuvent  être  contigus. 

2."  Le  Spitzberg  paroît  être  une  continuité  des  terres 
de  la  côte  orientale  du  Groenland,  &  il  y  a  un  affez 
grand  intervalle  de  mer  entre  cette  côte  du  Groenland 
&  celle  de  la  Lapponie;  ainfi  l'on  ne  peut  guère  ima- 
giner que  les  éléphans  de  Sibérie  ou  de  Ruffie  aient 
pu  palfcr  au  Groenland:  il  en  efl  de  même  de  leur 
paffage  par  la  bande  de  terre  que  l'on   peut  fuppofer 
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entre  la  Norwège,  l'EcofTe,  l'Ifîande  &  le  Groenland; 
car  cet  intervalle  nous  prcTente  des  mers  d'une  largeur 
afTez  confidcrable,  &  d'ailleurs  ces  terres  ainfi  que  celles 
du  Groenland,  font  plus  feptentrionales  que  celles  où 
Ton  trouve  les  ofTemens  d'élcphans ,  tant  au  Canada 
qu'en  Sibérie:  il  n'ed  donc  pas  vraifemblable  que  ce 
foit  par  ce  chemin,  aduellement  détruit  de  fond  en 
comble,  que  ces  animaux  aient  communiqué  d'un  conti- 
nent à  l'autre. 

3.°  Quoique  la  diflance  de  l'Efpagne  au  Canada  foit 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l'EcofTe  au  Groenland, 
cette  route  me  paroîtroit  la  plus  naturelle  de  toutes,  fi 
nous  étions  forcés  d'admettre  le  partage  des  éléphans 
d'Europe  en  Amérique;  car  ce  grand  intervalle  de  mer 
entre  l'E/pagne  &  les  terres  voifmes  du  Canada  eft  pro- 
digieu/èment  raccourci  par  les  bancs  &  les  îles  dont  il 
eft  fèmé;  &  ce  qui  pourroit  donner  quelque  probabilité 
de  plus  à  cette  préfomption,  c'eft  la  tradition  de  la  fub- 
nierfion  de  l'Atlantide. 

4.  L'on  voit  que  de  ces  trois  chemins,  les  deux 
premiers  paroifTent  impraticables,  &  le  dernier  fi  long, 
qu'il  y  a  peu  de  vraifemblance  que  les  éléphans  aient  pu 
pafTer  d'Europe  en  Amérique.  En  même  temps  il  y  a 
des  raifons  très -fortes  qui  me  portent  à  croire  que  cette 
communication  des  éléphans  d'un  continent  à  l'autre  , 
a  du  fe  faire  par  les  contrées  feptentrionales  de  TAfie, 
voifmes  de  l'Amérique.  Nous  avons  obfervé  qu'en 
général  toutes  les  côtes,  toutes  les   pentes   des  terres 
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font  plus  rapides  vers  les  mers  à  TOccident,  lerquelfcs 
par  cette  raiibn  ,  font  ordinairement  plus  profondes  que 
les  mers  à  l'Orient:  nous  avons  vu  qu'au  contraire  tous 
les  continens  s'étendent  en  longues  pentes  douces  vers 
ces  mers  de  l'Orient.  On  peut  donc  préfumer  avec 
fondement,  que  les  mers  orientales  au-delà  Sl  au-dc/Tus 
de  Kamtfchatka  n'ont  que  peu  de  profondeur;  &  l'on  a 
déjà  reconnu  qu'elles  font  femées  d'une  très -grande 
quantité  d'îles,  dont  quelques-unes  forment  des  terreins 
d'une  vade  étendue;  c'eft  un  Archipel  qui  s'étend  depuis 
Kamtfchatka  jufqu'à  moitié  de  la  diftance  de  l'Afie  à 
l'Amérique  fous  le  60.''  degré,  Sl  qui  fèmble  y  toucher 
fous  le  Cercle  polaire,  par  les  îles  d'Anadir  &  par  la 
pointe  du  continent  de  l'Afie  (ûJ. 

D'ailleurs,  les  Voyageurs  qui  ont  également  fréquenté 
les  côtes  occidentales  du  nord  de  l'Amérique  6l  les 
terres  orientales  depuis  Kamtfchatka  jufqu'au  Nord  de 
cette  partie  de  l'Afie ,,  conviennent  que  les  naturels  de 
ces  deux  contrées  d'Amérique  Si  d'Afie  fe  refTemblent 
û  fort,  qu'on  ne  peut  guère  douter  qu'ils  ne  foient  iffus 
les  uns  des  autres;  non-feulement  ils  fe  reffemblent  par 
la  taille,  par  la  forme  des  traits,  la  couleur  des  cheveux 
Si,  la  conformation  du  corps  &  des  membres,  mais  encore 
par  les  mœurs  &  même  par  le  langage  :  il  y  a  donc  une 
très-grande  probabilité  que  c'efl  de  ces  terres  de  l'Afie 
que  l'Amérique  a  reçu  fes  premiers  habitans  de  toutes 


1^^^  Voyez  la  Carte  des  nouvelles  découvertes  au-deià  de  Kamtfchatka^ 
gravée  à  Péter/bourg  ea  ^77^- 
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cfpcces ,  à  moins  qu'on  ne  voulût  prétendre  que  les 
éléplians  &  tous  les  autres  animaux ,  ainfi  que  les  végé- 
taux ,  ont  été  créés  en  grand  nombre  dans  tous  les 
climats  où  la  température  pouvoit  leur  convenir;  fuppo- 
fition  hardie  &.  plus  que  gratuite,  piiifqu'il  fiiffit  de  deux 
individus  ou  même  d'un  feul ,  c'efl  -  à  -  dire,  d'un  ou 
deux  moules  une  fois  donnés  &  doués  de  la  faculté 
de  fe  reproduire,  pour  qu'en  un  certain  nombre  de 
fiècles,  la  Terre  fè  foit  peuplée  de  tous  les  êtres  orga- 
ni/es,  dont  la  reproduction  fuppo/è  ou  non  le  concours 
des  fexes. 

En  réfléchiffant  fur  la  tradition  de  fa  fiibmer/îon  de 
l'Adantide,  il  m'a  paru  que  les  anciens  Egyptiens  qui 
nous  font  tranfmife ,  avoient  des  communications  de 
commerce ,  par  le  Nil  &  la  Méditerranée ,  jufqu*en 
E/pagne  &  en  Mauritanie,  &  que  c'efl  par  cette  com- 
munication qu'ils  auront  été  informés  de  ce  fait  qui , 
quelque  grand  <5c  quelque  mémorable  qu'il  foit,  ne 
feroit  pas  parvenu  à  leur  connoiflance ,  s'ils  n'étoient  pas 
fortis  de  leur  pays ,  fort  éloigné  du  lieu  de  l'événement: 
il  fembleroit  donc  que  la  Méditerranée,  &  même  le 
détroit  qui  la  joint  à  l'Océan ,  exiftoient  avant  la  fub- 
merfion  de  l'Atlantide;  néanmoins  l'ouverture  du  détroit 
pourroit  bien  être  de  la  même  date.  Les  cau/ès  qui  ont 
produit  l'affaifTement  fubit  de  cette  vafte  terre  ont  dij 
s'étendre  aux  environs  ;  la  même  commotion  qui  Ta 
détruite  a  pu  faire  écrouler  la  petite  portion  de  mon- 
tagnes qui  fermoit  autrefois  le  détroit;  les  tremblemens 


198        H iST oiRE  Naturelle. 

de  terre  qui ,  même  de  nos  jours ,  fe  font  encore  fentir 
{\  violemment  aux  environs  de  LilLonne,  nous  indiquent 
aiïez  qu'ils  ne  font  que  les  derniers  effets  d'une  ancienne 
&  plus  puiffante  caufe ,  à  laquelle  on  peut  attribuer 
l'affaiffement  de  cette  portion  de  montagnes. 

Mais  qu'étoit  la  Médirerranée  avant  la  rupture  de 
cette  barrière  du  côté  de  l'Océan ,  (S:  de  celle  qui 
fermoit  le  Bofphore  à  fon  autre  extrémité  vers  la  mer 
Noire  \ 

Pour  répondre  à  cette  queflion  d'une  manière  fàtif- 
faifante ,  il  faut  réunir  fous  un  même  coup-d'œil  l'Afie, 
l'Europe  6i.  l'Afrique,  ne  les  regarder  que  comme  un 
feul  continent,  &  fè  rcpréfenter  la  forme  en  relief  de 
la  furface  de  tout  ce  continent  avec  le  cours  de  fès 
fleuves  :  il  efl  certain  que  ceux  qui  tombent  dans  le  lac 
Aral  &.  dans  la  mer  Cafpienne,  ne  fourniffent  qu'autant 
d'eau  que  ces  lacs  en  perdent  par  l'évaporation  ;  il  efl 
encore  certain  que  la  mer  Noire  reçoit  en  proportion 
de  fon  étendue,  beaucoup  plus  d'eau  par  les  fleuves 
que  n'en  reçoit  la  Méditerranée;  aufli  la  mer  Noire  fe 
décharge-t-elle  par  le  Bo/phore  de  ce  qu'elle  a  de  trop; 
tandis  qu'au  contraire  la  Méditerranée,  qui  ne  reçoit 
qu'une  petite  quantité  d'eau  par  les  fleuves ,  en  tire  de 
l'Océan  &  de  la  mer  Noire:  Ainfi ,  malgré  cette  com- 
munication avec  l'Océan,  la  mer  Méditerranée  &  ces 
autres  mers  intérieures  ne  doivent  être  regardées  que 
comme  des  lacs  dont  l'étendue  a  varié,  &  qui  ne  font 
pas   aujourd'hui   tels  qu'ils    étoient   autrefois  :    la    mer 
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Cafpienne  devoir  ctre  beaucoup  plus  grande  &.  la  Médi- 
terranée plus  petite,  avant  l'ouverture   des   détroits  du 
Bofphore  &  de  Gibraltar;  le  lac  Aral  &.  la  Cafpienne 
ne  faifoient  qu'un  feu!  grand  lac,  qui  étoit  le  réceptacle 
commun  du  Volga,  du  Jaïk,  du  Sirderoias ,  de  l'Oxus 
&.  de  toutes   les   autres  eaux  qui    ne  pouvoient  arriver 
à  l'Océan  :  ces  fleuves   ont  amené  fuccefTivement  les 
limons  &  les  fables  qui  féparent  aujourd'hui  la  Cafpienne 
de  l'Aral  ;  le  volume  d'eau  a  diminué  dans  ces  fleuves 
à  mefure  que  les  montagnes  dont  ils  entraînent  les  terres 
ont  diminué  de  hauteur:  il  eft  donc  très  -  probable  que 
ce  grand  lac  qui  eft  au  centre  de  TAfie,  étoit  ancien- 
nement encore  plus  grand  ,  &.  qu'il  communiquoit  avec 
la  mer  Noire  avant  la  rupture  du  Bofphore;  car  dans 
cette  fuppofition  ,  qui  me  paroît  bien  fondée  [2/] ,  la 
mer  Noire,  qui  reçoit  aujourd'hui  plus  d'eau  qu'elle  ne 
poLirroit  en  perdre  par  i'évaporation  ,  étant  alors  jointe 
avec  la  Cafpienne ,  qui  n'en  reçoit  qu'autant  qu'elle  en 
perd ,  la  furface  de  ces  deux  mers  réunies   étoit   aflez 
étendue  pour  que  toutes  les  eaux  amenées  par  les  fleuves 
fuffent  enlevées  par  I'évaporation, 

D'ailleurs  le  Don  &  le  Volga  font  fi  voifms  l'un  de 
l'autre  au  Nord  de  ces  deux  mers,  qu'on  ne  peut  guère 
douter  qu'elles  ne  fuflent  réunies  dans  le  temps  où  le 
Bofphore  encore  fermé,  ne  donnoit  à  leurs  eaux  aucune 
iflue  vers  la  Méditerranée:  ainfi  celles  de  la  mer  Noire 

[2  y]  Voyez  ci-après  les  Notes  junificatives  des  faits. 
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èi  de  /es  dépendances  étoient  alors  répandues  (uv  lomes 
les  terres  bafTes  qui  avoifinent  le  Don,  le  Donjec,  &c. 
&  celles  de  la  mer  Cafpienne  couvroient  les  terres  voi- 
fines  du  Volga ,  ce  qui  formoit  un  lac  plus  long  que 
large  qui  rcuniiïbit  ces  deux  mers.  Si  l'on  compare 
l'étendue  acluelle  du  lac  Aral ,  de  la  mer  Ca/pienne  & 
de  la  mer  Noire ,  avec  l'étendue  que  nous  leur  fuppofons 
dans  le  temps  de  leur  continuité,  c'eft -à- dire,  avant 
l'ouverture  du  Bolphore,  on  fera  convaincu  que  la  furface 
de  ces  eaux  étant  alors  plus  que  double  de  ce  qu'elle 
eft  aujourd'hui ,  l'évaporaiion  feule  fuiiilùit  pour  en 
maintenir  Téquilibre  fans  débordement. 

Ce  bafljn  qui  étoit  alors  peut-être  aufTi  grand  que 
Teft  aujourd'hui  celui  de  la  Méditerranée,  recevoit  & 
contenoit  les  eaux  de  tous  les  lîeuves  de  l'intérieur  du 
continent  de  l'Aiie,  le/quelles  par  la  pofition  des  mon- 
tagnes ,  ne  pouvoient  s'écouler  d'aucun  côté  pour  fe 
rendre  dans  l'Océan;  ce  grand  bafîin  étoit  le  réceptacle 
commun  des  eaux  du  Danube,  du  Don,  du  Volga, 
du  Jaïk,  du  Sirderoias  &  de  plufieurs  autres  rivières 
très-confidérables  qui  arrivent  à  ces  fleuves  ou  qui 
tombent  immédiatement  dans  ces  mers  intérieures.  Ce 
baiïin  fiiué  au  centre  du  continent ,  recevoit  les  eaux  des 
terres  de  l'Europe  dont  les  pentes  font  dirigées  vers 
le  cours  du  Danube;  c'efl-dire  de  la  plus  grande  partie 
de  l'Allemagne,  de  la  Moldavie,  de  l'Ukraine  &  de  la 
Turquie  d'Europe;  il  recevoit  de  même  les  eaux  d'une 
grande  partie  des  terres  de  l'Afie  au  Nord,  par  le  Don, 

le 
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Je  Donjec,  le  Volga,  le  Jaïk,  de.  &  au  Midi  par  le 
Sirderoias  &  l'Oxus  ,  ce  cui  prcfente  une  trcs-vafle 
étendue  de  terre  dont  toutes  les  eaux  fe  verfoient  dans 
ce  réceptacle  commun  ;  tandis  que  le  bamn  de  la  Médi- 
terranée ne  recevoit  alors  que  celles  du  Nil,  du  Rhône, 
du  Pô,  &  de  quelques  autres  rivières;  de  forte  qu'en 
comparant  l'étendue  des  terres  qui  fournirent  les  eaux 
à  ces  derniers  iieuves,  on  reconnoîtra  évidemment  que 
cette  étendue  efl  de  moitié  plus  petite.  Nous  fommes 
donc  bien  fondés  à  préfumer  qu'avant  la  rupture  du 
Bofphore  6c  celle  du  détroit  de  Gibraltar,  la  mer  Noire 
réunie  avec  la  mer  Cafpienne  &  l'Aral ,  formoient  un 
balTm  d'une  étendue  double  de  ce  qu'il  en  refte  ;  & 
qu'au  contraire  la  Méditerranée  étoit  dans  le  même 
temps  de  moitié  plus  petite  qu'elle  ne  l'eft  aujourd'luii. 

Tant  que  les  barrières  du  Bofphore  &  de  Gibraltar 
ont  fubfiflé,  la  Méditerranée  n'étoit  donc  qu'un  lac 
d'affez  médiocre  étendue,  dont  l'évaporation  fuffifoit 
à  la  recette  des  eaux  du  Nil,  du  Rhône  &  des  autres 
rivières  qui  lui  appartiennent;  mais  en  fiippofànt,  comme 
les  traditions  fèmblent  l'indiquer,  que  le  Bo/jihore  fè 
foit  ouvert  le  premier ,  la  Méditerranée  aura  dès-lors 
confidérablement  auginenté  &  en  même  proportion  que 
le  bafHn  fupérieur  de  la  mer  Noire  &.  de  la  Caipienne 
aura  diminué:  ce  grand  effet  n'a  rien  que  de  très-naturel, 
car  les  eaux  de  la  mer  Noire ,  flipérieures  à  celles  de 
la  Méditerranée,  agilfant  continuellement  par  leur  poids 
&  par  leur  mouvement  contre  les  terres  qui  fermoient 
Supplément.  Tome  V,  Ce 
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le  Bofj^hore ,  tW^s  les  auront  minces  par  la  bafe,  elles  en 
auront  attaqué  les  endroits  les  plus  foibles,  ou  peut-être 
auront-elles  été  amenées  par  quelqu'alîailftment  caufé 
par  un  tremblement  de  terre,  &  s'etant  une  foib  ouvert 
celte  iffue,  t\\ç,s>  auront  inondé  routes  \ts  terres  inférieures- 
&  caufé  le  plus  ancien  déluge  de  noire  continent;  car 
il  efl  nécefTaire  que  cette  rupture  du  Bolphore  ait  produit 
tout-à-coup  une  grande  inondation  permanente,  qui  a 
noyé  dès  ce  premier  temps  toutes  les  plus  bafTci»  terres 
de  la  Grèce  &  des  provinces  adjacentes;  &  celte  inon- 
dation s'ell  en  même  temps  étendue  fur  les  terres  qui 
environnoient  anciennement  le  ba(bn  de  la  Méditerranée, 
laquelle  s'efl  dès-lors  élevée  de  pkdleurs  pieds  (Si.  aura 
couvert  pour  jamais  \ts  baffes  terres  de  ^on  voifinage, 
encore  plus  du  coté  de  l'Afrique  que  de  celui  de 
l'Europe;  car  les  côtes  de  Mauritanie  &l  de  la  Barbarie 
font  très-balfes  en  comparaifbn  de  celles  de  i'£l{)agne;r 
de  la  Yïd^nce  &  de  fltalie  tout  le  long  de  cette  mer; 
ainfi  le  continent  a  perdu  en  Afrique  <Sl  en  Euro])e 
autant  de  terre  qu'il  en  gagnoit  pour  ainfi  dire  en  A  lie 
par  la  retraite  des  eaux  entre  la  mer  Noire,  la  Cafpienne 
(i  i'Aral. 

Enfuite  il  y  a  eu  un  fécond  déluge  lorfque  la  porte 
du  détroit  de  Gibraltar  s'ell  ouverte  ,  les  eaux  de 
l'Océan  ont  dû  produire  dans  la  Méditerranée  une 
féconde  augmentation  <Sc  ont  achevé  d'inonder  les  terres 
qui  n'étoient  pas  fubmergées.  Ce  n'efl  peut-cire  que  dans 
çc  fécond  temps  que  s'ed  formé  le  golfe  Adriatique , 
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ainfi  que  la  jTcparaiion  de  la  Sicile  ôl  dts  autres  ilcs. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  ce  n'eft  qu'après  ces  deux  grands 
évènemcns  que  l'équilibre  de  ces  deux  mers  intérieures 
2  pu  s'établir,  &  qu'elles  ont  pris  leurs  diinenfions  à 
peu-près  telles  que  nous  \cs  voyons  aujourd'hui. 

Au  rcfle,  l'époque  de  la  réparation  des  deux  grands 
coniinens  &  même  celle  de  Ja  rupture  de  ces  barrières 
de  rOcéan  &  de  la  mer  Noire,  paroiffent  être  bien 
plus  anciennes  que  la  date  des  déluges  dont  les  hommes 
ont  confervé  la  mémoire;  celui  de  Deucalion  n'efi  que 
d'environ  quinze  cents  ans  avant  l'Ere  Chrétienne,  & 
celui  d'Ogygès  de  dix-huit  cents  ans;  tous  deux  n'ont 
été  que  de^  inondations  particulières  dont  la  première 
ravagea  laThe/I'alie,  &  la  féconde  les  terres  de  l'Aitique; 
tous  deux  n'ont  été  produits  que  par  une  caufe  parti- 
culière &  paiïagère  comme  leurs  effets;  quelques  fe- 
couircî)  d'un  tremblement  de  terre  ont  j)u  fuulever  les 
eaux  des  mers  voihnes  6l  les  faire  reHuer  fur  les  terres 
qui  auront  été  inondées  pendant  un  petit  temps  fans  être 
fubintrgées  à  demeure.  Le  déluge  de  l'Ar/uénie  &  de 
i'Egypte,  djnt  la  tradiiion  s'cd  confervée  chez  les  Égyp- 
tiens (k.  les  Hcbrtux ,  quoicjue  plus  ancien  d'environ 
cinq  (iecles  que  et  lui  d'Ogygès,  ell  encore  bien  récent 
en  comparaiJon  des  évènemens  dont  nous  venons  de 
parler,  puiique  l'on  ne  compte  qu'environ  quatre  mille 
cent  année>  depuis  ce  premier  déluge,  6l  qu'il  eft  très- 
certain  que  le  temps  ou  les  éléphans  habiioient  les  terres 
du  Nord  ctoit  bien  antérieur  à  ceuc  daie  moderne  :  car 

C  c  ij 
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nous  fommes  affurés  par  les  livres  les  plus  anciens,  que 
l'ivoire  fe  tiroit  des  pays  méridionaux  ;  par  conféquent 
nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'y  ait  plus  de  trois  mille 
ans  que  les  élcphans  habitent  les  terres  où  ils  fe  trouvent 
aujourd'hui.  On  doit  donc  regarder  ces  trois  déluges , 
quelque  mémorables  qu'ils  foient ,  comme  des  inon- 
dations palTagères  qui  n'ont  point  changé  la  lurface  de 
la  Terre,  tandis  que  la  féparation  des  deux  continens  du 
côté  de  l'Europe,  n'a  pu  iè  faire  qu'en  iùbmergeant 
à  jamais  les  terres  qui  les  réunifToient:  il  en  eft  de  même 
de  la  plus  grande  partie  des  terreins  aduellement  couverts 
par  les  eaux  de  la  Méditerranée;  ils  ont  été  iubmergés 
pour  toujours  dès  les  temps  où  les  portes  fe  font 
ouvertes  aux  deux  extrémités  de  cette  mer  intérieure  pour 
recevoir  les  eaux  de  la  mer  Noire  &  celles  de  l'Océan. 

Ces  évènemens  ,  quoique  poftérieurs  à  l'établifTement 
des  animaux  terreflres  dans  les  contrées  du  Nord,  ont 
peut-être  précédé  leur  arrivée  dans  les  terres  du  Midi; 
car  nous  avons  démontré  dans  l'époque  précédente, 
qu'il  s'e/l  écoulé  bien  des  fiècles  avant  que  les  élcphans 
de  Sibérie  aient  pu  venir  en  Afrique  ou  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Inde.  Nous  avons  compté  dix  mille 
ans  pour  cette  efpèce  de  migration  qui  ne  s'cfl  faite 
qu'à  mefure  du  refroidiffement  liiccefllf  &  fort  icnt  des 
diliérens  climats  depuis  le  Cercle  polaire  à  l'Equateur. 
Ainfi  la  féparation  des  continens,  la  fubnierhon  des 
terres  qui  les  réuniffoient,  celle  des  terreins  adjacens 
à  l'ancien  lac  de  la  Méditerranée,  &  eniin  la  féparation 
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de  la  mer  Noire  de  la  Cafpienne  &  de  l'Aral ,  quoique 
toutes  poflérieures  à  i'établiiïement  de  ces  animaux  dans 
les  contrées  du  Nord,  pourroient  bien  être  antérieures  à 
la  population  des  terres  du  Midi,  dont  la  chaleur  trop 
grande  alors  ne  permettoit  pas  aux  êtres  lènfibles  de  s'y 
habituer,  ni  même  d'en  approcher.  Le  Soleil  étoit  encore 
l'ennemi  de  la  Nature  dans  ces  régions  brûlantes  de  leur 
propre  chaleur,  &  il  n'en  efl  devenu  le  père  que  quand 
cette  chaleur  intérieure  de  la  Terre  s'eft  alFez  attiédie 
pour  ne  pas  ofienfer  la  fenfibilité  des  êtres  qui  nous 
reiïembîent.  Il  n'y  a  peut-être  pas  cinq  mille  ans  que  les 
terres  de  la  Zone  torride  font  habitées,  tandis  qu'on  en 
doit  compter  au  moins  quinze  mille  depuis  l'éiablifTement 
des  animaux  terreflres  dans  les  contrées  du  Nord. 

Lcb  hautes  montagnes,  quoique  fituées  dans  les  climats 
ies  plus  chauds,  fe  font  refroidies. peut-être  aujflj  promp- 
tement  que  celles  des  pays  tempérés ,  parce  qu'étant  plus 
élevées  que  ces  dernières ,  elles  forment  des  pointes  plus 
éloignées  de  la  maife  du  globe;  l'on  doit  donc  confidérer 
qu'indépendamment  du  refroidifTement  général  &  jfiic- 
ce/hf  de  la  Terre  depuis  les  pôles  à  l'Equateur,  il  y  a 
eu  des  refroid iffemen s  particuliers  plus  ou  moins  prompts 
dans  toutes  les  montagnes  6l  dans  les  terres  élevées  des 
différentes  parties  du  globe  ,  &.  que  dans  le  temps  de 
fà  trop  grande  chaleur,  les  feuls  lieux  qui  fuffent  conve- 
nables à  la  Nature  vivante  ,  ont  été  les  fbmmets  des 
montagnes  &  les  autres  terres  élevées  telles  que  celles 
de  la  Sibérie  &  de  la  haute  Tartarie. 
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Lorfque  toutes  les  eaux  ont  été  établies  fiir  le  globe, 
leur  mouvement  d'Orient  en  Occident  a  efcarpé  les 
revers  occidentaux  de  tous  les  coniinens  pendant  tout 
le  temps  qu'a  duré  l'abaifTement  des  mers:  en/ùite  ce 
même  mou\ement  d'Orient  en  Occident  a  dirigé  \qs 
eaux  contre  les  pentes  douces  dts  terres  orientales ,  & 
l'Océan  s'efl  emparé  de  leurs  anciennes  côtes  ;  &  de 
plus ,  il  paroît  avoir  tranché  toutes  les  pointes  des  con- 
tinens  terrcfîres ,  &.  avoir  formé  les  détroits  de  Magellan 
à  la  pointe  de  l'Amérique,  de  Ceyian  à  la  pointe  de 
l'Jnde,  de  Forbi^her  à  ctWe  du  Groenland,  6ic. 

C'efl  à  la  date  d'environ  dix  mille  ans,  à  compter 
de  ce  jour,  en  arrière  que  je  placerois  la  féparaiion  de 
l'Europe  &:  de  l'Amérique;  &l  c'elt  à  peu  -  près  dans 
ce  même  temps  que  l'Angleterre  a  été  /eparée  de  la 
France,  l'Irlande  de  l'Angitterre,  la  Sicile  de  Tlialie , 
la  Sardaigne  de  la  Cor/è ,  &  toutes  deux  du  continent  de 
l'Afrique;  c'cfl  peut-être  aufîi  dans  ce  même  temj)S  que 
les  Antilles,  Saint-Domingue  t^c  Cuba  ont  été  fpa'és  du 
continent  de  l'Amérique  ;  luuieb  cti.  divilions  pariiculières 
font  contcmporaincb  ou  de  ptu  pofîerieurcï.  à  la  grande 
icj)araLion  des  deux  coniinens;  la  plupart  n;ê  ne  ne 
paroilFent  êire  que  les  fuiies  nécefî'aires  tle  cette  grande 
dividon  ,  laquelle  a)ant  ouvert  unt  lar^e  route  au^  e.iux 
de  l'Océan,  leur  aura  ptimis  de  rcfiutr  iuv  toutes  \ts 
terres  balFes,  d'en  attaqutr  par  leur  mouvement  les  j^ariies 
les  moins  /olides ,  de  les  miner  peu -à -peu  ëi  de  les 
trancher  enfin  ,  juiqu'à  les  /éparer  des  coniinens  voihns. 
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On    peut    attribuer   la    divifion    entre    l'Europe    ÔL 

rAmcrique    à    l'aiïaiiftment    des   tcires    qui    tormoient 

autrefois   l'Atlantide;   &    la    fcparaiion    entre    TAfie   & 

l'Amérique  (  fi   elle   exifle    réellement)    fiippoitroii   un 

pareil    atiaiffeinent    dans    les    mers    icptentrionales    de 

rOrieni ,   mais  la  tradition  ne  nous   a   confervé   que  la 

mémoire  de  la  iubmerfjon  de  la  Taprobane,  terre  iîiuce 

dans   le   voidnage   de   la  Zone   lorride  ,  &.  par   confé- 

queni  trop  éloignée  pour  avoir  inHué  fur  cette  fcparation 

des   continens   vers    le    Nord   [ 2S ] .  L'in/pedion    du 

globe  nous  indique  à  la  vérité  qu'il  y  a  eu  des  boule^ 

ver/èmens    plus    grands   &   plus  fréquens  dans    l'Océan 

Indien  que  dans  aucune  autre  partie  du  Monde;  &  que 

non-/tultment  il  s'efl  fait  de  grands  cbangemens  dans  ces 

contrées  par  ratlaiffcment  des  cavernes,  les  tremblemens 

de  terre  &  i'adion  des  volcans,  mais  encore  par  i'effej: 

continuel  du  mouvement   général  des   mers    qui,   conf^ 

tamment  dirigées  d'Orient  en  Occident,  ont  gagné  une 

grande    étendue  de    terrein   fur   les  côtes  anciennes    de 

l'Afie,  «Se    ont    formé    les    petites    mers    intérieures    de 

Kamt/chaïka,  de  la  Corée,  de  la  Chine,  &c.  11  paroît 

même  qu'elles   ont   aulb   noyé   toutes  les   terres   ba/Tes 

qui  étoient  à  l'orient  de  ce  continent  ;    car  fi   l'on  tire 

une  ligne  depuis  l'extrémité  iéptentrionale  de  TAfie,  enr 

paffant  par  la  j)ointe  de  Kamtfchatka  jufqu'à  la  nouvelle 

Guinée,  c'efl-à-dire ,   depuis  le  Cercle  polaire  juiqu'à 

— — -■       I      r 

[2  S ]  Voyez  ci-aprts  ies  Notes  juAificatives  des  faits. 
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l'Equateur,  on  verra  que  fes  îles  Marianes  &  ceiles  Jes" 
Galanos,  qui  fe  trouvent  dans  ia  dire6tion  de  cette  ligne 
fur  une  longueur  de  plus  de  deux  cents  cinquante  lieues, 
font  les  reftts  ou  plutôt  les  anciennes  côtes  de  ces  vaftes 
terres  envahies  par  la  mer:  enfuiie,  ^\  l'on  confidere  les 
terres  depuis  celles  du  Japon  à  Formofe,  de  Formofe 
aux  Philippines,  Aqs  V\\\\\]^]^'mQS  à  la  nouvelle  Guinée, 
on  fera  porté  à  croire  que  le  continent  de  l'Ahe  étoit 
autrefois  coniigu  arec  celui  de  la  nouvelle  Hollande, 
lequel  s'aiguife  ta  2!bo\\x\i  en  ^omit  vers  le  Midi,  comme 
tous  les  autres  grands  continens. 

Ces  bouleverfcmens  fi  multipliés  (^  fi  évidens  dans 
les  mers  méridionales,  l'envahifTemcnt  tout  auffi  évident 
des  anciennes  terres  orientales  par  les  eaux  de  ce  même 
Océan,  nous  indiquent  affez  les  prodigieux  changemens 
qui  font  arrivés  dans  cette  vafte  partie  du  Monde,  fur- 
tout  dans  les  contrées  voihnes  de  l'Equateur  :  cependant 
ni  Vunt  n\  fautre  de  ces  grandes  cau/es  n'a  pu  produire 
la  féparation  de  l'Ahe  &  de  l'Amérique  vers  le  Nord; 
il  fembleroit  au  contraire  que  fi  ces  continens  euflent 
été  féparés  au  lieu  d'être  continus ,  les  affaiffemens  vers 
le  Midi  &  l'irruption  des  eaux  dans  les  terres  de  l'Orient, 
auroient  dû  attirer  celles  du  Nord ,  <5c  par  confcquent 
découvrir  la  terre  de  cette  région  entre  l'Ahe  &.  l'Amé- 
rique :  cette  conhdération  confirme  les  raifons  que  j'ai 
données  ci-devant  pour  la  contiguité  réelle  des  deux 
continens  vers  le  Nord  en  Ahe. 

Après  la  féparation  de  l'Europe  &  de  l'Amérique , 

après 
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après  la  rupture  des  détroits,  les  eaux  ont  cefle  d'en- 
vahir de  grands  efpaces,  &.  dans  la  fuite,  la  terre  a  plus 
gagne  fur  la  mer  qu'elle  n'a  perdu;  car  indépendamment 
des  terreins  de  l'intérieur  de  l'Afie  nouvellement  aban- 
donnés par  les  eaux  tels  que  ceux  qui  environnent  la 
Ca/j)ienne  &  l'Aral ,  indépendamment  de  toutes  les  côtes 
en  pente  douce  .jue  cette  dernière  retraite  des  eaux 
laifFoit  à  découvert,  les  grands  fleuves  ont  prefque  tous 
forme  des  îles  X  de  nouvelles  contrées  près  de  leurs 
embouchures.  On  /ait  que  le  De/ta  de  l'Egypte,  dont 
l'étendue  ne  laifî'e  pas  d'être  confidérable,  n'efl  qu'un 
attérifTement  produit  par  les  dépôts  du  Nil  :  il  en  efl:  de 
même  de  la  grande  Ille  à  l'entrée  du  fleuve  Amour , 
dans  la  mer  orientale  de  la  Tartarie  Chinoife.  En  Amé- 
rique, la  partie  méridionale  de  la  Louifiane  près  da 
fleuve  Mifljflipi ,  &  la  partie  orientale  fituée  à  l'em- 
bouchure d^  la  rivière  des  Amazones ,  font  des  terres 
nouvellement  formées  par  le  dépôt  de  ces  grands  fleuves. 
Mais  nous  ne  pouvons  choifir  un  exemj>le  plus  grand 
d'une  contrée  récente  que  celui  des  vaftes  terres  de  la 
Guyane;  leur  a/j^eél  nous  rappellera  l'idée  de  la  Nature 
brute,  &  nous  préfentera  le  tableau  nuancé  de  la  for- 
mation fuccelfive  d'une  terre  nouvelle. 

Dans  une  étendue  de  plus  de  cent  vingt  lieues , 
depuis  l'embouchure  de  la  rivière  de  Cayenne  jufqu'à 
celle  des  Amazones,  la  mer,  de  niveau  avec  la  terre, 
n'a  d'autre  fond  que  de  la  vafe,  &  d'autres  côtes  qu'une 
couronne  de  bois  aquatiques,  de  man^ks  ou  yaUtiiviers , 
Supplcincm,  Tome  K  '  D  d 
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dont  les  racines ,  les  tiges  &  les  branches  courbées 
trempent  également  dans  l'eau  faiée ,  &.  ne  prcfèntent 
que  des  halliers  aqueux  qu'on  ne  peut  pénétrer  qu'en 
canot  &  la  hache  à  la  main.  Ce  fond  de  vafe  s'étend 
en  pente  douce  à  plufieurs  lieues  fous  les  eaux  de  la 
mer.  Du  côté  de  la  terre,  au-delà  de  cette  large  lifière 
de  palétuviers,  dont  les  branches  plus  inclinées  vers  Teau 
qu'élevées  vers  le  ciel ,  forment  un  fort  qui  fert  de 
repaire  aux  animaux  immondes ,  s'étendent  encore  des 
favannes  noyées ,  plantées  de  palmiers  lataniers  &  jonchées 
de  leurs  débris:  ces  lataniers  font  de  grands  arbres,  dont 
à  la  vérité  le  pied  eft  encore  dans  Teau,  mais  dont  la 
tête  &  les  branches  élevées  &  garnies  de  fruits,  invitent 
les  oifeaux  à  s'y  percher.  Au-delà  des  palétuviers  &.  des 
lataniers ,  Ton  ne  trouve  encore  que  des  bois  mous , 
des  cornons ,  des  phieaux  qui  ne  croifTent  pas  dans  l'eau , 
mais  dans  les  terreins  bourbeux  auxquels  afboutiffent  les 
favannes  noyées,  enfuite  commencent  des  forêts  d'une 
autre  e/fence;  les  terres  s'élèvent  en  pente  douce  & 
marquent  pour  ainfi  dire  leur  élévation  par  la  folidité 
&  la  dureté  des  bois  qu'elles  produifent  ;  enfin  après 
quelques  lieues  de  chemin  en  ligne  direde  depuis  la  mer, 
on  trouve  des  collines  dont  les  coteaux  quoique  rapides, 
&  même  les  fommets  ,  font  également  garnis  d'une 
grande  épaifleur  de  bonne  terre,  plantée  par-tout  d'arbres 
de  tous  àgçs ,  û  preffés ,  fi  ferrés  les  uns  contre  \€s 
autres ,  que  leurs  cimes  entrelaffées  laiflent  à  peine  pafler 
la  lumière  du  Soleil ,  &  fous  leur  ombre  épaiffe  entre- 


Époques  de  la  Nature,       211 

tiennent  une  humidité  fi  froide,  que  le  Voyageur  efl 
obligé  d'allumer  du  feu  pour  y  pafTer  la  nuit;  tandis 
qu*à  quelque  diftance  de  ces  fbmbres  forets,  dans  les 
Jieux  défriches ,  la  chaleur  exceiïive  pendant  le  jour  efl 
encore  trop  grande  pendant  la  nuit.  Cette  vafle  terre 
des  côtes  &  de  l'intérieur  de  la  Guyane  ,  n'ert;  donc 
qu'une  foret  tout  aufîi  vafte ,  dans  laquelle  des  fauvages 
en  petit  nombre  ont  fait  quelques  clarières  &  des  petits 
abatis  pour  pouvoir  s'y  domicilier  fans  perdre  la  jouif- 
fànce  de  la  chaleur  de  la  terre  &  de  la  lumière  du  jour. 
La  grande  épaiffeur  de  terre  végétale  qui  fe  trouve 
jufque  fur  le  fbmmet  des  collines ,  démontre  la  formation 
récente  de  toute  la  contrée;  elle  i'efl  en  effet  au  point 
qu'au-defTus  de  l'une  de  ces  collines  nommée  la  Ga- 
trie/le,  on  voit  un  petit  lac  peuplé  de  crocodiles  caymans 
que  la  mer  y  a  laiffés ,  à  cinq  ou  fix  lieues»  de  diflance 
&  à  {\y.  ou  fept  cents  pieds  de  hauteur  au-deflus  de  fon 
niveau.  Nulle  part  on  ne  trouve  de  la  pierre  calcaire  ; 
car  on  tranfJ3orte  de  France  la  chaux  néceffaire  pour 
bâtir  à  Cayenne  :  ce  qu'on  appelle  pierre  à  ravets  n'ert; 
point  une  pierre,  mais  une  lave  de  volcan,  trouée 
comme  les  fcories  des  forges  :  cette  lave  fe  préfente  en 
blocs  épars  ou  en  monceaux  irréguliers  dans  quelques 
montagnes  où  l'on  voit  les  bouches  des  anciens  volcsns 
qui  font  actuellement  éteints ,  parce  que  la  mer  s'ed  retirée 
&  éloignée  du  pied  de  ces  montagnes.  Tout  concourt 
donc  à  prouver  qu'il  n'y  a  pas  long-temps  que  les  eaux 
ont  abandonné  ces  collines,  Hl  encore  moins  de  temps 
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qu'elles  ont  iaifTc  parohre  les  plaines  6l  les  terres  baffes  ; 
€2r  celles-ci  ont  cté  prefque  entièrement  formées  par  le 
dépôt  des  eaux  courantes.  Les  fleuves ,  les  rivières ,  les 
«Hiffeaux  font  fi  voifjns  les  uns  des  autres  &  en  même  temps 
fT  larges ,  fi  gonflés ,  (\  rapides  dans  la  faifbn  des  pluies  , 
qu'ils  entraînent  inceflamment  des  limons  iminenfes , 
lesquels  fe  dépofent  fur  toutes  les  terres  bafllss  &  fur  le 
fond  de  la  mer  en  fédimens  vafeux  f2j)]'.  ainli  cette 
terre  nouvelle  s'accroîtra  de  fiècles  en  fi-ècles,  tant  qu'elle 
ne  fera  pas  peuplée;  car  on  doit  compter  pour  rien 
le  petit  nombre  d'hommes  qu'on  y  rencontre:  ils  font 
encore,  tant  au  moral  qu'au  phyfique,  dans  l'état  de 
pure  nature;  ni  vêiemens,  ni  religion,  ni  fociété  qu'entre 
quelques  familles  difperfées  à  de  grandes  diflances,  peut- 
être  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents  carbets ,  dans 
une  terre  d(5nt  l'étendue  efl  quatre  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  France. 

Ces  hommes,  ainfi  que  la  terre  qu'ils  habitent, 
paroiflent  être  les  plus  nouveaux  de  l'Univers  :  ils  y  font 
arrivés  des  pays  plus  élevé»  &  dans  des  temps  poflérieurs 
à  l'établiflement  de  l'efpèce  humaine  dans  les  hautes 
contrées  du  Mexique,  du  Pérou  (St  du  Chili;  car  en 
fuppofant  les  premiers  hommes  en  Afie  ,  ils  auront 
paflé  par  la  même  route  que  les  Eléphans  &.  fe  feront 
en  arrivant  répandus  dans  les  terres  de  l'Amérique 
feptentrionale  &  du  Mexique;  ils  auront  enfuite  aifément 
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franchi  les  hautes  terres  au-delà  de  l'illhme,  &  fe  feront 
ctabJis  dans  celles  du  Pérou,  &  enfin  ils  auront  pcnctré 
jufque  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  rAméricjue 
méridionale.  Mais  n'e(l-il  pas  fingulier  que  ce  foit  dans 
quelques-unes  de  ce*  dernières  contrées  qu'exifient 
encore  de  nos  jours  les  géans  de  i'e/pèce  iuimaine  , 
tandis  qu'on  n'y  voit  que  des  pygmées  dans  le  genre 
des  animaux  !  car  on  ne  peut  douter  qu'on  n'ait  ren- 
contré dans  l'Amérique  méridionale  dts  hommes  en 
grand  nombre  tous  plus  grands,  plus  carrés,  plus  épais 
&  plus  forts  que  ne  le  font  tous  les  autres  hommes  de 
la  Terre.  Les  races  de  Géans  autrefois  fi  communes  en 
Afie,  n'y  fubfiftent  plus:  Pourquoi  fe  trouvent-elles  en 
Amérique  aujourd'hui!  Ne  pouvons-nous  pas  croire  que 
quelques  Géans,  ainfi  que  les  éléphans ,  ont  paffe  de 
l'Afje  en  Amérique,  où  s'étant  trouvés  pour  ainfi  dire 
feuls ,  leur  race  s'ell:  confervée  dans  ce  continent  défèrt  ; 
tandis  qu'elle  a  été  entièrement  détruite  par  le  nombre 
des  autres  hommes  dans  \ts  contrées  peuplées  :  une 
circonflance  me  paroît  avoir  concouru  au  maintien  de 
cette  ancienne  race  de  Géans  dans  le  continent  du 
nouveau  Monde  ;  ce  font  les  hautes  montagnes  qui  le 
partagent  dans  toute  fa  longueur  &l  fous  tous  les  climats: 
Or  on  fait  qu'en  général  les  habitans  des  montagnes  font 
plus  grands  &  plus  forts  que  ceux  des  vallées  ou  des 
plaines.  Suppofant  donc  quelques  couples  de  Géans 
paffés  d'Afie  en  Amérique,  où  ils  auront  trouvé  la 
liberté,  la  tranquillité,  la  paix,  ou  d'autres  avantages  que 
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peut-être  ils  #n'avoient  pas  chez  eux,  n'auront -ils  pas 
choifi  dans  les  terres  de  leur  nouveau  domaine  celles 
<]ui  leur  convenoient  le  mieu^i,  tant  pour  la  chaleur  que 
pour  la  falubrité  de  Tair  &  des  eaux!  ils  auront  fixé  leur 
domicile  à  une  hauteur  médiocre  dans  les  montagnes  ; 
ils  fe  feront  arrêtés  fous  le  climat  le  plus  favorable  à 
leur  multiplication;  &  comme  ils  avoient  peu  d'occafions 
de  fè  méfallier,  puifque  toutes  les  terres  voifmes  ctoient 
défèrtes ,  ou  du  moins  tout  auffi  nouvellement  peuplées 
par  un  petit  nombre  d'hommes  bien  inférieurs  en  force; 
leur  race  gigantefque  s'eft  propagée  fans  obflacles  Si 
prefque  fans  mélange;  elle  a  duré  &  fubfiflé  jufqu'à  ce 
jour  ;  tandis  qu'il  y  a  nombre  de  fiècles  qu'elle  a  été 
détruite  dans  les  lieux  de  fon  origine  en  A  fie  [  ^o  ] , 
par  la  très-grande  &  plus  ancienne  population  de  cette 
partie  du  monde. 

Mais  autant  les  hommes  fe  font  multipliés  dans  les 
terres  qui  font  a6tuellement  chaudes  &  tempérées ,  autant 
leur  nombre  a  diminué  dans  celles  qui  font  devenues 
trop  froides.  Le  nord  du  Groenland,  de  la  Lapponie, 
du  Spitzberg,  de  la  nouvelle  Zemble,  de  la  terre  des 
Samoïedes,  auffi-bien  qu'une  partie  de  celles  qui  avoi- 
fment  la  mer  glaciale  jufqu'à  l'extrémité  de  l'A  fie  au 
nord  de  Kamtfchatka,  font  actuellement  défèrtes  ou  plu- 
tôt dépeuplées  depuis  un  temps  affez  moderne.  On  voit 
même  par  le^  Cartes  Ruffes ,  que  depuis  les  embouchures 
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des  fleuves  01enek,Lena  &  Jana,  fous  les  73  &  y^/ 
degrés,   la  route  tout  le  long  des  côtes   de  cette  mer 
glaciale  jufqu'à  la  terre  des  Tfchutfchis ,  étoit  autrefois 
fort  fréquentée ,  &  qu'aduellement  elle  eft  impraticable 
ou  tout  au  moins  fi  difficile  qu'elle  eft  abandonnée.  Ces 
mêmes  Cartes    nous   montrent   que   des   trois  vaifTeaux 
partis  en    i  648  de  Tembouchure  commune  des  Heures 
de   Kolima   &  Olomon  ,   fous  le  72/  degré,   un  feul 
a  doublé  le  cap  de  la  terre  des  Tfchutfchis  fous  le  y  y 
degré,  &  feul  eft  arrivé,  difent  les  mêmes  Cartes,  aux 
îles  d'Anadir,  voifmes   de  TAmérique  fous   le   cercle 
polaire,  mais  amant  je  fuis  perfuadé  de  la  vérité  de  ces 
premiers  faits,  autant  je  doute  de  celle  du  dernier;  car 
cette  même  Carte  qui  préfente  par  une  fuite  de  points  la 
route  de  ce  vaiflfeau  Rulfe  autour  de  la  terre  des  Tfchut- 
fchis ,  porte  en  même  temps  en  tontes  lettres  qu'on  ne 
connoît  pas  l'étendue  de  cette  terre;  or  quand   même 
on  auroit  en    1648  parcouru  cette  mer  &  fait  le  tour 
de  cette  pointe  de  TAfie,  il  eft  fur  que  depuis  ce  temps 
les  Ruffes ,  quoique  très-intéreffés  à  cette  navigation  pour 
arriver  au  Kamtfchatka  &  At-\^  au  Japon  &  à  la  Chine , 
l'ont  entièrement  abandonnée;  mais  peut-être  auffi  fè 
font -ils  réfervé  pour  eux  feuls  la  connoifTance  de  cette 
route  autour  de  cette  terre  des  Tfchutfchis  qui  forme 
i'extrémité  la  plus  feptentrionale  &  la  plus  avancée  du 
continent  de  TAfie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  toutes  les  régions  fèptentrionales 
au-delà  du  yô.""  degré  depuis  le  nord  de  la  Norwège 
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jurqu'à  l'extrcmitc  de  l'Af/e,  /ont  acluellemrnt  dcnuces 
d'Iiabitans,  à  l'exception  de  quelques  malheureux  que  les 
Danois  &  les  Ruifes  ont  établis  pour  la  pêche ,  &.  qui 
feuls  entretiennent  un 'relie  de  population  &  de  commerce 
dans  ce  climat  glacé.  Les  terres  du  Nord  autreiois  afTcz 
chaudes  pour  faire  multiplier  les  éléphans  &  les  hippo- 
potames ,  s'étant  déjà  refroidies  au  j)oint  de  ne  pouvoir 
nourrir  que  des  ours  blancs  &  tXti  rennes,  fero.u  dans 
qtielques  milliers  d'années  entièrement  dénuées  &  dé- 
iertes  par  les  feuls  effets  (^ix  refroidilfement.  Il  y  a  mcmt 
de  très-fortes  raifons  qui  me  portent  à  croire  que  la 
région  de  notre  pôle  qui  n'a  pas  été  reconnue,  ne  le 
fera  jamais;  car  ce  refroidilfement  glacial  me  paroît  s*étre 
emparé  du  pôle  ju/qu'à  la  difîance  de  fèpt  ou  liuit  dcgxést 
&  il  eft  plus  que  probable  que  toute  celte  plage  po- 
laire, autrefois  terre  ou  mer,  n'eff  aujourd'hui  que  glace. 
Et  fi  cette  prefompiion  e(t  fondée,  le  circuit  &  Tétendue 
Je  ces  glaces  loin  de  diminuer,  ne  pourra  qu'augmenter 
avec  le  refroidiffement  de  la  Terre. 

Or  fi  nous  confidérons  ce  qui  fè  paffe  fur  les  hautes 
montagnes,  même  dans  nos  climats,  nous  y  trouverons 
une  nouvelle  preuve  démonffrative  de  la  réalité  de  ce 
rerroidiffejnent  ^  nous  en  tirerons  en  même  temps  une 
comparaifon  qui  me  paroît  frappante.  On  trouve  au- 
deifus  des  Alpes,  dans  une  longueur  de  plus  de  foixante 
lieues  fur  vingt,  &  même  trente  de  largeur  en  certains 
endroits,  depuis  les  montagnes  de  la  Savoie  &  du  canton 
de  Berne  jufqu'à  celles  du  Tirol,  une  étendue  immenfc 
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&  prefque  continue  de  valfces,  de  plaines  &  d'cmi- 
nences  de  glaces,  la  plupart  fans  mélange  d'aucune 
autre  matière  6c  prefque  toutes  permanentes  &  qui  ne 
fondent  jamais  en  entier.  Ces  grandes  plages  de  glace, 
loin  de  diminuer  dans  leur  circuit,  augmentent  &  s'é- 
tendent de  plus  en  plus,  elles  gagnent  de  refpace  fur 
les  terres  voifmes  &  plus  baffes  ;  ce  fait  tfl  démontré 
par  les  cimes  des  grands  arbres ,  &  même  par  une 
pointe  de  clocher  qui  [ont  enveloppés  dans  ces  maffes 
de  glaces ,  &  qui  ne  paroiffent  que  dans  certains  étés 
très  -  chauds ,  pendant  ftfqucls  ces  glaces  diminuent  de 
quelques  pieds  de  hauteur;  mais  la  maffe  intérieure  qui 
dans  certains  endroits  cil  épaiffe  de  cent  toifes ,  ne  s'efl 
pas  fondue  de  mémoire  d'homme  [jij-  H  efl  donc 
évident  que  ces  forets  ôl  ce  clocher  enfouis  dans  ces 
glaces  épaiffes  &  permanentes ,  étoient  ci-devant  fitués 
dans  des  terres  découvertes,  habitées,  &  par  conféquent 
moins  refroidies  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui;  il  eft 
de  même  très-certain  que  cette  augmentation  fucceffive 
de  glaces  ne  peut  être  attribuée  à  l'augmentation  de  la 
quantité  de  vapeurs  aqueufes,  puifque  tous  les  fommcts 
des  montagnes  qui  furmontent  ces  glacières  ne  fè  font 
point  élevés,  &  fe  font  au  contraire  abaiffés  avec  le  temps 
&  par  la  chute  d'une  infinité  de  rochers  &  de  maffes 
en  débris  qui  ont  roulé ,  foit  au  fond  des  glacières ,  foit 

/j»  I J  Voyez  ci-après  les  Notes  jurtificatives  des  faits. 
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dans  les  vallées  inférieures.  Dès-lors  l'agrandi fTeinent  Je 
ces  contrées  de  glace  eft  déjà  &  fera  dans  la  fuite  la 
preuve  la  plus  palpable  du  rtfoidiflémeni  fucce/îjf  de 
la  Terre,  duquel  il  tfl  plus  aifé  de  iaifir  les  degrés  dans 
ces  pointes  avancées  du  globe  que  par-tout  ailleurs  :  fi 
l'on  continue  donc  d'obferver  les  progrès  de  ces  glacières 
permanentes  des  Alpes,  on  faura  dans  quelques  (jècles 
combien  il  faut  d'années  pour  que  le  fi'oid  glacial  s'em- 
pare d'une  terre  aducllement  babitée,  ôi  de-là  on  pourra 
conclure  fi  j'ai  compté  trop  ou  trop  peu  de  temps  pour 
ie  refroidiffemcnt  du  globe. 

Maintenant ,  fi  nous  tran/portons  cette  idée  fur  la 
région  du  pôle  ,  nous  nous  perfuaderons  aifément  que 
non-feulemcnt  elle  eit  entièrement  glacée,  mais  même  que 
le  circuit  &.  l'étendue  de  ces  glaces  augmente  de  fiècle  en 
fiècle ,  &  continuera  d'augmenter  avec  le  refroidifTement 
du  globe.  Les  terres  du  Spitzberg,  quoiqu'à  lo  degrés 
du  pôle,  font  prefque  entièrement  glacées,  même  en  été: 
Si.  j)ar  les  nouvelles  tentatives  que  l'on  a  faites  pour 
approclier  du  pule  de  plus  près  ,  il  paroît  qu'on  n'a 
trouvé  que  des  glaces,  que  je  regarde  comme  les  appen- 
dices de  la  grande  glacière  qui  couvre  cette  région  toute 
entière,  depuis  le  pôle  jufqu'à  y  ou  8  degrés  de  diflance. 
Les  glaces  immcnles  reconnues  par  le  Capitaine  Pbipps 
à  80  (Se  8 1  degrés,  &  qui  par  -  tout  l'ont  empêché 
d'avancer  plus  loin ,  femblent  prouver  la  vérité  de  ce  fait 
important:  car  l'on  ne   doit  pas  préfumer  qu'il  y  au 
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fous  le  pôle  des  fources  &  des  fleuves  d'eau  douce  qui 
puifTent  produire  &.  amener  ces  glaces ,  puifqu'en  toutes 
falfons  ces  fleuves  feroient  glaces.  H  paroît  donc  que  les 
glaces  qui  ont  empêché  ce  Navigateur  intrépide  de  pé- 
nétrer au-delà  du  82/  degré,  fijr  une  longueur  de  plus 
de  24  degrés  en  longitude,  il  paroît,  dis-je,  que  ces  glaces 
continues  forment  une  partie  de  la  circonférence  de  l'im- 
menfe  glacière  de  notre  pôle,  produite  par  le  relroidif- 
fement  iiicceiïif  du  globe.  Et  fi  Ton  veut  fupputer  la  furface 
de  cette  zone  glacée  depuis  le  pcMe  jufqu'au  82.^  degré 
de  latitude,  on  verra  qu'elle  eil  de  plus  de  cent  trente 
mille  lieues  carrées;  &  que  par  conféquent,  voilà  déjà 
la  deux  centième  partie  du  globe  envahie  par  le  rcfroi- 
diffement  &  anéantie  pour  la  Nature  vivante.  Et  comme 
le  froid  ell  plus  grand  dans  les  régions  du  pôle  auftral , 
l'on  doit  pré/ijmer  que  1  cnvahifTement  des  glaces  y  ell 
au/Ti  plus  grand;  puilqu'on  en  rencontre  dans  quelques- 
unes  de  ces  plages  auflrales  des  le  /fj.  degré  :  mais 
pour  ne  confidcrer  ici  que  notre  hémiij)hère  boréal  , 
dont  nous  pré/i.jmons  que  la  glace  a  déjà  envahi  la  cen- 
tième j)ariie ,  c'eft-à-dire ,  toute  la  furface  de  la  portion 
de  fphère  qui  s'étend  depuis  le  pôle  jufqu'à  8  degrés 
ou  deux  cents  lieues  de  diflance ,  l'on  fent  bien  que  s'il 
étoit  pofhble  de  déterminer  le  temps  où  ces  glaces  ont 
commencé  de  s'établir  fur  le  point  du  pôle,  6l  enfuite  le 
tem[)s  de  la  progrefîion  iwcctiïwt  de  leur  envahilTement 
julqu'à  deux  cents  lieues,  on  pourroit  en  déduire  celui  de 
leur  progreffion  à  venir,  d  connoître  d'avance  quelle  fer^i 
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la  durée  de  la  Nature  vivante  dans  tous  les  climats  jufqu'à 
celui  de  l'Equateur.  Par  exemple,  fi  nous  fuppofons  qu'il 
y  ait  mille  ans  que  la  glace  permanente  a  coinmencé 
de  s'établir  fous  le  point  mcme  du  pôle,  &  que  dans  la 
fùcceiTion  de  ce  millier  d'années ,  les  glaces  ie  foient 
étendues  autour  de  ce  point  jufqu'à  deux  cents  lieues,  ce 
qui  fait  la  centième  partie  de  la  furface  de  l'hémifphcre 
depuis  le  pôle  à  l'Equateur,  on  peut  préfumer  qu'il  s'écou- 
lera encore  quatre-vingt-dix-neuf  mille  ans  avant  qu'elles  ne 
puiffent  l'envahir  dans  toute  cette  étendue,  en  fuppofant 
uniforme  la  progreffion  du  froid  glacial,  comme  l'efl 
celle  du  refroidiffement  du  globe;  cSc  ceci  s'accorde  affez 
avec  la  durée  de  quatre-vingt-treize  mille  ans  que  nous 
avons  donnée  à  la  Nature  vivante,  à  dater  de  ce  jour, 
&  que  nous  avons  déduite  de  la  feule  loi  du  refroidif- 
fement. Quoi  qu'il  en  foit,  il  efî  certain  que  les  glaces 
fe  préfentent  àc  tous  côtés  à  8  degrés  du  pôle  conune 
des  barrières  &  dts  obilacles  inlurmontables  ;  car  le 
Capitaine  Phipps  a  parcouru  plus  de  la  quinzième  partie 
de  cette  circonférence  vers  le  Nord-efî;  &i  avant  lui, 
Baffin  <?c  Smith  en  avoient  reconnu  tout  autant  vers  le 
Nord-ouefl,  &  par-tout  ils  n'ont  trouvé  que  glace:  Je 
fuis  donc  pcrfuadé  que ,  /i  quelques  autres  Navigateurs 
au/fi  courageux  entreprennent  de  reconnohre  k  rcfîe  de 
cette  circonférence,  ils  la  trouveront  de  même  bornée 
par -tout  par  des  glaces  qu'ils  ne  pourront  pénétrer  ni 
franchir;  c^  que  par  conféqucnt  cette  région  du  pôle  efl 
entièrement  Ôl  à  jamais  perdue  pour  nous.  La  brume 
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continuelle  qui  couvre  ces  climats ,  &  qui  n'efl  que  de 
h  neige  glacée  dans  Tair,  s'arrctant ,  ainfî  que  toutes  les 
autres  vapeurs ,  contre  les  parois  de  ces  cotes  de  glace , 
elle  y  forme  de  nouvelles  couches  &  d'autres  glaces  , 
qui  augmentent  incefTamment  &  s'étendront  toujours 
de  plus  en  plus ,  à  mcfure  que  le  globe  fe  refroidira 
davantage. 

Au  refte,  la  furface  de  i^hémirphère  boréal  préfentanc 
beaucoup  plus  de  terre  que  celle  de  riiémilphère  auflraî, 
cette  différence  fu/fit  indépendamment  des  autres  caufcs 
ci-devant  indiquées  pour  que  ce  dernier  hcmi/phère  foit 
plus  froid  que  le  premier;  aufTi  trouve-t-on  des  glaces 
dès  le  47  ou  ^o.  degrés  dans  les  mers  auflrales ,  au  lieu 
qu'on  n'en  rencontre  qu'à  20  degrés  plus  loin  dans 
l'Jiémi/j)fière  boréal.  On  voit  d'ailleurs  que  fous  notre 
cercle  polaire  il  y  a  moitié  plus  de  terre  que  d'eau,  tandis 
que  tout  ell  mer  fous  le  cercle  antar(ftique;  l'on  voit 
qu'entre  notre  Cercle  polaire  &  le  tropique  du  Cancer, 
il  y  a  plus  de  deux  tiers  de  terre  fur  un  tiers  de  mer , 
au  lieu  qu'entre  le  Cercle  polaire  aniarélique  ôl  le  tro- 
pique du  Capricorne,  ii  y  a  peut-être  quinze  fois  plus 
de  mer  que  de  terre  :  cet  hémifphère  auflral  a  donc  été 
de  tout  temps ,  comme  il  l'efl  encore  aujourd'hui  , 
beaucoup  plus  aqueux  &:  plus  froid  que  le  nérre,  &  il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  pafTé  le  jo.^  degré  l'on  y 
trouve  jamais  des  terres  heureufes  &  tempérées.  Il  cfl 
donc  prefque  certain  que  les  glaces  ont  envahi  une  plus 
grande   étendue  fous   le  pôle  antarélique ,  <k  que  leur 
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circonférence  s'étend  peut-être  beaucoup  plus  loin  que 
celle  des  glaces  du  pôle  ar6tique.  Ces  immenfës  glacières 
des  deux  pôles,  produites  par  le  refroidifFement ,  iront 
comme  la  glacière  des  Alpes,  toujours  en  augmentant. 
La  poftéritc  ne  tardera  pas  à  le  fàvoir,  &  nous  nous 
croyons  fondés  à  le  préfumer  d'après  notre  théorie  & 
d'après  les  faits  que  nous  venons  d'expofer ,  auxquels 
nous  devons  ajouter  celui  des  glaces  permanentes  qui  fè 
font  formées  depuis  quelques  fiècles  contre  da  côte 
orientale  du  Groenland;  on  peut  encore  y  joindre  l'aug- 
mentation  des  glaces  près  de  la  nouvelle  Zembic  dans 
le  détroit  de  Weighats ,  dont  le  palfage  efl  devenu  plus 
difficile  (Se  prefque  impraticable;  &.  enlin  rimpoifibilité 
où  l'on  eft  de  parcourir  la  nier  glaciale  au  nord  de 
i'Afie;  car  malgré  ce  qu'en  ont  dit  les  Rulffs  [^2] , 
il  efl:  très-douteux  que  les  côtes  de  cette  mer  les  plus 
avancées  vers  le  Nord  aient  été  reconnues  &:  qu'ils  aient 
fait  le  tour  de  la  pointe  fèptentrionale  de  i'Alie. 

Nous  voilà,  comme  je  me  le  iiiis  propofé,  defccndus 
du  fommct  de  l'échelle  du  temps  jufqu'à  des  fiècles  affez 
voifms  du  nôtre;  nous  avons  pafré  du  cahos  à  la  lu- 
mière, de  Tincandefcence  du  globe  à  ion  premier 
refroidiifement,  <Sc  cette  période  de  temps  a  été  de 
vingt-cinq  mille  ans.  Le  fécond  degré  de  refroidilTement 
a  permis  la  chute  des  eaux  &  a  produit  la  dépuration  de 
l'atmo/j^hère  depuis  vingt-cinq  à  trente-cinq  mille  ans.Dans 


[^2]  Voyez  ci-ajircs  les  Notes  jufiificatives  des  faits. 
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la  troificme  cjx)qiie  s'cfl  fait  i'ciabliniment  Je  la  mer 
univerfelie ,  la  produdion  des  premiers  coquillages  & 
des  premiers  végétaux,  la  conflru<51ion  de  la  furface  de 
la  Terre  par  lits  horizontaux ,  ouvrages  de  quinze  ou 
vingt  autres  milliers  d'années.  Sur  la  lin  de  la  iroifièmc 
époque  &  au  commencement  de  la  quatrième  s'eft  faite 
ja  retraite  des  eaux  ,  les  courans  de  la  mer  ont  creufé 
nos  valions ,  à,  les  feux  fouterrcins  ont  commencé  de 
ravager  la  Terre  par  leurs  explofions.  Tous  ces  derniers 
mouvemens  ont  duré  dix  mille  ans  de  plus,  6:  en  fomme 
totale  ces  grands  évènemens ,  ces  opérations  &  ces 
condruétions  fijppofent  au  moins  une  fucce/Iion  de 
foixante  mille  années.  Après  quoi  la  Nature  dans  fon  pre- 
mier moment  de  repos  a  donné  fès  productions  les  plus 
nobles;  la  cinquième  époque  nous.préfenîe  la  nailTance 
des  animaux  lerrefires.  Jl  eft  vrai  que  ce  repos  n'étoit  pas 
abiolu  ,  la  Terre  n'étoit  pas  encore  tout-à-fait  tranquille, 
puifque  ce  n'eO;  qu'après  la  naiffance  des  premiers  ani- 
maux terrellres  que  s'eft  faite  la  féparaiion  des  continens 
&  que  font  arrivés  \ts  grands  changemens  que  je  viens 
d'expo/er  dans  cette  fixième  époque. 

Au  rede,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  proportionner 
dans  chacune  de  ces  périodes  la  durée  du  temps  à  la 
grandeur  des  ouvrages  ;  j'ai  tâché,  d'après  mes  hypoihèfèsj 
de  tracer  le  t-ableau  fucce/Tif  des  grandes  révolutions  de 
la  Nature,  /ans  néanmoins  avoir  prétendu  la  /àifir  à  fon 
origine  &.  encore  moins  l'avoir  embraffce  dans  toute 
fon  étendue.  £t  mes  hypothèkb  fuffcnt-eiies  tonteltées^. 
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&  mon  tableau  ne  fut-il  qu'une  efquine  très -imparfaite 
de  celui  de  la  Nature,  je  fuis  convaincu  que  tous 
ceux  qui  de  bonne  foi  voudront  examiner  cette  cfcjuifTe 
&  la  comparer  avec  le  modèle ,  trouveront  aifez  de 
reflemblance  pour  pouvoir  au  moins  faiisfaire  leurs  yeux 
&  fixer  leurs  idées  fur  les  plus  grande  objets  de  la 
Philofophie  naturelle. 
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SEPTIEME  ET  DERNIERE  EPOQUE, 

Lorsque  la  puissance  de  l'Homme 

À    SECONDÉ    CELLE    DE    LA    NaTL/RE, 

1-1 E  S  premiers  hommes ,  témoins  des  mouvemens 
convulfifs  de  la  Terre,  encore  recens  (Se  très-fréquens , 
n'ayant  que  les  montagnes  pour  afiles  contre  les  inon- 
dations ,  chafTcs  fouvent  de  ces  mêmes  afiIes  par  le  feu 
des  volcans,  tremblans  fur  une  terre  qui  trembloit  fous 
leurs  pieds ,  nus  d'efprit  &  de  corps ,  expofés  aux  injures 
de  tous  les  clcmens ,  vidimes  de  la  fureur  des  animaux 
féroces,  dont  ils  ne  pouvoicnt  éviter  de  devenir  la  proie; 
tous  également  pénétrés  du  /èntiment  commun  d'une 
terreur  funefte,  tous  également  prefTés  par  la  néceiïité, 
n'ont -ils  pas  très  -  promptement  cherché  à  fè  réunir, 
d'abord  pour  fe  défendre  par  le  nombre,  enfuite  pour 
s'aider  &  travailler  de  concert  à  /è  faire  un  domicile 
&  des  armes  !  Ils  ont  commencé  par  aiguifer  en  forme 
de  haches  ces  cailloux  durs ,  ces  jades ,  ces  pierres  de 
foudre ,  que  l'on  a  cru  tombées  des  nues  &  formées  par 
le  tonnerre,  &  qui  néanmoins  ne  font  que  les  premiers 
monumens  de  l'art  de  l'homme  dans  l'état  de  pure 
nature  :  il  aura  bientôt  tiré  du  feu  de  ces  mêmes  cailloux 
en  les  frappant  les  uns  contre  les  autres  ;  il  aura  faifi  la 
flamme  des  volcans,  ou  profité  du  feu  de  leurs  laves 
brûlantes  pour  le  communiquer,  pour  fe  faire  jour  dans 
Siipplémein.  Tome  V,  F  f 
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les  forêts,  les  broiidailles;  car   avec   le  fecours   de  ce 
puiffant  élément,  il  a  nettoyé,  afTaini,  purifié  les  terreins 
<]u'il   vouloir  jidbitcr;  avec  la  Ijache  de  pierre,  il  a  tran- 
ché ,  couj)é  les  arbres ,  menui(é  le  bois ,  façonné  (es  armes 
&.  les  inflrumens  de  première  nécefTjté  ;  (5c  après  s'être 
munis  de  maffues  &  d'autres  armes  pefantes  &  défenbves, 
ces  premiers  hommes  n'ont-ils  pas  trouvé  le  moyen  d'en 
faire  d'ofTenfives  plus  légères  pour  atteindre  de  loin  !  un 
nerf,  un  tendon   d'animal,  des  fiis  d'aloès  ou  l'écorce 
fouple   d'une  plante  ligneufe   leur  ont   fervi  de   corde 
pour  réunir  les  deux  extrémités  d'une  branche  élaflique 
dont  ils  ont  fait  leur  arc  ;  ils  ont  aiguifé  d'autres  petits 
cailloux  pour  en  armer  la  flèche;  bientôt  ils  auront  eu 
des  filets,  des  rac^caux,  des  canots,  &.  s'en  font  tenus-là 
tant  qu'ils  n'ont  formé  que  de  petites  nations  compofées 
de  quelques  familles,  ou  plutôt  de  parens   iffus   d'une 
même  famille,  comme  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui 
chez  les   Sauvages   qui   veulent   demeurer  Sauvages,  & 
qui  le  peuvent,  dans  les  lieux  où  refj)ace  libre  ne  leur 
manque  pas  plus  que  le  gibier,  le  poiiïbn  &  les  fruits. 
Mais  dans  tous   ceux   où  l'efpace   s'eft  trouvé  confiné 
par  les  eaux  ou  reflerré  par  les  hautes  montagnes ,   ces 
petites  nations  devenues  trop  nombreufes,  ont  été  for- 
cées  de   partager   leur  terrein  entr'elies ,  &  c'cfl  de  ce 
moment  que  la  Terre  efl  de\  enue  le  domaine  de  Vhommc; 
il  en  a  pris  poiTeiïion  par    fes  travaux   de   culture  ,  &. 
l'attachement  à  la  patrie  a  fuivi  de  très-près  les  premiers 
aétcs  de  fa  propriété:  l'intérêt  particulier  faifant  partie 
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de  l'intcrct  national,  l'ordre,  la  police  &  les  loix  ont 
du  fiiccédcr,  ^  la  focicié  prendre  de  la  confiflance  & 
des  forces. 

Néanmoins,  ces  hommes  profondément  afrecflés  des 
calamités  de  leur  ])remier  état,  <Sc  ayant  encore  fous  leurs 
veux  les  rava^res  des  inondations,  les  incendies  des  vol- 
cans ,  les  gouffres  ouverts  par  les  fècoufl'es  de  la  Terre , 
ont  confèrvé  un  fouvenir  durable  &  prefque  éternel  de 
ces  malheurs  du  monde  :  l'idée  qu'il  doit  périr  par  un 
déluge  univerfel  ou  par  un  embra/é-ment  général  ;  le 
refpeél  pour  certaines  montagnes  f^jj  fur  lefquelles  ils 
s'étoient  fauves  dts  inondations;  l'horreur  pour  ces  autres 
montagnes  qui  lançoient  des  feux  plus  terribles  que  ceux 
du  tonnerre;  la  vue  de  ces  combats  de  la  Terre  contre 
ie  Ciel ,  fondement  de  la  Fable  des  Titans  &  de  leurs 
affauts  contre  les  Dieux;  l'opinion  de  l'cxillence  réelle 
d'un  Etre  mal-faifant ,  la  crainte  &  la  fuperfîition  qui  en 
font  le  premier  produit;  tous  ces  fentimens  fondés  fijr 
la  terreur  fe  font  dès-lors  emparés  à  jamais  du  cœur  & 
de  l'elprit  de  l'homme;  à  peine  ell-il  encore  aujourd'hui 
ralTuré  par  l'expérience  des  temps ,  par  le  calme  qui  a 
fuccédé  à  ces  fiècles  d'orages ,  enfin  par  la  connoiffance 
des  effets  &  des  opérations  de  la  Nature;  connoiffance 
qui  n*a  pu  s'acquérir  qu'après  l'établiffement  de  quelque 
grande  fociété  dans  des  terres  paifibles. 

Ce  \\tïï  point  en  Afrique,  ni  dans  les  terres  de  TAfie 


/s  SJ  Voyez  ci- après  les  Notes  juflificatives  des  faits. 
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les  plus  avancées  vers  le  Midi,  que  les  grandes  fociétés 
ont  pu  d'abord  fe  former;  ces  contrées  étoient  encore 
brûlantes  &l  défertes  :  ce  n'ert  point  en  Amérique,  qui 
n'efl  évidemment,  à  l'exception  de  fès  chaînes  de  mon- 
tagnes, qu'une  terre  nouvelle:  ce  n'efl  pas  même  en 
Europe,  qui  n'a  reçu  que  fort  tard  les  lumières  de 
l'Orient ,  que  fe  font  établis  (es  premiers  hommes  civi- 
lifes  ;  puifqu'avant  la  fondation  de  Rome ,  les  contrées 
les  plus  heureufes  de  cette  partie  du  Monde,  telles  que 
l'Italie  ,  la  France  &  l'Allemagne  ,  n'étoient  encore 
peuplées  que  d'hommes  plus  qu'à  demi-fauvages  :  Lifez 
Tacite,  fur  les  mœurs  des  Germains,  c'cfl  le  tableau  de 
celles  des  Hurons ,  ou  plutôt  des  habitudes  de  Telpèce 
humaine  entière  fortant  de  l'état  de  nature.  C'efl  donc 
dans  les  contrées  fèptentrionales  de  l'Aiie  que  s'efl 
élevée  la  tige  des  connoiffances  de  l'Jiomme;  &  c'ell 
fur  ce  tronc  de  l'arbre  de  la  fcience  que  s'ell  élevé  le 
trône  de  fà  puiiïance  :  plus  il  a  fu ,  plus  il  a  pu  ;  mais 
auffi ,  moins  il  a  fait ,  moins  il  a  fu.  Tout  cela  fuppofe 
les  hommes  aétifs  dans  un  climat  heureux,  fous  un 
ciel  pur  pour  l'ob/crver,  fur  une  terre  (éconde  pour  la 
cultiver,  dans  une  contrée  privilégiée,  à  l'abri  des 
inondations,  éloignée  des  volcans,  plus  élevée,  &  par 
conféquent  plus  anciennement  tempérée  que  les  autres. 
Or  toutes  ces  conditions ,  toutes  ces  circonflances  fè 
font  trouvées  réunies  dans  le  centre  du  continent  de 
l'Afie,  depuis  le  40.^  degré  de  latitude  jufqu'au  ^^.. 
Les  fleuves  qui  portent  leurs  eaux  dans  la  mer  du  Nordi 
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dans  l'Océan  oriental ,  dans  les  mers  du  Midi  (5;  dans 
la  Cafpienne,  partent  cgaiement  de  cette  région  élevée 
qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Sibérie  méridionale  & 
de  la  Tartarie  :  c'ed  donc  dans  cette  terre  plus  élevée , 
plus  folide  que  les  autres ,  puifqu'elle  leur  fert  de  centre 
ôi  qu'elle  eft  éloignée  de  près  de  cinq  cents  lieues  de 
tous  les  Océans;  c'efl  dans  cette  contrée  privilégiée  que 
s'efl  formé  le  premier  peuple  digne  de  porter  ce  nom , 
digne  de  tous  nos  re/j^eéts,  comme  créateur  des  fciences, 
des  arts  &l  de  toutes  les  inflitutions  utiles  :  cette  vérité 
nous  efl  également  démontrée  par  \qs  monumens  de 
l'Hifloire  Naturelle  Ôl  par  les  progrès  prefque  inconce- 
vables de  l'ancienne  aflronomie:  Comment  des  hommes 
fi  nouveaux  ont-ils  pu  trouver  la  période  lumfolakc  de 
fix  cents  ans  f^^J^-  Je  me  borne  à  ce  feul  fait,  quoi- 
qu'on puiffe  en  citer  beaucoup  d'autres  tout  aufîi  mer- 
veilleux &  tout  aufTi  conftans  :  Ils  /àvoicnt  donc  autant 
d' Agronomie  qu'en  favoit  de  nos  \Qi\\xsDomhùquc  Cûjfini , 
qui  le  premier  a  démontré  la  réalité  &:  l'exaélitude  de 
cette  période  de  fix  cents  ans;  connoiiTance  à  laquelle 
ni  les  Chaldéens,  ni  les  Egyptiens ,  ni  les  Grecs  ne  font 
pas  arrivés;  connoifTance  qui  fuppofe  celle  des  mou- 
vemens  précis  de  la  Lune  &  de  la  Terre,  &  qui  exige 
une  grande  perfeélion  dans  les  inflrumcns  néceiTaires 
aux  obfervations  ;  connoifTance  qui  ne  peut  s'acquérir 
qu'après  avoir  tout  acquis,   laquelle  n'étant  fondée  que 

[s 4]  Voyez  ci-après  les  Notes  juflificaiives  des  faits, 
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fur  une  lon2:ue  fuite  Je  recherches ,  d'études  &  de 
travaux  afîronomiques ,  fuppofe  au  moins  deux  ou  trois 
mille  ans  de  culture  à  l'efpric  humain  pour  y  parvenir. 

Ce  premier  peuple  a  été  très-heureux,  pui/qu'il  efl 
devenu  très-favant,  il  a  joui  pendant  plufieurs  fiècles  de 
la  paix,  du  repos,  du  loifir  néceffaires  à  cette  culture 
de  i'efprit  de  laquelle  dépend  le  fruit  de  toutes  les  autres 
cultures;  pour  fë  douter  de  la  période  de  hx  cents  ans, 
il  falloit  au  moins  douze  cents  ans  d'obfèrvations  ;  pour 
l'afTurer  conuue  fait  certain,  il  en  a  h\hi  plus  du  double; 
voilà  donc  déjà  trois  mille  ans  d'études  afîronomiques, 
&.  nous  n'en  ferons  pas  étonnés,  pui/qu'il  a  faliu  ce 
même  temps  aux  Altronomes  en  les  comptant  depuis 
ies  Chaldéens  jufqu'à  nous  pour  reconnoîire  cette  pé- 
riode ;  &  ces  premiers  trois  mille  ans  d'ob/èrvations 
afîronomiques  n'ont-ils  pas  été  néce/fairement  précédés 
de  quelques  fiècles  où  la  fcience  u'étoit  pas  née  !  fix  mille 
ans  à  compter  de  ce  jour,  font-ils  fuffifans  pour  remonter 
à  l'époque  la  plus  noble  de  l'hifloire  de  l'homme,  & 
même  pour  le  iuivre  dans  les  premiers  progrès  qu'il  a 
faits  dans  les  arts  (Se  dans  les  fciences  l 

Mais  malheureufement  elles  ont  été  perdues ,  ces 
Jiautes  6i  belles  (c'icnces ,  elles  ne  nous  Çont  parvenues 
que  par  débris  trop  informes  pour  nous  fervir  autrement 
qu'à  reconnoître  leur  exiflence  paffée.  L'invention  de  la 
formule  d'après  laquelle  les  Brames  calculent  les  éclipfès, 
fuppofe  autant  de  fcience  que  la  conflrudion  de  nos 
Ephémérides,  &  cependant  ces  mêmes  Brames   nont 
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pas  la  moindre  iJce   de  ia   compofition  de  l'Univers; 
iis  n'en  ont  que  de  fauffes  fur  le  mouvement,  la  grandeur 
&  h  pofition  des  Planètes,  ils  calculent  les  cclipfes  fans 
en  connoître  la  théorie ,    guides   comme  des  machines 
par  une  game  fondée  fur  des  formules  favantes  qu'ils  ne 
comprennent  pas ,  &  que  prohablement  leurs  ancêtres 
n'ont  point  inventées,  puifqu'ils  n'ont  rien  perfedlionné 
&  qu'ils  n'ont  pas  tran/iiiis  le  moindre  rayon  de  la  fcience 
a  leurs  defcendans;  ces  formules  ne  font  entre  leurs  mains 
que  des  méthodes  de  pratique ,  mais  elles  fuppofènt  des 
connoilfances  profondes  dont  ils  n'ont  pas  les  élémens, 
dont  ils  n'ont  pas  même  confervc  les  moindres  vefliges , 
&  qui  par  confcquent  ne  leur  ont  jamais  appartenu.  Ces 
méthodes  ne   peuvent   donc   venir    que   de   cet  ancien 
peuple  favant   qui    avoit   réduit  en   formules   les    mou- 
vemens  des  aftres,  &  qui  par  une  longue  fuite  d'obfer- 
valions  ctoit  parvenu  non-feulement  à  la  prédiéiion  àcs 
Échpfes,    mais  à  la  connoiflance  bien   plus   diflicile  de 
la   période   de   fix    cents   ans   &  de  tous  les  faits  aflro- 
nomiques    que    cette    connoiflance    exige    &    fuppofe 
ncccflairement. 

Je  crois  être  fondé  à  dire  que  les  Brames  n*cnt  pas 
imagine  ces  formules  favantes,  puifque  toutes  leuis  idées 
phyfiques  font  contraires  à  la  théorie  dont  ces  formules 
dépendent ,  &  que  s'ils  enflent  compris  cette  théorie 
même  dans  le  temps  qu'ils  en  ont  reçu  les  réfultats,  ils 
enflent  confervé  la  fcience  &  ne  fe  trouveroient  pas 
réduits  aujourd'hui  à  la  plus  grande  ignorance,  &  liNTcs 
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aux  préjugés  les  plus  ridicules  fur  le  fyftème  du  monde; 
car  ils  croyent  que  la  Terre  eft  immobile  &:  appuyée  fur 
Ja  cime  d'une  montagne  d'or,  ils  penfent  que  la  Lune 
efl  éclipfée  par  des  dragons  aériens,  que  les  Planètes 
font  plus  petites  que  la  Lune,  &c.  Il  cil  donc  évident 
qu'ils  n'ont  jamais  eu  les  premiers  cicmens  de  la  théorie 
agronomique,  ni  même  la  moindre  connoifTance  des 
principes  que  Tuppolënt  les  méthodes  dont  ils  fe  fervent; 
mais  je  dois  renvoyer  ici  à  l'excellent  ouvrage  que 
M.  Bailly  vient  de  publier  fur  l'ancienne  Afironomie, 
dans  lequel  il  difcute  à  fond  tout  ce  qui  eft  relatif  à 
l'origine  &  au  progrès  de  cette  fcience;  on  verra  que 
fes  idées  s'accordent  avec  les  miennes,  &  d'ailleurs  il  a 
traité  ce  fujet  important  avec  une  fagacité  de  génie  & 
une  profondeur  d'érudition  qui  mérite  des  éloges  de 
tous  ceux  qui  s'intéreffent  au  progrès  des  fciences. 

Les  Chinois  un  peu  plus  éclairés  que  les  Brames, 
calculent  afléz  grofTièrement  les  éclipfes  &  les  calculent 
toujours  de  mcme  depuis  deux  ou  trois  mille  ans;  puif 
qu'ils  ne  perfeétionnent  rien  ,  ils  n'ont  jamais  rien  in- 
venté; la  fcience  n'eft  donc  pas  plus  née  à  la  Chine 
qu'aux  Indes  ;  quoiqu'auffi  voifms  que  les  Indiens ,  du 
premier  peuple  favant ,  les  Chinois  ne  paroiiTent  pas 
en  avoir  rien  tiré  ;  ils  n'ont  pas  même  ces  formules 
agronomiques  dont  les  Brames  ont  confervé  l'ufage,  &L 
qui  font  néanmoins  les  premiers  &  grands  monumens 
du  favoir  &  du  bonheur  de  l'homme.  Il  ne  paroît  pas 
non  plus  que  les  Chaldéens,  les  Perfes,  les  Égyptiens  & 

les 
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les  Grecs  aient  rien  reçu  de  ce  premier  peuple  éclairé  ; 
car  dans  ces  contrées  du  Levant,  la  nouvelle  Afîronomie 
n'efl  dije  qu'à  l'opiniâtre  aiïiduité  des  Obfervateurs 
Chaldcens ,  &.  enfuite  ,aux  travaux  des  Grecs  fjjj, 
qu'on  ne  doit  dater  que  du  temps  de  la  fondation  de 
l'Ecole  d'Alexandrie.  Néanmoins  cette  fcience  étoit 
encore  bien  imparfaite  après  deux  mille  ans  de  nouvelle 
culture  &  même  jufqu'à  nos  derniers  fiècles.  Il  me  paroît 
donc  certain  que  ce  premier  peuple  qui  avoit  inventé 
&  cultivé  fi  heureufement  6i  ù  long-temps  l'Aflronomie, 
n'en  a  laiffé  que  des  débris  &  quelques  réfultats  qu'on 
pouvoit  retenir  de  mémoiix,  comme  celui  de  la  période 
de  fix  cents  ans  que  l'hiftorien  Josèphe  nous  a  tranfmife 
fans  la  comprendre. 

La  perte  des  fciences,  cette  première  plaie  faite  à 
l'humanité  par  la  hache  de  la  barbarie,  fut  fans  doute 
l'effet  d'une  malheureufe  révolution  qui  aura  détruit  peut- 
être  en  peu  d'années  l'ouvrage  &  les  travaux  de  pluheurs 
fiècles  ;  car  nous  ne  pouvons  douter  que  ce  premier 
peuple,  auffi  puiiïant  d'abord  que  fàvant,  ne  fe  foit 
long-temps  maintenu  dans  fà  fj^lendeur,  puifqu'îl  a  fait 
de  fi  grands  progrès  dans  les  fciences,  &  par  conféquent 
dans  tous  les  arts  qu'exige  leur  étude.  Mais  il  y  a  toute 
apparence  que  quand  les  terres  fi tuées  au  nord  de  cette 
heureufe  contrée  ont  été  trop  refroidies ,  les  hommes 
qui  les  habitoient,  encore  ignorans,  farouches  &  barbares, 
•— _____ ■» 

IS  jJ  Voyez  ci-après  les  Noies  juflificâiives  des  faits, 
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auront  refîué  vers  cette  même  contrée  riche,  abondante 
à:  cultivée  par  les  arts  ;  il  efl  même  afTez  étonnant  qu'ils 
s'en  fbient  emparés  &  qu'ils  y  aient  détruit  non-/èulemenc 
les  germes ,  mais  même  la  mémoire  de  toute  fcience  ; 
en  forte  que  trente  fiècles  d'ignorance  ont  peut-être  fuivi 
les  trente  fiècles  de  lumière  qui  les  avoient  précédés. 
De  tous  ces  beaux  &.  premiers  fruits  de  l'efprit  humain, 
il  nen  e/1  reftc  que  le  marc;  la  métaphyfjque  religieu/è 
ne  pouvant  être  comprife ,  n'avoit  pas  befoin  d'étude  à 
ne  devoit  ni  s'altérer  ni  fè  perdre  que  faute  de  mémoire, 
laquelle  ne  manque  jamais  dès  qu'elle  efl  frappée  du 
merveilleux.  AufTi  cette  métaphyfique  s'ed-elle  répandue 
de  ce  premier  centre  des  fciences  à  toutes  les  parties 
du  monde;  les  idoles  de  Calicut  fe  font  trouvées  les 
mêmes  que  celles  de  Séléginskoi.  Les  pèlerinages  vers 
le  grand  Lama,  établis 'à  plus  de  deux  mille  lieues  de 
diflance;  Vidée  de  la  métemp/)cofe  portée  encore  plus 
loin,  adoptée  comme  article  de  foi  par  les  Indiens,  les 
Ethiopiens,  les  Atlantes;  ces  mêmes  idées  défigurées, 
reçues  par  les  Chinois,  les  Per/ès ,  les  Grecs,  &  par- 
venues jufqu'à  nous  ;  tout  femble  nous  démontrer  que 
la  première  fouche  &  la  tige  commune  des  connoif- 
faûces  humaines  appartient  à  cette  terre  de  la  haute 
Afie  ( (J ) ,  à.  que   les    rameaux    flériles  ou  dégénérés 

(^a)  Les  cultures,  les  arts,  \qs  bourgs  épars  dans  cettç  région  (  dit 
le  favant  naturallHe  M.  Pallas  )  font  les  reftes  encore  vivans  d'un 
empire  ou  d'une  focieté  florifTante ,  dont  l'hifloire  même  efl  enfévefie 
avec  fes  cites,  les  temples,  Tes  armes,  les  monumens,  dont  on  déterre 
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des  nobles  branches  de  cette  ancienne  fouche ,  fe  font 
étendus  dans  toutes  les  parties  de  la  Terre  chez  [es 
peuples  civilifés. 

Et  que  pouvons-nous  dire  de  ces  (îèclcs  de  barbarie, 
qui  fe  font  écoulés  en  pure  perte  pour  nous  !  ils  font 
enfévelis  pour  jamais  dans  une  nuit  profonde;  l'homme 
d'alors  replonge  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance,  a  pour 
ainfi  dire  ceflc  d'être  homme.  Car  la  groffièreté,  fuivie 
de  Toubli  des  devoirs,  commence  par  relâcher  les  liens 
de  la  fociéié,  la  barbarie  achève  de  les  rompre;  les  loix 
méprifées  ou  profcrites ,  les  mœurs  dégénérées  en  habi- 
tudes farouches,  l'amour  de  l'humanité,  quoique  gravé 
en  caractères  fàcrés ,  effacé  dans  les  cœurs;  l'homme 
enfin  làns  éducation,  fans  morale,  réduit  à  mener  une  vie 
folitaire  6l  fàuvage,  n'ofîre,  au  lieu  de  fa  haute  nature, 
que  celle  d'un  être  dégradé  au-deffous  de  l'animal. 

Néanmoins,  après  la  perte  des  fciences,  les  arts  utiles 
auxquels  elles  avoient  donné  naiffance,  fe  font  confervés; 
la  culture  de  la  terre ,  devenue  plus  néceffaire  à  mefure 
que  les  hommes  fe  trouvoient  plus  nombreux ,  plus 
ferrés  ;  toutes  \cs  pratiques  qu'exige  cette  même  culture, 
tous  les  arts  que  fuppofent  la  conftruélion  des  édifices, 
la  fabrication  des  idoles  &  des  armes ,  la  texture  des 
étoffes,  &c.  ont  furvécu  à  la  /cience;  ils  fe  font  répandus 
de  proche   en  proche ,  perfecflionnés  de  loin  en  loin  ; 

1~  I  -  -  B 

à  chaque  pas  d'cnornies  débris  ;  ces  peujjlades  font  les  membres 
d'une  énorme  nation ,  à  laquelle  il  manque  une  tête.  Voyage  de  Pallas 
tn  Sibaie ,  i^c. 
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ils  ont  fuivi  le  cours  des  grandes  populations;  Tancien 
empire  de  la  Chine  s'cfl  élevé  le  premier,  &  pre/que  en 
même  temps   celui  des  Atlantes   en  Afrique;  ceux  du 
continent  de  rAfje,   celui   de  l'Egypte,  d'Ethiopie  fe 
font  fucceirivement  établis ,  &  enhn    celui   de  Rome , 
auquel  notre  Europe  doit  Ton  exiftence  civile.  Ce  n'eft 
donc  que  depuis  environ  trente  fiècles,  que  la  puifTance 
de  l'homme  s'efl  réunie  à  celle  de  la  Nature,  &  s'efl 
étendue  fur  la  plus  grande  partie  de  la  Terre;  les  tréfors 
de  fa  fécondité  jufqu'alors  étoient  enfouis ,  l'homme  les 
a  mis  au  grand   jour;  fes   autres  richeffes  encore  plus 
profondément    enterrées ,    n'ont   pu   fe   dérober   à    fes 
recherclies ,   &  font  devenues  le   prix  de   fes   travaux  : 
par-tout,  lorfqu'il  s'efl  conduit  avec  fageffe,  il  a  fuivi  les 
leçons  de  la  Nature,  profité  de  fes  exemples,  employé 
fes  moyens,  &  choiTi  dans  fbn  immenfité  tous  les  objets 
qui  pouvoient  lui  fervir   ou  lui  plaire.  Par  fon   intelli- 
gence ,    les    animaux    ont    été    apprivoifés ,   fubjugués , 
domptés ,  réduits  à  lui  obéir  à  jamais  ;  par  fes  travaux , 
les  marais  ont  été  defTéchés ,  les  fleuves  contenus,  leurs 
cataraéles  effacées ,  les  forets  éclaircies ,  les  landes  cul- 
tivées; par    fa   réflexion,  les    temps   ont  été   comptés, 
les  efpaces  mefurés ,  les  mouvemcns  céleftes  reconnus , 
combinés ,  repréfeniés ,  le  Ciel  &  la  Terre  comparés , 
l'Univers  agrandi,  &  le  Créateur  dignement  adoré;  par 
fon  art  émané  de  la  fcience,  les  mers  ont  été  traverfées, 
les   montagnes    franchies ,   les   peuples   rapprochés ,  un 
nouveau  monde  découvert,  mille  autres  terres  ifoiées 
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font  devenues  Ton  domaine  ;  enfin  ia  face  entière  de  la 
Terre  porte  aujourd'hui  l'empreinte  de  ia  puifTance  de 
i'iiomme,  laquelle,  quoique  fubordonnée  à  celle  de  la 
Nature,  fouvent  a  fait  plus  qu'elle,  ou  du  moins  l'a  fi 
merveilleufement  fécondée,  que  c'efl  à  l'aide  de  nos 
mains  qu'elle  s'efl  développée  dans  toute  fbn  étendue, 
6l  qu'elle  eft  arrivée  par  degrés  au  point  de  perfedion  & 
de  magnificence  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Comparez  en  effet  la  Nature  brute  à  la  Nature  cul- 
tivée f  ùj  ;  comparez  les  petites  nations  fauvages  de 
l'Amérique  avec  nos  grands  peuples  ciA'ilifés  ;  comparez 
même  celles  de  l'Afrique ,  qui  ne  le  font  qu'à  demi  ; 
voyez  en  même  temps  l'état  des  terres  que  ces  nations 
habitent,  vous  jugerez  aifément  du  peu  de  valeur  de  ces 
hommes  par  le  peu  d'impre/fion  que  leurs  mains  ont 
faites  fur  leur  fol:  foit  (lupiditc ,  foit  pareffe,  ces  hommes 
à  demi-brutes ,  ces  nations  non  policées ,  grandes  ou 
petites ,  ne  font  que  pefer  fur  le  globe  iàns  foulager  la 
Terre,  l'affamer  fans  la  féconder,  détruire  fans  édifier, 
tout  ufer  fans  rien  renouveler.  Néanmoins  la  condition 
ia  plus  méprifable  de  l'efpèce  humaine  n'efl  pas  celle 
du  Sauvage,  mais  celle  de  ces  nations  au  quart  policées,- 
qui  de  tout  temps  ont  été  les  vrais  fléaux  de  la  nature 
humaine ,  &  que  les  peuples  civilifés  ont  encore  peine 
à  contenir  aujourd'hui:  ils  ont,  comme  nous  Tavons 
dit,  ravagé  la  première  terre  heureufe,  ils  en  ont  arraché 


(b)  Voyez  le  Diicours  qui  a  poiir  mre|  de  la  Nature,  première  vuçj 
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les  germes  du  bonheur  &  détruit  les  fruits  de  la  fcience: 
Et  de  combien  d'autres  invafions  cette  première  irrup* 
tion  des  barbares  n'a-t-elle  pas  été  i'ui\ie  I  C'tfl  de  ces 
mêmes  contrées  du  Nord,  où  le  irouvoient  autrefois  tous 
les  biens  de  rtlpèce  humaine,  qu'en/iiiie  /ont  venus 
tous  Tes  maux.  Combien  n'a-i-on  pa^  mi  de  ces  dcbor- 
démens  d'animaux  à  tace  iuimaii.e,  ton)ouis  venant  du 
Nord,  ravager  les  terres  du  Midi'  Jtiez  les  )lux  i'ur 
les  annales  de  tous  les  peuples,  voi;s  y  compicrtz  vingt 
fjècles  de  défolation,  pour  quelques  annéei>  de  paix  & 
de  repos. 

11  a  fallu  fix  cents  fiècles  à  la  Nature  pour  conftruire 
fes  grands  ouvrages,  pour  attiédir  la  Terre,  pour  en 
façonner  la  furface  &.  arriver  à  un  état  traiiquille;  com- 
bien n'en  faudra-t-il  pas  pour  que  les  hommes  arrivent; 
au  même  point  &.  cefTent  de  s'inquiéter,  de  s'agiter  & 
de  s'entre  -  détruire  î  Quand  reconnoitront-ils  que  Ja 
jouifTance  paifd)Ie  des  terres  de  leur  patrie  fuffit  à  leur 
bonheur  î  Quand  feront-ils  affez  fages  pour  rabattre  de 
leurs  prétentions ,  pour  renoncer  à  des  dominations  ima- 
ginaires,  à  des  poffeffions  éloignées,  fouvent  ruineu/es 
ou  du  moins  plus  à  charge  qu'utiles  î  L'empire  de 
i'Efpagne  aufli  étendu  que  celui  de  la  France  en  Europe, 
&  dix  fois  plus  grand  en  Amérique,  efl-il  dix  fois  plus 
puifTantî  l 'efl-il  même  autant  que  fi  cette  hère  &  grande 
nation  fe  fût  bornée  à  tirer  de  Ton  heurtufe  terre  tous 
les  biens  qu'elle  pouvoit  lui  fournir!  Les  Anglois  ,  ce 
peuple  i\  ienfé,  ii  profondément  peniant,  ii'ont-ils  pas 
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fait  une  grande  faute  en  étendant  trop  loin  les  limites 
de  leurs  colonies  !  Les  Anciens  me  paroiiïent  avoir  eu 
des  idées  plus  faines  de  ces  étabnifemens  ;  ils  ne  pro- 
jetoient  des  émigrations  que  quand  leur  population  les 
furchargeoit ,  &  que  leurs  terres  &  leur  commerce  ne  /iif- 
fifoîent  plus  à  leurs  befoins.  Les  invafions  des  barbares 
qu'on  regarde  avec  horreur  ,  n'ont-elles  pas  eu  des 
caufes  encore  plus  preffantes  lorfqu'ils  fe  font  trouvés 
trop  ferrés  dans  des  terres  ingrates,  froides  tk.  dénuées, 
&  en  même  temps  voifmes  d'autres  terres  cultivées , 
fécondes  &  couvertes  de  tous  les  biens  qui  leur  man- 
quoient  î  Mais  aufii  que  de  fang  ont  coijté  ces  funeftes 
conquêtes ,  que  de  malheurs ,  que  de  pertes  les  ont 
accom[)agnées  &  fiiivies  ! 

Ne  nous  arrêtons  pas  plus  long-temps  fur  le  tride 
fj)e6î:acle  de  ces  révolutions  de  mort  &  de  dévaflation , 
toutes  produites  par  l'ignorance;  efpérons  que  l'équilibre 
quoiqu'imparfait  qui  fe  trouve  actuellement  entre  les 
puiifances  des  peuples  civilifés  fe  maintiendra  (Se  pourra 
même  devenir  plus  fiable  à  mefure  que  les  hommes 
fentiront  mieux  leurs  véritables  intérêts ,  qu'ils  rccon- 
noîtront  le  prix  de  la  paix  &  du  bonheur  tranquille, 
qu'ils  en  feront  le  feul  objet  de  leur  ambition  ,  que  les 
Princes  dédaigneront  la  fauffe  gloire  des  conquérans  ôc 
mépriferont  la  petite  vanité  de  ceux  qui  pour  jouer  un 
rèle  les  excitent  à  de  grands  mouvemens. 

Suppofons  donc  le  monde  en  paix,  &.  voyons  de 
plus  près  combien  la  puilTance   de   l'homme  pourroit 
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influer  fur  celle  de  la  Nature.  Rien  ne  paroît  plus  difficile, 
pour  ne  pas  dire  inipoffible,  que  de  s'oppofer  au  refroi- 
diffement  fucceffif  de  la  Terre  cSc  de  réchauifer  la 
température  d'un  climat;  cependant  i'Iiomme  le  peut 
faire  &  J'a  fait.  Paris  &  Québec  font  à  peu -près  fous 
la  même  latitude  &  à  la  même  élévation  fur  le  globe; 
Paris  feroit  donc  auiïi  froid  que  Québec,  fi  la  France  & 
toutes  les  contrées  qui  l'avoifinent,  étoient  auffi  dépour- 
vues d'hommes,  auffi  couvertes  de  bois,  auffi  baignées 
par  les  eaux  que  le  font  les  terres  voifmes  du  Canada, 
i^ffainir,  défricher  <Sc  peupler  un  pays,  c'efl  lui  rendre 
de  la  chaleur  pour  plufieurs  milliers  d'années,  &  ceci 
prévient  la  feule  obje(5lion  raifonnable  que  Ton  puiiïe 
faire  contre  mon  opinion,  ou  pour  mieux  dire,  contre 
le  fait  réel  du  refroid iffement  de  la  Terre. 

Selon  votre  ijdème,  me  dira-t-on ,  toute  la  Terre 
doit  être  plus  froide  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'étoit  il  y  a 
deux  mille  ans  ;  or  la  tradition  femble  nous  prouver  le 
contraire.  Les  Gaules  &  la  Germanie  nourriffoient  àt$ 
élans,  des  loups-cerviers,  des  ours  6i  d'autres  animaux 
qui  fe  font  retirés  depuis  dans  les  pays  feptenirionaux  ; 
cette  progreffion  eft  bien  différente  de  celle  que  vous 
leur  fuppofez  du  Nord  au  Midi.  D'ailleurs  l'hiUoire  nous 
apprend  que  tous  les  ans  la  rivière  de  Seine  étoit  ordi- 
nairement glacée  pendant  une  partie  de  l'hiver;  ces  faits 
ne  paroifTent-ils  pas  être  diredement  oppofés  au  prérendu 
refroidiffement  fucceffif  du  globe  î  Ils  le  feroient,  je 
l'avoue,  fi  la  France  &  l'Allemagne  d'aujourd'hui  étoient 

femblabîes 
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remblables  à  la  Gaule  &  à  la  Germanie;  Ci  l'on  n'eut  pas 
abattu  les  forets,  ciefTcché  les  marais,  contenu  les  torrens , 
dirige  les  fleuves  &  dcfriché  toutes  les  terres  trop  cou- 
vertes (Scfurchargces  des  débris  même  de  leurs  produclions. 
Mais  ne  doit -on  pas  confidcrer  que  la  déperdition  de 
là  chaleur  du  globe  fe  fait  d'une  manière  infenfible; 
qu'il  a  fallu  fbixante-feize  mille  ans  pour  l'attiédir  au 
point  de  la  température  actuelle,  ôl  que  dans  foixante- 
feize  autres  mille  ans  il  ne  fera  pas  encore  affez  refroidi 
pour  que  la  chaleur  particulière  de  la  Nature  vivante 
y  foit  anéantie  ;  ne  faut-il  pas  comparer  enfuite  à  ce  re? 
froidifTement  fi  lent ,  le  froid  prompt  Sl  fubit  qui  nous 
arrive  des  régions  de  l'air;  fe  rappeler  qu'il  n'y  a  néan- 
moins qu'un  trente-deuxième  de  différence  entre  le  plus 
grand  chaud  de  nos  étés  &  le  plus  grand  froid  de  nos 
hivers;  Si.  l'on  fentira  déjà  que  les  caufes  extérieures 
influent  beaucoup  plus  que  la  caufe  intérieure  fiir  la 
température  de  chaque  climat,  &  que  dans  tous  ceux 
où  le  froid  de  la  région  fupérieure  de  l'air  efl  attiré 
par  l'humidité  ou  poufl"é  par  des  vents  qui  le  rabattent 
vers  la  furface  de  la  Terre,  les  effets  de  ces  caufes  par- 
ticulières l'emportent  de  beaucoup  fur  le  produit  de  la 
caufe  générale.  Nous  pouvons  en  donner  un  exemple 
qui  ne  laiflera  aucun  doute  fur  ce  fujet ,  &.  qui  prévient 
en  même  temps  toute  objedion  de  cette  efpèce. 

Dans  l'immenfe  étendue  des  terres  de  la  Guyane,  qui 
ne  font  que  des  forêts  épaiffes  oi^  le  foieil  peut  à  peine 
Suppléinem.  Tome  K  H  h 
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pénétrer,  où  les  eaux  répandues  occupent  de  grands 
efpaces,  où  les  fleuves  très-voifins  les  uns  des  autres,  ne 
font  ni  contenus  ni  diriges,  où  il  pleut  continuellement 
pendant  huit  mois  de  l'année,  l'on  a  commencé  feule- 
ment depuis  un  fiècle  à  défricher  autour  de  Cayenne 
un  très-petit  canton  de  ces  vafles  forets;  &.  déjà  la  diffé- 
rence de  température  dans  cette  petite  étendue  de  terrein 
défriché  cfl:  fi  fènfible ,  qu'on  y  éprouve  trop  de  chaleur , 
même  pendant  la  nuit  ;  tandis  que  dans  toutes  les  autres 
terres  couvertes  de  bois  il  fait  aiïez  froid  la  nuit  pour 
qu'on  foit  forcé  d'allumer  du  feu.  Il  en  efl  de  même  de  la 
quantité  &:  de  la  continuité  des  pluies,  elles  ceflent  plus 
tôt  <5c  commencent  plus  tard  à  Cayenne  que  dans  l'in- 
térieur des  terres  ;  elles  font  auffi  moins  abondantes  & 
moins  continues.  Il  y  a  quatre  mois  de  sècherefTe  abfoliie 
à  Cayenne;  au  lieu  que  dans  l'intérieur  du  pays,  la  faifon 
sèche  ne  dure  que  trois  mois,  &.  encore  y  pleut-il  tous 
les  jours  par  un  orage  afTez  violent,  qu'on  appelle  le 
grd'm  de  midi ,  parce  que  c'eft  vers  le  milieu  du  jour 
que  cet  orage  fe  forme:  de  plus,  il  ne  tonne  prefque 
jamais  à  Cayenne ,  tandis  que  \ts  tonnerres  font  violens 
&  très-fréquens  dans  l'intérieur  du  pays ,  où  les  nuages 
font  noirs  ,  épais  &  très-bas.  Ces  faits ,  qui  font  certains, 
ïie  démontrent -ils  pas  qu'on  feroit  ceffer  ces  pluies 
continuelles  de  huit  mois ,  &  qu'on  augmenteroit  prodi- 
gieufement  la  chaleur  dans  toute  cette  contrée ,  fi  Ton 
ijàruifoù  Jes  forêts  qui  la  couvrent,  {\  Ton  y  refferroii; 
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les  eaux  en  dirigeant  les  fleuves ,  &  fi  la  culture  de  la 
terre,  qui  ruppofe  le  mouvement  &:  le  grand  nombre 
des  animaux  &  des  hommes,  chaflbit  l'humidité  froide 
&  fuperfîue,  que  le  nombre  infiniment  trop  grand  des 
végétaux  attire,  entretient  &  répand  î 

Comme  tout  mouvement,  toute  adion  produit  de  la 
chaleur ,  &  que  tous  les  êtres  doués  du  mouvement 
progreiïif  font  eux-mêmes  autant  de  petits  foyers  de 
chaleur,  c'ell  de  la  proportion  du  nombre  des  hommes 
&  des  animaux  à  celui  des  végétaux,  que  dépend  (  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs  )  la  température  locale  de  chaque 
terre  en  particulier;  les  premiers  répandent  de  la  chaleur, 
les  féconds  ne  produifent  que  de  l'humidité  froide  : 
i'u/àge  habituel  que  l'homme  fait  du  feu,  ajoute  beaucoup 
à  cette  température  artificielle  dans  tous  les  lieux  où  il 
habite  en  nombre.  A  Paris ,  dans  les  grands  froids ,  les 
thermomètres ,  au  faubourg  Saint  -  Honoré ,  marquent 
2  ou  3  degrés  de  froid  de  plus  qu'au  faubourg  Saint- 
Aïarccau  ;  parce  que  le  veni  du  nord  fe  tempère  en 
paffant  /iir  les  cheminées  de  cette  grande  ville.  Une 
feule  foret  de  plus  ou  de  moins  dans  un  pays  fuffit 
pour  en  changer  la  température  :  tant  que  les  arbres 
font  iùr  pied ,  ils  attirent  le  froid ,  ils  diminuent  par 
leur  ombrage  la  chaleur  du  Soleil ,  ils  produifent  des 
vapeurs  humides  qui  forment  des  nuages  &  retombent 
en  pluie,  d'autant  plus  froide  qu'elle  defcend  de  j)lus 
haut;  &  fi  ces  forets  font  abandonnées  à  la  feule  Nature, 
ces  mêmes  arbres  tombes  de  yétulté  pourriffent  froide^ 

H  h   \j 
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ment  fur  la  terre;  tandis  qu'entre  les  mains  de  l'Iiommc, 
ils  fervent  d'aliment  à  l'élément  du  feu,  &.  deviennent 
les  caufes  fecondaires  de  toute  chaleur  particulière.  Dans 
ies  pays  de  prairies,  avant  la  récolte  des  Jierbes ,  on  2 
toujours  des  rofées  abondantes  &  très-fbuvent  de  petites 
pluies ,  qui  ceiïent  dès  que  ces  herbes  font  levées  :  ces 
petites  pluies  deviendroient  donc  plus  abondantes  &.  ne 
cefftroient  pas,  li  nos  prairies,  comme  les  favannes  de 
i'Amérique  ,  éioient  toujours  couvertes  d'une  même 
quantité  d'herbes  qui,  loin  de  diminuer,  ne  peut  qu'aug- 
menter, par  l'engrais  de  toutes  celles  qui  fe  defsèchent 
&  pourrillent  fijr  la  terre. 

Je  donnerois  aifément  plufieurs  autres  exemples  [j^Jt 
qui  tous  concourent  à  démontrer  que  l'homme  peut 
modilier  les  influences  du  climat  qu'il  habite,  &  en  fixer 
pour  ainfi  dire  la  température  au  point  qui  lui  convient: 
Et  ce  qu'il  y  a  de  fmgulier,  c'ell  qu'il  lui  feroit  plus 
difficile  de  refroidir  la  Terre  que  de  la  rcchaufier;  maître 
de  l'élément  du  feu ,  qu'il  peut  augmenter  &.  propager 
à  fon  gré,  il  ne  l'eft  pas  de  l'élément  du  froid,  qu'il  ne 
peut  faihr  ni  communiquer.  Le  principe  du  froid  n'ert: 
pas  même  une  fubftance  réelle,  maib  une  fimple  privation 
ou  plutôt  une  diminution  de  chaleur;  diminution  qui 
doit  être  très-grande  dar.^  les  hautes  régions  de  l'air,  & 
qui  l'efl  affez  à  une  lieue  de  diflance  de  la  Terre  pour 
y  convertir  en   grêle  &.  en  neige  les  vapeurs  aqueufes. 


[s  ^]  Voyez  ci-aprcs  les  Notes  juftificativcs  des  faits. 
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Car  les  émanations  de  la  chaleur  propre  du  globe  fuiNcnt 
la  même  loi  que  toutes  les  autres  quantités  ou  qualités 
ph)riques  qui  partent  d'un  centre  commun;  is.  leur 
intenfité  décroiiïant  en  raifon  inverfe  du  carré  de  la 
diftance,  il  paroît  certain  qu'il  fait  quatre  fois  plus  froid 
à  deux  lieues  qu'à  une  lieue  de  hauteur  dans  notre 
aunofphère,  en  prenant  chaque  point  de  la  furface  de 
la  Terre  pour  centre.  D'autre  part,  la  chaleur  intérieure 
du  globe  efl  confiante  dans  toutes  les  faifons  à  i  o  degrés 
au-delTus  de  la  congélation:  ainfi  tout  froid  plus  grand  , 
ou  plutôt  toute  chaleur  moindre  de  i  o  degrés ,  ne  peut 
arriver  fur  la  Terre  que  j)ar  la  clrute  des  matières 
refroidies  dans  la  région  fupérieure  de  l'air,  où  les  effets 
de  cette  chaleur  propre  du  globe  diminuent  d'autant 
plus  qu'on  s'élève  plus  haut.  Or  la  puiffance  de  l'homme 
ne  s'étend  pas  fi  loin  ;  il  ne  peut  faire  defcendre  le  froid 
comme  il  fait  monter  le  chaud;  il  n'a  d'autre  moyen 
pour  fe  garanti-r  de  la  trop  grande  ardeur  du  Soleil  que 
de  créer  de  l'ombre;  mais  il  efl  bien  plus  aifé  d'abattre 
des  forets  à  h  Guyane  pour  en  réchauffer  la  terre  hu- 
mide, que  d'en  planter  en  Arabie  pour  en  rafraîchir  les 
fables  arides  :  cependant  une  ieule  foret  dans  le  milieu 
de  ces  dé/èrts  brCilans  Ilifiiroit  pour  les  tempérer,  pour 
y  amener  les  eaux  du  ciel  ,  pour  rendre  à  la  terre  tous 
les  principes  de  (à  fécondité,  &  par  conféquent  pour  y 
faire  jouir  l'hoiiime  de  toutes  les  douceurs  d'un  climat 
tempéré. 

C'clt  de  la  différence  de  température  que  dépend  la 
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plus  ou  moins  grande  énergie  de  la  Nature  ;  Taccroif- 
fèment,  le  développement  &  la  produélion  même  de 
tous  les  êtres  organifés  ne  font  que  des  effets  particuliers 
de  cette  caufe  générale:  ainfi  l'homme  en  la  modifiant, 
peut  en  même  temps  détruire  ce  qui  lui  nuit  &  faire 
éclore  tout  ce  qui  lui  convient.  Heureufes  les  contrées 
où  tous  les  élcmens  de  la  température  fe  trouvent  ba- 
lancés ,  &:  afi'ez  avantageufement  combinés  pour  n'opérer 
que  de  bons  effets  !  Mais  en  efl-il  aucune  qui  dès  fon 
origine  ait  eu  ce  privilège  \  aucune  oii  la  puiffance  de 
l'homme  n'ait  pas  fécondé  celle  de  la  Nature,  foit  en 
attirant  ou  détournant  les  eaux,  foit  en  détrui/ànt  les 
herbes  inutiles  &  les  végétaux  nuifibles  ou  fuperflus,  foit 
en  fe  conciliant  les  animaux  utiles  &  les  multipliant!  Sur 
trois  cents  efpèces  d'animaux  quadrupèdes  &  quinze  cents 
efpèces  d'oifcaux  qui  peuplent  la  furface  de  la  Terre  , 
l'homme  en  a  choili  dix-neuf  ou  vingt  (cj\  &  ces  vingt 
efpèces  figurent  feules  plus  grandement  dans  la  Nature 
&  font  plus  de  bien  fur  la  Terre  que  toutes  les  autres 
efpèces  réunies.  Elles  figurent  plus  grandement,  parce 
qu'elles  font  dirigées  par  l'homme,  &  qu'il  les  a  prodi- 
gieufement  multipliées  ;  elles  opèrent  de  concert  avec 
lui  tout  le  bien  qu'on  peut  attendre  d'une  fage  admi- 
niflration  de  forces  &  de  puiffance  pour  la  culture  de 
w  — — ' ■  ■  " 

^cj  L'cle'phant,  le  chameau,  le  cheval,  fane,  le  bœuf,  la  brebis, 
la  chèvre ,  le  cochon ,  le  chien  ,  le  chat ,  le  laina ,  la  vigogne  ,  le  buffle. 
Les  poules,  les  oies,  les  dindons,  les  canards,  les  paons,  les  faifans, 
les  pigeons. 
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la  Terre ,  pour  le  tranfport  &  le  commerce  de  fes 
produdions,  pour  l'augmentation  des  fubfjilanccs ,  en 
un  mot ,  pour  tous  les  befoins  ,  &  même  pour  les 
plaifirs  du  feul  maître  qui  puiffe  pa}XT  leurs  fervices 
par  fes  fbins. 

Et  dans  ce  petit  nombre  d'efpèccs  d'animaux  dont 
riiomme  a  fait  choix,  celles  de  la  poule  &  du  cochon 
qui  font  les  plus  fécondes,  font  aulTi  les  plus  gc'ncra- 
lement  répandues,  comme  h  l'aptitude  à  la  plus  grande 
multiplication  étoit  accompagnée  de  cette  vigueur  de 
tempérament  qui  brave  tous  les  inconvéniens.  On  a 
trouvé  la  poule  &  le  cochon  dans  les  parties  les  moins 
fréquentées  de  la  Terre,  à  Otahiti  <&  dans  les  autres  îles 
de  tous  temps  inconnues  &  les  plus  éloignées  des 
continens;  il  femble  que  ces  cfyhccs  aient  fuivi  ccWe 
de  l'iiomme  dans  toutes  Tes  migrations.  Dans  le  conti- 
nent ifolé  de  l'Amérique  méridionale  où  nul  de  nos 
animaux  n'a  pu  pénétrer,  on  a  trouvé  le  pécari  &  la 
poule  fauvage,  qui  quoique  pkis  petits,  ik  un  peu  dif- 
férens  du  cochon  &  de  la  poule  de  notre  conti;ient , 
doivent  néanmoins  ctre  regardes  comme  c/pèces  très- 
voihnes  qu'on  pourroit  de  même  réduire  en  domeflicité; 
mais  l'homme  fauvage  n'ayant  point  d'idée  de  la  fociété, 
n'a  pas  même  cherché  celle  des  animaux.  Dans  toutes 
les  terres  de  l'Amérique  méridionale,  les  Sauvages  n'ont 
point  d'animaux  domefliques  ;  ils  détruifent  indifférem- 
ment les  bonnes  efpèces  comme  les  mau\aifes;  ils  ne  font 
choix  d'aucune  pour  les  élever  ^  les  multiplier,  tandis 
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qu'une  feule  efpèce  féconde  comme  celle  du  Iwcco  (d) 
qu'ils  ont  fous  la  main ,  leur  fourniroit  fans  peine  & 
feulement  avec  un  peu  de  fbin,])lus  de  rii[)(iilances  qu'ils 
ne  peuvent  s'en  procurer  par  leurs  cliafTcs  pénibles. 

Auffi  le  premier  irait  de  l'homme  qui  commence 
à  fe  civiiilèr  eft  l'empire  qu'il  fait  prendre  fur  les  ani- 
maux ,  &  ce  premier  trait  de  fon  intelligence  devient 
enfuite  le  plus  grand  caraétère  de  fa  puiffance  fur  la 
Nature;  car  ce  n'efl  qu'après  fe  les  être  fbumis  qu'il  a, 
par  leurs  fècours ,  changé  la  face  de  la  Terre ,  converti 
les  défèris  en  guérets  &.  les  bruyères  en  épis.  En  mul- 
tipliant les  efpèces  utiles  d'animaux,  l'homme  augmente 
fur  la  Terre  la  quantité  de  mouvement  &.  de  vie ,  W 
ennoblit  en  mcme-temps  la  fiiite  entière  des  êtres  &  s'en- 
noblit lur-mcme  en  transformant  le  vcî^étal  en  animal  ai 
tous  Ac\.\\  en  fa  propre  fubflance  qui  fe  répand  enfuite 
par  une  nombreufè  multiplication;  par-tout  '\\  produit 
l'abondance,  toujours  fuivie  de  la  grande  population; 
àts  millions  d'iiommes  -exiftcnt  dans  le  mcme  efpace 
qu'occupoient  autrefois  deux  ou  trois  ctnxs  i2i\i\zg(ts , 
des  milliers  d'animaux  où  il  y  avoit  à  peine  quelques 
individus;  par  lui  &  pour  lui  les  germes  précieux  font 
les  feuls  développés,  les  productions  de  la  claffe  la  plus 
noble  les  feules  cultivées  ;  fur  l'arbre  immenfe  de  la 
fécondité  les  branches  à  fruit  feules  fubfiflantes  &  toutes 
perfe6lionnées. 

^ ;- ■ — ^ 

(d)  Gros  oilèau  ircs-fecond,  &  dont  la  thair  eft  auffi  bonne  que 
telle  du  faiihn. 

Le 
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Le  grain   dont  l'homme   fait  Ton   pain  ,  n'efl   point 
un  don  de  la  Nature,  mais  le  grand,  Vm'ÛG  fruit  de  Tes 
recherches  &.  de  fon  intelhgence  dans  le  premier  des 
ans;  nulle  part  fur  la  Terre,  on  n'a  trouvé  du  Lié  fauvage, 
&  c'efl  évidemment  une   herbe   perfeélionnée   par  fes 
foins  ;  W  a  donc  fallu  reconnoître  &  choifir  entre  mille 
&  mille  autres,  cette  herbe  précieufe,  il  a  fallu  la  femer, 
la   recueillir   nombre   de  fois    pour   s'apercevoir  de   fa 
multiplication  ,   toujours  proportionnée  à  la  culture  &.  à 
l'engrais  des  terres.   Et  cette  propriété,  pour  ainfi   dire 
unique,  qu'a  le  froment  de  réfifler  dans  {on  premier  âge 
au  froid  de  nos  hivers,  quoique  fournis  comme  toutes 
les  plantes  annuelles,  à  périr  après  avoir  donne  fa  graine, 
&  la  qualité  merveilleufe   de  cette  graine  qui  convient 
à  tous  les  hommes,  à  tous  les  animaux,  à  prefque  tous 
les  climats,  qui   d'ailleurs  fe   conferve  long-temps  fans 
altération ,   fans    perdre   la  puilTance   de   fe   reproduire , 
tout  nous  démontre  que  c'eft  la  plus  heureufe  découverte 
que  l'homme  ait  jamais  faite,  (Se  que   quelqu'ancienne 
qu'on  veuille  la  iuppofer,  elle  a  néanmoins  été  précédée 
de  l'art  de  l'agriculture  fondé  fur  la  fcience,  &  perfec- 
tionné par  l'oblèrvation. 

Si  l'on  veut  des  exemples  plus  modernes  &  même 
récens  de  la  puifTance  de  l'homme  fur  la  nature  des 
végétaux,  il  n'y  a  qu'à  comparer  nos  légumes,  nos 
fleurs  &  nos  fruits  avec  les  mêmes  efpèces  telles  qu'elles 
étoient  il  y  a   cent   cinquante  ans  ;    cette  comparaifon 

Supplément.  Tome  V^  li 
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peut  fe  faire  immédiatement  &:  très-précircmcnt  en  par- 
courant des  yeux  ia  grande  colledion  de  dclfins  coloriés, 
commencée  dés  le  temps  de  Gûjîon  d'Orlcûns  ôl  qui  fe 
continue  encore  aujourd'hui  au  Jardin  du  Roi;  on  y  verra 
peut-être  avec  furprife  que  les  plus  belles  fleurs  de  ce 
temps,  renoncules,  œillets,  tulipes,  oreilles-d'ours,  &€. 
feroient  rejetces  aujourd'hui  ,  je  ne  dis  pas  par  nos 
Fleurides,  mais  par  les  Jardiniers  de  villages.  Ces  fleurs 
quoique  déjà  cultivées  alors,  n'étoient  pas  encore  bien 
loin  de  leur  état  de  nature.  Un  fimple  rang  de  pétales, 
de  longs  pifliles  ôi  des  couleurs  dures  ou  faufles,  fans 
velouté, fans  variété,  fans  nuances,  tous  cara6tcres  agrefles 
de  la  nature  fauvage.  Dans  les  plantes  potagères ,  une 
feule  efj^èce  de  chicorée  &:  deux  fortes  de  laitues  , 
toutes  deux  aflez  mauvaifes  ,  tandis  qu'aujourd'hui 
nous  pouvons  compter  plus  de  cinquante  laitues  &  chi- 
corées, toutes  très-bonnes  au  goût.  Nous  pouvons  de 
même  donner  la  date  très-moderne  de  nos  meilleurs 
fruits  à  pépins  Si  à  noyaux ,  tous  différens  de  ceux  des 
anciens  auxquels  ils  ne  reflemblent  que  de  nom  :  d'or- 
dinaire les  chofes  refîent  Si.  les  noms  changent  avec  le 
temps;  ici  c'efl  le  contraire,  les  noms  font  demeurés 
Si  les  chofes  ont  changé  ;  nos  pèches  ,  nos  abricots , 
nos  poires  font  des  productions  nouvelles  auxquelles  on 
a  confervé  les  vieux  noms  des  productions  antérieures. 
Pour  n'en  pas  douter,  il  ne  faut  que  comparer  nos  fleurs 
Si  nos  fruits  ave  les  defcriptions  ou  plutôt  les  notices 
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que  les  auteurs  Grecs  &  Latins  nous  en  ont  laiiïecs, 
toutes  leurs  fleurs  étoient  fimples  &  tous  leurs  arbres 
fruitiers  n'étoient  que  des  fauvageons  alTez  mal  ciioilîs 
dans  chaque  genre,  dont  les  petits  fruits  âpres  ou  fecs, 
n'avoient  ni  la  faveur  ni  la  beauté  des  nôtres. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  y  ait  aucune  de  ces  bonnes  & 
nouvelles  efpcces  qui  ne  foit  originairement  ilTuc  d'un 
fauvageon  ;  mais  combien  de  fois  n'a-t-il  pas  fallu  que 
l'homme  ait  tenté  la  Nature  pour  en  obtenir  ces  eipcces 
exceflentes  l  combien  de  milliers  de  germes  n'a-t-il  pas 
été  obligé  de  confier  à  la  terre  pour  qu'elle  les  ait  enfin 
produits  [  Ce  n'efl  qu'en  femant,  élevant,  cultivant  <5c 
mettant  à  fruit  un  nombre  prefque  infini  de  végétaux  de 
la  même  efpèce,  qu'il  a  pu  reconnoître  quelques  individus 
portant  des  fruits  plus  doux  &  meilleurs  que  les  autres  ; 
&  cette  première  découverte  qui  fuppofe  déjà  tant  de 
foins,  feroit  encore  demeurée  flérile  à  jamais  s'il  n'en  eût 
fait  une  féconde  qui  fuppofe  autant  de  génie  que  la  pre- 
mière exigeoit  de  patience;  c'efl  d'avoir  trouvé  le  moyen 
de  multiplier  par  la  greffe  ces  individus  précieux ,  qui 
malheureufement  ne  peuvent  faire  une  lignée  au/Fi  noble 
qu'eux  ni  propager  par  eux  -  mêmes  leurs  excellentes 
qualités:  (Se  cela  (èul  prouve  que  ce  ne  font  en  effet  que 
des  qualités  purement  individuelles  6l  non  des  propriétés 
fpécitiques  ;  car  les  pépins  ou  noyaux  de  ces  excellens 
fruits,  ne  produifent  comme  les  autres,  que  de  fimpîes 
(àuvageons,  &l  par  conféquent  ils   ne  forment  pas  des 

li  ij 
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efpèces  qui  en  foient  efTeniieHemcnt  diifcrentes;  miis  au 
moyen  de  la  greffe,  l'homme  a  pour  ainfi  dire  crée  des 
e/])èces  Tccondaires  qu'il  peut  propager  &  multij)lier  à  Ton 
gré  :  le  bouton  ou  la  petite  branche  qu'il  joint  au  fauvageon, 
renferme  celte  qualité  individuelle  qui  ne  peut  /è  tranf- 
meitre  par  la  graine ,  &  qui  n'a  be/bin  que  de  /ê  déve- 
lopper pour  produire  les  mêmes  fruits  que  l'individu 
dont  on  les  a  féparés  pour  les  unir  au  fauvageon  ,  lequel 
ne  leur  communique  aucune  de  fes  mauvai/ès  qualités, 
parce  qu'il  n'a  pas  contribué  à  leur  formation ,  qu'il  n'eft 
pas  une  mère,  mais  une  fjmple  nourrice  qui  ne  /èrt  qu'à 
leur  développement  par  la  nutrition. 

Dans  les  animaux ,  la  plupart  des  quajjtés  qui  pa- 
roifTent  individuelles ,  ne  laiffent  pas  de  /è  irdinùwcnve 
Se  de  fe  propager  par  la  même  voie  que  les  propriétés 
ipécifiques;  il  étoit  donc  plus  facile  à  i'iiomme  d'influer 
fur  la  nature  des  anijiiaux  que  fur  celle  des  végétaux. 
Les  races  dans  chaque  efpèce  d'animal  ne  font  que  des 
variétés  confiantes  qui  fe  perpétuent  par  la  génération , 
au  lieu  que  dans  les  efpèces  végétales  d  n'y  a  point  de 
races .  point  de  variétés  affez  confiantes  pour  être  perpé- 
tuées par  la  reproduélion.  Dans  les  feules  efpèces  de  Ja 
poule  &  du  pigeon,  l'on  a  fait  naître  très-récemment 
de  nouvelles  races  en  grand  nombre,  qui  toutes  peuvent 
fe  prop:'ger  d'elles-mêmes;  tous  les  jours  dans  les  autres 
efpèces  on  relève,  on  ennoblit  les  races  en  les  croifant; 
de  temps  en   temps  on  aciimate,  on   civilife   quelques 
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cfyhces  étrangères  ou  fauvages.  Tous  ces  exemples  mo- 
dernes &  récens,  prouvent  que  l'homme  n'a  connu  que 
tard  l'étendue  de  fa  puiffance ,  &  que  même  il  ne  la 
connoît  pas  encore  alFez;  elle  dépend  en  entier  de 
l'exercice  de  fon  intelligence;  ainfi  plus  il  obfervera, 
j)îus  il  cultivera  la  Nature,  plus  il  aura  de  moyens  pour 
le  la  foumettre  &  de  facilités  pour  tirer  de  fon  fein  des 
richefTes  nouvelles ,  uns  diminuer  les  tréfois  de  Çon 
inéj)uifàble  fécondité. 

El  que  ne  pourroit-il  pas  fur  lui-même,  je  veux  dire 
fur  fa  propre  cfyhcc,  fi  la  volonté  étoit  toujours  dirigée 
])ar  rintelligence  î  Qui  fait  jufqu'à  quel  ])oint  l'homme 
pourroit  perfectionner  fa  nature,  foit  au  moral ,  foit  au 
phyfiqueî  Y  a-t-il  une  feule  nation  qui  puiffe  fe  vanter 
d'être  arrivée  au  meilleur  gouvernement  po/hble,  qui 
fcroit  de  rendre  tous  [gs  hommes,  non  pas  également 
heureux,  mais, moins  inégalement  malheureux;  en  veillant 
à  leur  confervaiion  ,  à  l'épargne  de  leurs  fueurs  &  de 
leur  fang  par  la  paix,  par  l'abondance  des  fubfj (lances , 
j)ar  les  aifances  de  la  vie  &.  les  facilités  pour  leur  pro- 
j)agation  :  voilà  le  I)Ut  moral  de  toute  fociété  qui 
chercheroit  à  s'améliorer.  Et  j)our  le  pliyfique ,  la 
Médecine  6i  les  autres  arts  dont  l'objet  efl  de  nous 
conferver,  font-ils  auffi  avancés,  auifi  connus  que  les 
arts  deflruéleurs,  enfantés  par  la  guerre  !  Il  (émble  que 
de  tout  temps  l'homme  ait  fait  moins  de  réilexious  fur 
Je  bien  que  de  recherches  pour  le  mal  ;   toute  fociété 
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efl  mêlée  de  l'un  &  de  l'autre;  &  comme  de  tous  les 
fentimens  qui  affedent  la  multitude ,  la  crainte  eft  le 
plus  puiffant,  les  grands  taiens  dans  l'art  de  faire  du  mal 
ont  été  les  premiers  qui  aient  frappé  refJDrit  de  l'homme, 
enfuite  ceux  qui  l'ont  amufc  ont  occupé  Ton  cœur  ,  & 
ce  n'eft  qu'après  un  trop  long  ufage  de  ces  deux 
moyens  de  faux  honneur  &.  de  plaifir  flérile,  qu'enfin 
il  a  reconnu  que  fa  vraie  gloire  eft  la  fcience ,  &  la  paix 
fon  vrai  bonheur. 


'-^j*'  '-  î. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

Aux  articles  qui  contiennent  les  preuves  de  la 
Théorie  de  la  Terre  ^  volume  \!^\  depuis 
la  page  1 2y  jufquà  la  fin  de  ce  volume. 

Additions  à  l'Article  qui  a  pour  titre.  De  la 
formation  des  Planètes,  volume  If\  pû^e  1 2j, 

I. 

Sur  la  dijîancc  de  la  Terre  au  Soleil. 

J'Ai  dit,  page  1 2y ,  que  la  Terre  ejl  fuuéc  à  trente 
millions  de  lieues  du  Soleil j  Si  c'ctoit  en  effet  l'opinion 
commune  des  Aflronomes  en  174-5  ,  lorfque  j'ai  écrit 
ce  Traité  de  la  formation  des  Planètes;  mais  de  nouvelles 
obfervaiions ,  &  fur -tout  la  dernière,  faite  en  1769, 
du  pafTage  de  Vénus  fur  Je  difque  du  Soleil ,  nous  ont 
démontré  que  cette  difîance  de  trente  millions  doit  être 
augmentée  de  trois  ou  quatre  millions  de  lieues  ;  & 
c'efl  par  cette  raifon  que  dans  les  deux  Mémoires  de 
ia  partie  hypothétique  de  cet  Ouvrage ,  j'ai  toujours 
compté  trente  trois  millions  de  lieues  &  non  pas  trente, 
pour  la  diilance  moyenne  de  la  Terre  au  Soleil.  Je  fuis 
obligé  de  faire  cette  remarque ,  afin  qu'on  ne  me  mette 
pas  en  op^oùiion  ayec  moi-mêmej; 
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Je  dois  encore  remarquer  que,  non -feulement  on 
a  reconnu  par  les   nouvelles  obiervaiions ,  que  le  Soleil 
étoit  à  quatre  millions  de  lieues  de  plus  de  didance  de 
ia  Terre ,   mais  aulFi   qu'il   croie  plus   volumineux   d'un 
fixième ,  c^.   que    par  con/ëquent  le  volume   entier  des 
Planètes  n  efl  guère  que  la  huit  centième  partie  de  celui 
du  Soleil,  &  non  pas  la  fix  cents  cinquantième  partie, 
comme  je  l'ai  avance,  d'après  les  connoifTances  que  nous 
en  avions  en  1745  fur  ce  fujet;  cène  différence  en  moins 
rend  d'autant  plus  plaufible  la  po/Tibiliié  de  cette  pro- 
jedion  de  la  matière  des  Planètes  liors  du  Soleil. 

1   I. 

Sur  la  mature  du  Soleil  ir  des  Planètes, 

J'a  I  dit ,  pac^e  Jj^,  que  la  mat'ûrc  opaque  qui  compofe 
le  corps  des  Planètes  ^  fut  rcellcment  féparée  de  la  matière 
Iwn'uieufe  qui  compofe  le  Sole'iL 

Cela  pourroit  induire  en  erreur;  car  la  matière  des 
Planètes  au  fortir  du  Soleil ,  ctoit  au/Ti  lumincufè  que 
la  matière  même  de  cet  aflre  ;  &  les  Planètes  ne  font 
devenues  opaques ,  ou  pour  mieux  dire  obfcures ,  que 
quand  leur  état  d'incandefcence  a  ceffé.  J'ai  déterminé 
la  durée  de  cet  état  d'incandefcence  dans  plufieurs 
matières  que  j'ai  foumifes  à  l'expérience,  &  j'en  ai 
conclu  par  analogie,  ia  durée  de  i'incandefcence  de 
chaque  Planète  dans  le  premier  Mémoire  de  la  partie 
hypothétique. 

Au  relte ,  comme  le  torrent  de  la  matière  projetée 

par 


I 
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par  la  comète  liors  du  corps  du  Soleil  ,  a  traverfé 
l'immcnfe  atmofphère  de  cet  aftre;  il  en  a  entraîné  le> 
parties  volatiles,  aériennes  (Se  aqueufes  qui  forment  au- 
jourd'hui les  atmofphères  &  les  mers  des  Planètes.  Ainfi 
l'on  peut  dire  qu'à  tous  égards  la  matière  dont  font 
compofées  les  Planètes  e(l  la  même  que  celle  du  Soleil , 
&  qu'il  n'y  a  d'autre  différence  que  par  le  degré  de 
chaleur,  extrême  dans  le  Soleil,  &  plus  ou  moins  attiédie 
dans  les  Planètes,  fuivant  le  rapport  compofé  de  leur 
cpaiffcur  &  de  leur  denfité. 

III. 

Sur  le  rapport  de  la  denfué  des  Planètes  avec  leur  vît ejfc. 

J'ai  (\\\.  y  page  i^^,  o^xcn  fuiratit  la  prcforiion  de 
ces  rapports ,  la  dcufitc  du  globe  de  la  Terre  ne  devrait  être 
que  eo?nme  20 6 -y-^,  an  lien  d'être  ^00. 

Cette  denfité  de  la  Terre  qui  fe  trouve  ici  trop 
grande ,  relativement  à  la  vîteffe  de  fon  mouvement 
autour  du  Soleil,  doit  être  un  peu  diminuée,  par  une 
raifon  qui  m'avoit  échappé;  c'eft  que  la  Lune,  qu'on 
doit  regarder  ici  comme  faifant  corps  avec  la  Terre  , 
cfl  moins  denfe  dans  la  raifon  de  -702  à  looo,  &  que 
le  globe  lunaire  faifant—/  du  volume  du  globe  tcrreftre  , 
il  faut  par  conféquent  diminuer  la  denfjté  ^00  de  la 
Terre,  d'abord  dans  la  raifon  de  1000  ql  joz  ,  ce  qui 
nous  donneroit  281,  c'e(l-à-dire ,  i  1 9  de  diminution 
fur  la  denfjté  400 ,  ^i  la  Lune  étoit  auifi  grolTe  que  la 
Terre;  mais  comme  elle  n'en  fait  ici  que  la  49/ partie, 
Supplément,  Tome  V,  Kk 
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cela  ne  produit  qu'une  diminution  de -^  ou  2^;  &:par 
confcquent  la  denlité  de  notre  globe  relativement  à  fa 
vîteiTe,  au  lieu  de  206-^  doit  être  ellimée  206  — 
-I-  2^,  c'e(l-a-dire ,  à  peu-près  209.  D'ailleurs  Ton  doit 
prcfumer  que  notre  globe  ctoit  moins  denfe  au  com- 
mencement qu'il  ne  l'efl  aujourd'hui,  <Sc  qu'il  Tell  devenu 
beaucoup  plus,  d'abord  par  le  refroidiflement ,  &  enfuite 
par  i'aiiaifTcment  des  vaftes  cavernes  dont  fon  intérieur 
étoit  rempli  :  cette  opinion  s'accorde  avec  la  connoiffance 
que  nous  avons  des  bouleverfèmens  qui  font  arrives ,  & 
qui  arrivent  encore  tous  les  jours  à  la  furface  du  globe,  (Se 
jufqu'à  d'affez  grandes  profondeurs.  Ce  fait  aide  même 
à  expliquer  comment  il  efl  polTible  que  les  eaux  de  la  mer 
aient  autrefois  été  fùpcrieures  de  deux  mille  toifes  aux 
parties  de  la  Terre  aclueliement  habitées;  car  ces  eaux 
la  couvriroient  encore  fi ,  par  de  grands  affaiffemens ,  la 
furface  de  la  Terre  ne  s'étoit  abaiffée  en  diirérens  Gnàrons 
pour  former  les  baïïins  de  la  mer  &  les  autres  réceptacles 
des  eaux ,  tels  qu'ils  font  aujourd'hui. 

Si  nous  fuppofons  le  diamètre  du  globe  terreflre  de 
2863  lieues,  il  en  avoit  deux  de  plus  lorfque  les  eaux 
le  couvroient  à  2000  toifes  de  hauteur.  Cette  différence 
du  volume  de  la  Terre  donne  ^  d'augmentation  pour 
fa  denfité ,  par  le  feul  abaiffement  dts  eaux  :  on  peut 
même  doubler  &  peut-être  tripler  cette  augmentation  de 
denfité  ou  cette  diminution  de  volume  du  globe ,  par 
l'affaiffement  &.  les  éboulemens  des  montagnes  ,  &  par 
Je  remblais  des  vallées;  en   forte  que  depuis  la  chute 
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des  eaux  fur  la  Terre,  on  peut  raifbnnablement  prcfumer 
qu'elle  a  augmenté  de  plus  d'un  centième  de  denfité. 

I   V. 

Sur  le  rapport  donné  par  Newton  entre  la  dcnfné  des 
Planètes  ér  le  degré  de  chaleur  qutlles  ont 

à  fupporter, 

J  'a  I  dit ,  pûge  i^j  ,  que  ,  malgré  la  coiifîûnce  que 
ment  ait  les  conjetliircs  de  Newton ,  la  denfué  des  Planètes 
a  plus  de  rapport  avec  leur  vitejje  qu'avec  le  degré  de  chaleur 
qu'elles  ont  à  fupporter. 

Par  l'eflimaiion  que  nous  avons  faite  dans  les  Mé- 
moires précédens,  de  Tadion  de  la  chaleur  Tolaire  iur 
chaque  planète,  on  a  dû  remarquer  que  cette  chaleur 
folaire  eft  en  général  fi  peu  confidcrahle,  qu'elle  n'a 
jamais  pu  produire  qu'une  très-légère  différence  fur  la 
denfité  de  chaque  planète;  car  l'adion  de  cette  chaleur 
folaire,  qui  eft  foible  en  elle-même,  n'influe  fïir  la  denfué 
des  matières  planétaires  qu'à  la  furface  même  des  pla- 
nètes ;  &  elle  ne  peut  agir  fur  la  matière  qui  e(t  dans 
l'intérieur  des  globes  planétaires,  puifque  celte  chaleur 
folaire  ne  peut  pénétrer  qu'à  une  très-petite  profondeur. 
Ainfi  la  denfité  totale  de  la  maffe  entière  de  la  planète 
n'a  aucun  rapport  avec  cette  chaleur  qui  lui  eft  envoyée 
du  Soleil. 

Dès-lors  il  me  paroît  certain  que  la  denfité  des  pla- 
nètes ne  dépend  en  aucune  façon  du  degré  de  chaleur 
qui  leur  eft  envoyée  du  Soleil,  &  qu'au  contraire  cette 
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denfiié  des    pîanètes    doit   avoir    un    rapport   necefTaire 
avec  leur  vîtefTe,  laquelle  dépend  d'un  autre   rapport, 
qui  me  paroît  immédiat ,  c'efî  celui  de  leur  diflance  au 
Soleil.  Nous  avons  vu  que  les  parties  les  jilus  denfes  fe 
font  moins  éloignées  que  les  parties  les  moins  déniés , 
dans    le    temps    de    la    projedion  générale.   Mercure  , 
qui    efl    compofé    des    parties    les    plus    denfês    de    la 
matière  projetée  hors  du  Soleil ,  eft  reflé  dans  le  voifi- 
nage  de  cet  afîre;  tandis  que  Saturne,  qui  t(ï  compofc 
des    parties    les    plus    légères    de    cette    mcnie    matière 
projetée ,    s'en    efl    le    plus    éloigné.    Et    comme    les 
planètes   les   plus    diftantes    du   Soleil    circulent   autour 
de  cet   aflre   avec   plus  de  vîtefTe   que  les  planètes  les 
plus  voifmes ,  il  s'enfuit  que  leur  denfitc  a  un  rapport 
médiat  avec  leur  vîtefTe,  &   plus   immédiat   avec   leur 
diflance    au    Soleil.   Les    diflances    des    iix   planètes   au 
Soleil ,  font  comme     4,      7,       10,     15,    ^2,  9^. 
Leursdenfités comme  2040,  1270,  icoo,  730,  292,  184. 

Et  fi  l'on  fuppo/è  les  denfjtés  en  railon  inver/e  des 
diflances ,  elles  feront  2040,  11  60,  889^,  660,  210, 
1J9;  ce  dernier  rapport  entre  leurs  deninés  lijlpedives 
efl  peut-être  plus  réel  que  le  premier,  parce  qu'il  me 
paroît  fondé  fur  la  caufe  phyfique  qui  a  du  produire 
la  difTérence  de  denfité  dans  chaque  planète. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

'A  l'Article  qui  a  pour  titre:  Géographie ,  voL  I,p.  2v  ^. 

I. 

Sur  rétendue  des  Contmens  terrejlres» 

JlACE  20^  &fmvajitesj  j'ai  dit  que  la  ligne  que  /*ûn 
peut  tirer  dans  la  plus  grande  longueur  de  l'ancien  continent, 
cjl  d'environ  ^6' 00  lieues.  J'ai  entendu  des  lieues  comme 
on  les  compte  aux  environs  de  Paris,  de  2000  ou  2100 
toifes  chacune  &  qui  font  d'environ  2-7  au  degré. 

Au  rede ,  dans  cet  article  de  Gcographie  générale, 
j'ai  tâché  d'apporter  i'exaditude  que  demandent  des  fujets 
de  cette  e/pèce;  néanmoins  il  s'y  cfl  giiifé  quelques  petites 
erreurs  &  quelques  négligences.  Par  exemple,  i ."  je  n'ai 
pas  donné  les  noms  adoptés  ou  impofés  par  les  François 
à  pluficurs  contrées  de  l'Amérique;  j'ai  fuivi  en  tout  les 
glohes  anglois  laits  par  Senex^  de  deux  pieds  de  diamètre, 
fur  lefquefs  les  Cartes  que  j'ai  données  ont  été  copiées 
exaélement.  Les  Anglois  iont  plus  juftesque  nous  à  l'égard 
des  nations  qui  leur  Ibnt  indifférentes  ;  ils  conlervent  à 
chaque  pays  It^  nom  originaire  ou  celui  que  leur  a  donné 
le  premier  qui  les  a  découverts.  Au  contraire,  nous  donnons 
fouvent  nos  noms  François  à  tous  les  pays  où  nous  abor- 
dons, &  c'eft  de  là  que  vient  Toblcurité  de  la  nomen- 
clature géographique  dans  notre  langue.  Mais  comme  les 
lignes  qui  (raverfcnt  les  deux  continens  dans  leur  plus 
grande:  longueur  font  bien  indiquées  dans  mes  Cartes,  par 
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les  deux  points  extrêmes  &  par  plufieurs  autres  points  inter- 
médiaires,  dont  (es  noms  font  généralement  adoptés,  il 
ne  peut  y  avoir  fur  cela  aucune  équivoque  efTeniielle. 

2.°  J'ai  auffi  néglige  de  donner  le  détail  du  calcul 
de  la  fiiperficie  des  deux  continens ,  parce  qu'il  efl  aifé 
de  le  vériiier  fur  un  grand  globe.  Mais  comme  on  a 
paru  defirer  ce  calcul ,    le  voici   *  tel  que  M.  Robert 

*  Calcul   de  noire  Continent  par  hcucs  ^géométriques  q narrées, 
le  degré  d'un  grand  cercle  étant  de  2 ^  lieues. 


14^ 


Ï4-' 


'4-^ 


14.^ 


14-' 


Calcul  de  la  moitié  a  gauche. 


^  -  3k  = 

B  X  3i  = 

^  X  4       = 

C  X  2.         — 

C  X  ^         ZIZ 

D  X  i     = 

D  X  z     — 

E  X  i     = 

£  X  //  i  = 


3609371. 

3^8125. 
45  5000. 

20  I  2  50. 
301875. 

80937  î- 
I  61  874. 

78750. 

I  I  2  50. 

24710921. 


De 

Qtez 

Diffcïcaçç . 


Calcul  de  la  moitié  à  droite. 


A  X    ^      z=: 

A  X    l      = 

B  X     i       =z 

^  X  41  = 

C  X  I   = 

C  X   4|  = 

D  X   \     = 

D  X  41  = 

E  X    \       rr: 

£  ^  4i  = 


3609371. 
1203121. 
1 13750- 

1 0062  5. 
43(5o4rf 

809371. 
350729. 

78750. 

334687|;> 
2469687. 


2471092I. 

2469687. 


40  5  1    ^  ^"'  "*^  ^^'f  prefque  qu'un  degré 
'*'   3         ^  '^^"ù  en  4uarré. 
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de  Vaugondi  me  l'a  remis  dans  le  temps.  On  verra 
qu'il  en  réfulte  en  effet, que  dans  la  partie  qui  eft  à  gauche 
de  la  ligne  de  partage,  il  y  a  i^-yio^i^  lieues  quarrces, 
Si  24.6968'7  lieues  quarrées  dans  la  partie  qui  eft  à  droite 
de  la  même  ligne,  ôc  que  par  conféquent  l'ancien  con- 
tinent contient  en  tout  environ  ^.p^oySo  lieues  quarrces , 
ce  qui  ne  fait  pas  une  cinquième  partie  de  la  furface 
entière  du  globe. 

Et  de  même,  la  partie  à  gauche  de  la  ligne  de  partage 
dans  le  nouveau  continent,  contient  1069286^  lieues 
qiiarrées ,  &  celle  qui  eft  à  droite  de  la  même  ligne. 


Calcul  du  Continent  àe  l Amérique,  juïvant  les  mêmes  mefures 

que  les  préjentes. 


Calcul  Je  la  moitié  a  gauche. 


/)    X  2       = 
{7x2      :z=: 

J?    X  2       = 

A  -  tr~  — 

A  ^  /i\  = 

B  >^  a±  = 

C     X  11:= 

j9    X  2       z= 


201250. 
227500. 

601  5  61. 
8o2o8f. 
9  1 000. 

I  2  5  8  o  I  |:. 
I  2  Iij.oCj. 
I  069286  L 


Calcul  de  la  tnoitié  à  droite- 


i)    X     2f  = 

C 


X  2^  = 

A  X  //  j  = 

A  ^  ij  = 

B  X  2     =1 

C  X  21  = 

Z>  K  // 1  = 


225406I. 
24062  j. 

144-375- 
227500. 

2  I  8020. 

15750. 

1070926-p^. 


valeur  de  i^^ 


De lo-^opaé-j^. 

Otez I  o  6  9 2  8 6  |. 

Différence '        1639  ^l  1"'  "^  ^'"  *î"'  '« 

-^  ^  *  j      quarre. 

Superficie  du  nouveau  Continent 2  1402  t  3. 

Superficie  de  l'ancien  Continent 4940780. 

Total 7080993  lieues  quarrces. 
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en  contient  1 0709267V  ^n  ^o'^t  2 14.02 13  lieues  en- 
viron ;  ce  qui  ne  fait  pas  la  moitié  de  la  furface  de 
l'ancien  continent.  Et  les  deux  continens  enfembie  ne 
contenant  que  7080993  lieues  quarrées,  leur  fuperlicie 
ne  fait  pas  à  beaucoup  près  le  tiers  de  la  furface  totale 
du  globe,    qui    cft   environ    de    26   millions   de  lieues 

quarrces. 

3."  J'aurois  du  donner  la  petite  diffcrence  d'inclinaifon 
qui  fe  trouve  entre  les  deux  lignes  qui  partagent  les  deux 
continens,  je  me  fuis  contenté  de  dire  qu'elles  cioient 
l'une  &  l'autre  inclinées  à  l'Equateur  d'environ  30  degrés 
&  en  fens  oppofés  ;  ceci  n'efl  en  effet  qu'un  environ  , 
celle  de  l'ancien  continent  l'étant  d'un  peu  plus  de  30 
degrés,  Si  celle  du  nouveau  l'étant  un  peu  moins.  Si  je 
me  fuffe  expliqué  comme  je  viens  de  le  faire,  j'aurois 
évité  l'imputation  qu'on  m'a  faite  d'avoir  tiré  deux  lignes 
d'inégale  longueur  fous  le  même  angle  entre  deux  paral- 
ièîes  ;  ce  qui  prouvcroit ,  comme  l'a  dit  un  critique 
anonyme  faj,  que  je  ne  (àis  pas  les  élémcns  de  la 
Géométrie, 

4,°  J'ai  négligé  de  diftinguer  la  haute  &  la  baffe 
Egypte;  en  forte  que  dans  les  pi^c's  20S  ir  210  ,  il  y  a 
une  apparence  de  contradiction  :  il  femble  que  dans  le 
premier  de  ces  endroits,  l'Egypte  foit  mife  au  rang  des 
terres  les  plus  anciennes;  tandis  que  dans  le  fécond, 
je  la  mets  au  rang  des  plus  nouvelles:  J'ai  eu  tort  de 
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n'avoir  pas,  clans  ce  partage,  diflinguc  ,  comme  je  l'ai 
fait  ailleurs ,  la  haute  Egypte  ,  qui  eft  en  effet  une  terre 
très-ancienne,  de  la  balTe  Egypte,  qui  efl  au  contraire 
une  terre  très-nouvelle. 

I   I. 

Sur  la  forme  des  Contînens* 

Voici  ce  que  dit  fur  la  figure  des  continens  l'in- 
génieux Auteur  de  l'Hiftoire  philoiopliique  &  politique 
des  deuK  Indes  : 

«  On  croit  être  fur  aujourd'hui  que  le  nouveau 
continent  n'a  pas  la  moitié  de  la  furface  du  nôtre;  leur  « 
figure  d'ailleurs  offre  des  reffemblances  fmgulières .  .  .  .  -^ 
Jls  paroiffent  former  comme  deux  bandes  de  terres  qui  « 
partent  du  pôle  arctique,  &  vont  fè  terminer  au  Midi,  « 
féparés  à  i'eft  &l  à  l'oueft  par  l'Océan  qui  les  environne.  « 
Quels  que  foient ,  &  la  ftrudure  de  ces  deux  bandes , 
&  le  balancement  ou  la  fymétrie  qui  règne  dans  leur 
figure,  on  voit  h'ien  que  leur  équilibre  ne  dépend  pas  de  « 
leur  pofition  :  c'eft  l'inconftance  de  la  mer  qui  fait  la 
folidité  de  la  Terre.  Pour  fixer  le  globe  fur  fa  bafè,  il 
falloit,  ce  me  femble,un  élément  qui  flottant  fans  ceffe 
autour  de  notre  Planète ,  put  contre-balancer  par  fa 
pefanteur  toutes  les  autres  fubflances,  &l  par  fa  fluidité  « 
ramener  cet  équilibre,  que  le  combat  &  le  choc  des 
autres  élémens  auroient  pu  renverfer.  L'eau ,  par  la  mobi- 
lité de  fa  nature  &  par  fa  gravité  tout  enfèmble,  efl  « 
Supplément.  Tome  K  Ll 
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infiniment  propre  à  entretenir  cette  harmonie  &  ce  balan- 
>  cément  des  parties  du  globe  autour  de  fon  centre. . . 
»        Si    les   eaux   qui    baignent   encore   les    entrailles    du 
nouvel  liémilphère  n*en   avoient  pas  inonde  la  furface, 
l'homme  y    auroit    de   bonne    heure    coupe    les    bois, 

defTéché  les  marais ,  confolidé  un  fol  pâteux  , ouvert 

»  une  iifue  aux  vents,  &  donne  des  digues  aux  fleuves;  le 
»  climat  y  eût  déjà  changé.  Mais  un  hémifphère  en  friche 
»  &  dépeuplé  ne  peut  annoncer  qu'un  monde  récent, 
»  lorfque  la  mer  voifme  de  ces  côtes  ferpente  encore 
»  fourdement  dans  fés  veines   ^ùj .  » 

Nous  obièrverons  à  ce  fujet,  que  quoiqu'il  y  ait  plus 
d'eau  fur  la  furface  de  l'Amérique  que  fur  celle  des 
autres  parties  du  monde,  on  ne  doit  pas  en  conclure 
qu'une  mer  intérieure  ibit  contenue  dans  les  entrailles 
de  cette  nouvelle  Terre.  On  doit  fe  borner  à  inférer 
de  cette  grande  quantité  de  lacs ,  de  marais ,  de  larges 
fleuves,  que  l'Amérique  n'a  été  peuplée  qu'après  TAiie, 
l'Afrique  &  rEuroi)e  où  les  eaux  ftagnantes  font  en 
bien  moindre  quantité  ;  d'ailleurs  il  y  a  mille  autres 
indices  qui  démontrent  qu'en  général  on  doit  regarder 
le  continent  de  l'Amérique  comme  une  terre  nouvelle 
dans  laquelle  la  Nature  n'a  pas  eu  le  temps  d'acquérir 
toutes  fes  forces ,  ni  celui  de  les  manifefter  par  une  très- 
nombreufe  population. 


f/?J  Hiftoire  politique  &  philofophique.  Amjîerdam^  W7^>  ^""^^  ^^> 
page  282  ù" Juiv^ 
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III. 

Sur  les  ferres  Aiiflrales,  page  213. 

J'ajouterai  à  ce  que  j'ai  dit  des  terres  aufirales, 
que  depuis  quelques  années ,  on  a  fait  de  nouvelles 
tentatives  pour  y  aborder  &  qu'on  en  a  mcme  découvert 
quelques  points  après  être  parti ,  fbit  du  cap  de  Bonne- 
efpérance  ,  foit  de  l'île  de  France,  mais  que  ces  nouveaux 
Voyageurs  ont  également  trouvé  des  brumes,  de  la  neige 
&  des  glaces  dès  le  46  ou  le  ^y.*"  degré.  Après  avoir 
conféré  avec  quelques-uns  d'entre  eux  &  ayant  pris  d'ail- 
leurs toutes  les  informations  que  j'ai  pu  recueillir,  j'ai  vu 
qu'ils  s'accordent  fur  ce  fait ,  &  que  tous  ont  également 
trouvé  des  glaces  à  des  latitudes  beaucoup  moins  élevées 
qu'on  n'en  trouve  dans  l'hémi/phère  boréal;  ils  ont  au/Ti 
tous  également  trouvé  des  brumes  à  ces  mêmes  latitudes 
où  ils  ont  rencontré  des  glaces ,  &  cela  dans  la  fai/bn 
même  de  l'été  de  ces  climats  :  il  eft  donc  très-probable 
qu'au-delà  du  ^o.*^  degré,  on  chercheroit  en  vain  des 
terres  tempérées  dans  cet  hémi/phère  auftral ,  où  le 
refroidi/fement  glacial  s'efl  étendu  beaucoup  plus  loin 
que  dans  i'hémifphère  boréal.  La  brume  eft  un  effet 
produit  par  la  préfènce  ou  par  le  voifinage  des  glaces; 
c'efl  un  brouillard  épais,  une  efpèce  de  neige  très-fine, 
fufpendue  dans  l'air  &  qui  le  rend  obfcur:elle  accom- 
pagne fouvent  les  grandes  glaces  flottantes,  &  elle  efl 
perpétuelle  fur  les  plages  glacées. 

Au  refle,  les  Anglois  ont  fait  tout  nouvellement  le 

Li  ij 
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tour  de  la  nouvelle  Hollande  &  de  la  nouvelle  Zclande. 
Ces  terres  auflrales  font  d'une  étendue  plus  grande  que 
l'Europe  entière;  celles  de  la  Zclande  font  divifées  en 
piufieurs  îles  ,  mais  celles  de  la  nouvelle  Hollande 
doivent  plutôt  être  regardées  comme  \\\^Çi  partie  du 
continent  de  i'Afie,  que  comme  une  île  du  continent 
auitral;  car  la  nouvelle  Hollande  n'eil  féparée  que  par 
un  petit  détroit  de  la  terre  des  Papous  ou  nouvelle 
Guinée,  &  tout  l'Archipel,  qui  s'étend  depuis  les  Plii- 
lippines  vers  le  fud,  juiqu'a  la  terre  d'Arnhem  dans  la 
nouvelle  Hollande,  &  julqu'à  Sumatra  (5c  Java,  vers 
l'occident  &  le  midi ,  paroît  autant  appartenir  à  ce 
continent  de  la  nouvelle  Hollande,  qu'au  continent  de 
l'Afie  méridionale. 

Al.  le  Capitaine  Cook  qu'on  doit  regarder  comme 
le  plus  grand  Navigateur  de  ce  Tjècle,  &:  auquel  Ton  eil 
redevable  d'un  nombre  infini  de  nouvelles  découvertes, 
a  non-feulement  donné  la  Carte  des  côtes  de  la  Zélande 
«&.  de  \dL  nonytWt  Hollande,  mais  il  a  encore  reconnu 
une  grande  étendue  de  mer  dans  la  partie  auflrale  voi- 
fine  de  l'Amérique;  il  efl  parti  de  la  pointe  même  de 
l'Amérique  le  30  Janvier  1769,  &  il  a  parcouru  un 
grand  efpace  fous  le  60.*"  degré ,  fans  avoir  trouvé  des 
terres.  On  pt-ut  voir  dans  la  Carte  qu'il  en  a  donnée, 
l'étendue  de  mer  qu'il  a  reconnue,  &  fà  route  démontre 
que  s'il  exifle  des  terres  dans  ctwt  partie  an  ^ohç ,  elles 
font  fort  éloignées  du  continent  de  l'Amérique,  puifque 
la  nouvelle  Zelande  fiiuée  entre  le  3^,^  à^  le  4j.^  degré 
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de  latitude  en  e(t  elle -même  très -éloignée;  mais  il  faut 
efpérer  que  quelques  autres  Navigateurs,  marchant  fur 
les  traces  du  Capitaine  Cook  ,  chercheront  à  parcourir 
ces  mers  auftrales  fous  le  50.^  degré,  &  qu'on  ne  tar- 
dera pas  à  favoir  fi  ces  parages  immenfes  qui  ont  plus 
de  deux  mille  lieues  d'étendue,  font  des  terres  ou  des 
mers;  néanmoins  je  ne  préfume  pas  qu'au-delà  du 
jo.*"  degré,  les  régions  audrales  foient  affez  tempérées 
pour  que  leur  découverte  pût  nous  être  utile. 

I  V. 

Sur  rinventîon  de  la  Boiijjole,   page  225. 

Au  fujet  de  l'invention  de  la  bouffole,  je  dois  ajouter 
que  par  le  témoignage  des  Auteurs  chinois  dont  M/'  le 
RouK  <&  de  Guignes  ont  fait  l'extrait,  il  paroît  certain  que 
la  propriété  qu'a  le  fer  aimanté  de  fè  diriger  vers  les 
pôles,  a  été  très-anciennement  connue  des  Chinois.  La 
forme  de  ces  premières  boulToies  étoitune  iigure  d'homme 
qui  tournoit  fur  un  pivot  &  dont  le  bras  droit  montroit 
toujours  le  bJVidi.  Le  temps  de  cette  invention,  iuivant 
certaines  Chroniques  de  la  Chine,  ell  11  15  ans  avant 
l'ère  Chrétienne  ,  &  2-700  ans  félon  d'autres.  (Voye:^ 
r Extrau  des  Awiales  de  la  Chine ^  par  AL  le  Roux  & 
de  Guignes.)  Mais  malgré  l'ancienneté  de  cette  décou- 
verte, il  ne  paroît  pai>  que  les  Chinois  en  aient  jamais  tiré 
l'avantage  de  faire  de  longs  voyages. 

Homère,  dans  VOdiJfce,  dit  que  les  Grecs  fe  fervirent  de 
l*aimantpou/  diriger  leur  ivûvigation  lors  du  Çié^^'c  deTroye; 
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&  cette  époque  e(l  à  peu  -  près  la  même  que  celle  des 
Chroniques  chinoises.  Ainfi  l'on  ne  peut  guère  douter  que 
la  direction  de  l'aimant  vers  le  pôle,  &  même  Tufage  de 
la  boufroie  pour  la  Navigation  ,  ne  Ibient  des  connoiiïances 
anciennes,  &.  qui  datent  de  trois  mille  ans  au  moins. 

V. 

Sur  la  découverte  de  r Amérique, 

Page  228,  fur  ce  que  jai  dit  de  la  découverte  de 
l'Amérique,  un  Critique  plus  judicieux  que  l'Auteur  des 
Lettres  a  un  Amcricaïn ,  m'a  reproché  i'efpèce  de  tort 
que  je  fais  à  la  mémoire  d'un  auiïi  grand  homme  que 
Chriflophe  Colomb;  c'ejl,  dit  -  il ,  le  confondre  avec  fes 
matelots,  que  de  penfer  qu'il  a  pu  croire  que  la  iner  s'élevoib 
vers  le  ciel,  à"  que  -peut-être  l'un  &  l'autre  fe  touchaient  du 
coté  du  Aiidi.  Je  foufcris  de  bonne  grâce  à  cette  critique, 
qui  me  paroît  jufte  ;  j*aurois  dû  atténuer  ce  fait  que  j'ai 
tiré  de  quelque  relation  ;  car  il  ell  à  préfumer  que  ce 
grand  Navigateur  devoit  avoir  une  notion  très-diflinde 
de  la  iigure  du  globe ,  tant  par  fes  propres  voyages  que 
par  ceux  des  Portugais  au  cap  de  Bonne-e/pérance  &  aux 
Indes  orientales.  Cependant  on  fait  que  Colomb  lorfqu'il 
fut  arrivé  aux  terres  du  nouveau  continent ,  fe  croyoit 
peu  éloigné  de  celles  de  l'orient  de  TAfie;  comme  l'on 
n'avoit  pas  encore  fait  le  tour  du  monde,  il  ne  pouvoir 
en  connoître  la  circonférence  &  ne  jugeoit  pas  la  Terre 
auffi  étendue  qu'elle  l'efl:  en  effet.  D'ailleurs  il  faut  avouer 
que  ce  premier  Navigateur  vers  l'Occident,  ne  pouvoir 
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qu'être  ctonnc  de  voir  qu'au-deiïbus  des  Antilles  il  ne  lui 
étoit  pas  pollible  de  gagner  les  plages  du  Midi,  &  qu'il 
étoit  continuellement  repoulTc  ;  cet  obrtacle  fuhfiile  encore 
aujourd'hui  ;  on  ne  peut  aller  des  Antilles  à  la  Guyane 
dans    aucune  iaiion  ,    tant   les   courans    font  rapides   Ôc 
conftamment  dirigés  de  la  Guyane  à  ces  Ifîes.  Il  faut  deux 
mois  pour  le  retour,  tandis  qu'il  ne  faut  que  cinq  ou  ûx 
jours  pour  venir  de  la  Guyane  aux  Antilles  ;  pour  retourner 
on  efl  obligé  de  prendre  le  large  à  une  très-grande  dif- 
tance  du  côté  de   notre  continent,   d'où  l'on  dirige  fà 
navigation  vers  la  terre  ferme  de  T Amérique   méridio- 
nale. Ces  courans  rapides  6l  conilans  de  la  Gujane  aux 
Antilles ,  font  fi  violens  qu'on   ne  peut  les  furmonter  à 
l'aide  du  vent ,  Si.  comme  cela  eft  fans   exemple   dans 
la  mer  Atlantique,  il  n'ell  pas  furprenant  que  Colomb 
qui  cherchoit  a  vaincre  ce  nouvel  obflacle,  &.  qui  malgré 
toutes  les  reffources  de  fon  génie  6i  de  fes  connoilTances 
dans  l'art  de  la  Navigation  ,  ne  pouvoit  avancer  vers  ces 
plages  du  Midi,  n'ait  peiilé  qu'il  y  avoit  quelque  cliofe  de 
très-extraordinaire  6l  peut-être  une  élévation  plus  grande 
dans  cette  partie  de  la  mer  que  dans  aucune  autre;  car  ces 
courans  de  la  Guyane  aux  Antilles ,  coulent  réellement 
avec  autant  de  rapidité  que  s'ils  defcendoient  d'un  lieu 
plus  élevé  pour  arriver  à  un  endroit  plus  bas. 

Les  rivières  dont  le  mouvement  peut  caufer  les  cou- 
rans  de  Cayenne  aux  Antilles,  font: 

i.°  Le  fleuve  des  Amazones,  dont  l'impétuofité  efî: 
très-grande,  l'embouchure  large  de  loixante-dix  lieues., 
6l  la  diredion  plus  au  Nord  qu'au  Sud. 
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7.?  La  rivière  OuafTa,  rapide  (Se  dirigée  de  même, 
&  d'à  peu-près  une  lieue  d'embouchure, 

3."  L'Oyapok,  encore  plus  rapide  que  l'OuafTa  & 
venant  de  plus  loin  ,  avec  Une  embouchure  à  peu-près 
égale. 

^.°  L'Aprouak,  à  peu-près  de  même  étendue  de 
cours  &  d'embouchure  que  l'Oua/Ta. 

j.°  La  rivière  Kaw,  qui  efl  plus  petite,  tant  de  cours 
que  d'embouchure,  mais  très-rapide  quoiqu'elle  ne  vienne 
que  d'uoe  favanne  noyée  à  vingt-cinq  ou  trente  lieue*  de 
la  mer. 

6.°  L'Oyak,  qui  efl  une  rivière  très-conhdérable, 
qui  fè  /cpare  en  deux  branches  à  fon  embouchure,  pour 
former  V\\ç^  de  Cayenne;  cette  rivière  Oyak  en  reçoit  une 
autre  à  vingt  ou  vingt-cinq  lieues  de  diflance,  qu'on 
appelle  l'Ora])ut,  laquelle  eft  très-impétutu/e  6l  qui  prend 
fà  fource  dans  une  montagne  de  rochers ,  d'où  éi\t 
àt(ctx\à.  par  des  torrens  très-rapides. 

y."  L'un  des  bras  de  i'0)ak  fe  réunit  près  de  Çovi 
embouchure  avec  la  rivière  de  Cayenne ,  &  ces  deux 
rivières  réunies  ont  plus  d'une  lieue  de  largeur;  l'autre 
bras  de  l'Oyak  n'a  guère  qu'une  demi-lieue. 

8."  La  rivière  de  Kourou ,  qui  eft  très-rapide  &  qui  a 
plus  d'une  demi-lieue  de  largeur  vers  fbn  embouchure, 
fans  compter  le  Macoufia,  qui  ne  vient  pas  de  loin ,  mais 
qui  ne  lailFe  pas  de  fournir  beaucoup  d'eau. 

9.°  Le  Sinamari,  dont  le  lit  eft  aftez  ferré,  mais  qui 
eft  d'une  grande  impétuofué  à.  qui  vient  de  fort  loin. 

10, 
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io.°  Le  fleuve  Maroni ,  dans  lequel  on  a  remonte 
très-haut,  quoiqu'il  foit  de  la  plus  grande  rapidité;  il  a 
plus  d'une  lieue  d'embouchure,  &  c'eft  après  l'Amazone 
le  fleuve  qui  fournit  la  plus  grande  quantité  d'eau  ;  fon 
embouchure  efl  nette,  au  lieu  que  les  embouchures  de 
l'Amazone  &:  de  i'Orénoque  font  femées  d'une  grande 
quantité  d'îles. 

I  I .°  Les  rivières  de  Surinam  ,  de  Berbiché  ^  d'Effe- 
quebc,&  quelques  autres  ju/qu'à  l'Orcnoqu^  qui,  comme 
l'on  fait,  efl  un  fîeuve  très-grand.  Il  paroît  que  zéS.  de 
leurs  limons  accumulés  &  des  terres  que  ces  rivières  ont 
entraînées  des  montagnes ,  que  font  formées  toutes  les 
parties  baffes  de  ce  vafle  continent,  dans  le  milieu  duquel 
on  ne  trouve  que  quelques  montagnes ,  dont  la  plupart  ont 
été  des  volcans ,  &  qui  font  trop  peu  élevées  pour  que  les 
neiges  &  les  glaces  puiffent  couvrir  leurs  fommets. 

II  paroît  donc  que  c'efl  par  le  concours  de  tous  les 
courans  de  ce  grand  nombre  de  fleuves  que  s'efl  formé 
le  courant  général  de  la  mer  depuis  Cayenne  aux  Antilles, 
ou  plutôt  depuis  T Amazone ;&  ce  courant  général  dans 
ces  parages,  s'étend  j)eut-étre  à  plus  de  fbixante  lieues  de 
diflance  de  la  côte  orientale  de  la  Guyane. 


Supplément.  Tome  V»  Min 
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ADDITIONS 

A  r Article  qui  a  pour  titre  :  De  la  produdion  des 
couches  ou  lits  de  terre,  volume  If  y  page  22^* 


I. 

Sur  les  couches  ou  lits  de  terre,  en  dîffércns  endroits. 

INous  avons  quelques  exemples  des  fouilles  &  des 
puJLs ,  dans  lerquels  on  a  obièrvé  les  ditiérentes  natures 
des  couches  ou  lits  de  terre  jufqu'à  de  certaines  pro- 
fondeurs ;  celle  du  puits  d'Amfterdam,  qui  defcendoit 
à  232  pieds,  celle  du  puits  de  Marly-la-ville ,  jufqu'à 
100  pieds;  &  nous  pourrions  en  citer  plusieurs  autres 
exemples,  fi  les  Obfervateurs  ctoient  d'accord  dans  leur 
nomenclature:  mais  les  uns  appellent  marne ,  ce  qui  n'efl 
en  effet  que  de  l'argile  blanche;  les  autres  nomment 
cailloux  des  pierres  calcaires  arrondies  ;  ils  donnent  le 
nom  (\e  fal'L'  à  du  gravier  calcaire;  au  moyen  de  quoi 
l'on  ne  peut  tirer  aucun  fruit  de  leurs  recherches ,  ni 
de  leurs  longs  Mémoires  fur  ces  matières,  parce  qu'il  y 
a  par-tout  incertitude  fur  la  nature  des  fubllances  dont 
ils  parlent  :  nous  nous  bornerons  donc  aux  exemples 
fuivaiis. 

Un  bon  Obfèrvateur  a  écrit  à  un  de  mes  amis,  dans 
les  termes  fuivans ,  fur  les  coucher  de  terre  dans  le 
voifjnage  de  Toulon  :  «  H  exifle  ici ,  dit-il ,  un  immcnfe 
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Jcpot  pierreux  qui  occupe  toute  la  pente  de  la  chaîne  « 
de  montagnes  que  nous  avons  au  nord  de  la  ville  de  « 
Toulon ,  qui  s'étend  dans  ia  vallée  au  levant  &  au  « 
couchant ,  dont  une  partie  forme  le  fol  de  la  vallée  &  « 
va  fe  perdre  dans  la  mer  :  cette  matière  lapidiiique  cft  « 
appelée  vulgairement /^//^v?^  &  c'eft  proprement  ce  tuf  « 
que  les  Naturalises  appellent  îjuvga  toffacca  fjlu/ofû.  « 
M.  Guettard  m'a  demandé  des  éclairciffemens  fur  ce  « 
fàifre  ,  pour  en  faire  ufage  dans  fes  Mémoires ,  (Sl  quelques  '« 
morceaux  de  cette  matière  pour  la  connoître  :  je  lui  ai  « 
envoyé  les  uns  &  les  autres,  &  je  crois  qu'il  en  a  été  « 
content,  car  il  m'en  a  remercié:  il  vient  même  de  me  « 
marquer  qu'il  reviendra   en  Provence  &  à  Toulon   au  « 

commencement  de  mai Quoi  qu'il  en  foit,  « 

Al.  Guettard  n'aura  rien  de  nouveau  à  dire  fur  ce  dépôt,  « 
car  M.  de  Buffon  a  tout  dit  à  ce  fujet  dans  fon  premier  « 
volume  de  l'Hifloire  Naturelle,  à  l'article  dts  priives  « 
de  la  Théorie  de  la  Terre  ^  &  il  femble  qu'en  faifant  cet  « 
article ,  il  avoit  fous  les  yeux  les  montagnes  de  Toulon  « 
&  leur  croupe.  « 

A  la  naiffance  de  cette  crotipe,  qui  efl  d'un  tuf  plus 
ou  moins  dur,  on  trouve  dans  de  petites  cavités  du 
noyau  de  la  montagne ,  quelques  mines  de  très  -  beau 
fable ,  qui  font  probablement  ces  pelottes  dont  parle  « 
M.  de  Buffon.  En  caffant  en  d'autres  endroits  la  fuper-  « 
ficie  du  noyau,  nous  trouvons  en  abondance  des  coquilles  « 

de  mer  incorporées  avec  la  pierre J'ai   pludeurs 

de  ces  coquilles,  dont  l'émail  efl  affez  bien  confervé  : 

Mm   ij 


<c 


ce 


ce 


ce 


ce 


5> 


» 


zyd  Supplément 

je  les  enverrai  quelque  jour  à  M.  de  BufTon  (a^.  » 

M.  Guettard,  qui  a  fait  par  lui-même  plus  d'obfer- 
vations  en  ce  genre  qu'aucun  autre  Naturalise,  s'exprime 
dans  les  termes  fuivans ,  en  parlant  des  montagnes  qui 
environnent  Paris. 

«  Après  la  terre  labourable,  qui  n'efl  tout  au  plus  que 
de  deux  ou  trois  pieds ,  eft  placé  un  banc  de  ûble ,  qui 
a  depuis  quatre  &  fix  pieds  juiqu'à  vingt  pieds ,  c^  fouvent 
»  mcme  jufqu'à  trente  de  hauteur;  ce  banc  eft  commu- 
"  ncment   rempli    de    pierres    de   la    nature   de    la    pierre 

>^  meulière Il  y  a  des  cantons  où  l'on  rencontre 

»  dans  ce  banc  fableux  des  mafTes  de  grès  ifolées. 

»        Au-deffous  de  ce  fable,  on  trouve  un  tuf  qui  peut 

>5  avoir  depuis  dix  ou  douze ,  jufqu'à  trente ,  quarante  & 

»  même  cinquante  pieds;  ce  tuf  n'efl  cependant  pas  com- 

«  muncment    d'une    feule   cpaiffeur,    il    eft   alfez    fouvent 

»  coupé  par  dilTcrens  lits  àt  faiijje  marne,  de  marne  glai- 

>5  feufê ,    de  cos   que  les  Ouvriers  appelent  tripoli .,  ou  de 

3)  bonne  marne,  &  même  de  petits  bancs  de  pierres  affez 

îî  dures...  Sous  ce  banc  de  tuf  commencent  ceux  qui  donnent 

»  la  pierre  à  bdtir;    ces   bancs  varient  par  la  hauteur,  ils 

^»  n'ont  guère  d'abord  qu'un  pied,  il  s'en  trouve  dans  des 

3>  cantons  trois  ou  quatre  au-deffus  l'un  de  l'autre,  ils  en 

»  précèdent  un  qui  peut  être  d'environ  dix  pieds,  &.  dont 

w  les   furfaces   ^  l'intérieur   font  parfemés  de  noyaux  ou 

»  d'empreintes  de  coquilles;  il  eft  fuivi  d'un  autre  qui  peut 

(a)  Lettre  de  AL  Bofl^y  à  M.  Guenaud  de  Mombeiliurd.  Toulon, 
I  6  ayril  i  //;■ . 
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avoir  quatre  pieds ,  il  porte  fur  un  Je  fcpt  à  huit ,  ou  « 
plutôt  fur  deux  de  trois  ou  quatre.  Après  ces  bancs  il  ce 
y  en  a  plufieurs  autres  qui  font  petits ,  &  qui  peuvent  « 
former  en  tout  un  madif  de  trois  toi/es  au  moins;  ce  « 
niainf  eft  fuivi  des  glailcs,  avant  icrqueiles  cependant  on  « 
perce  un  iit  de  fable.  « 

Ce  fabie  ed  rougeàtre  &:  terreux,  il  a  d'épaifTeur  deux,  « 
deux  &  demi  &.  trois  pieds,  il  efl  noyé  d'eau,  il  a  après  « 
lui  un  banc  de  faufTe  glaife  bleuâtre,  c'efl-à-dire,  d'une  « 
terre  glaifeufe  mêlée  de  fable  ;  l'épaifîeur  de  ce  banc  « 
peut  avoir  deux  pieds ,  celui  qui  le  fuit  efl  au  moins  <c 
de  cinq ,  &  d'une  glaife  noire ,  lifTe ,  dont  les  cafTures  « 
font  brillantes  prefque  comme  du  jayet;  ik  eniin  cette  « 
glaife  noire  ed  fuivie  de  la  glaife  bleue,  qui  forme  un  «< 
banc  de  cinq  à  fjx  pieds  d'épaiffeur.  Dans  ces  différentes  « 
glaifès  on  trouve  des  pyrites  blanchâtres  d'un  jaune  pâle  ^< 
&  de  différentes  figures  . ..  L'eau  qui  fe  trouve  au-deffous  « 
de  toutes  ces  glaifes ,  empêche  de  pénétrer  plus  avant ...     « 

Le  terrein  des  carrières  du  canton  de  Moxouris  au  « 
haut  du  faubourg  Saint-Marceau,  efl  difpofé  de  la  manière  « 
fui  van  te  :  « 


I.     La  terre  labourable,  d'un  pied  d'épaiffeur i 

2."   Le  tuf,  deux  toiles 12. 

3.°   Le   lal)le,   deux   à   trois  toifes 18. 

4.°   Des   terres  jaunâtres  ,  de   deux  toiles 12. 

y"   Le   tripoli,   c'tll  -  à- dire ,   des  terres   blanches, 
graffes,   fermes  ;    qui  fe    durcilfent   au   foieil 

^    ■  ■         ■  ^ 

43- 


pieJs,  pouces- 

II 


II 

II 
II 


te 
« 

C< 
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De  Vautre  part 43 > 

&   qui  marquent,  comme  li  craie,  de  f{uatre 


.,.  Il 


3j  à  cinq  loiles 30.  // 

5j  6.'   Du   cailioutage   ou    mélange   de   fable   gras,  de 

deux    toiles 12.  // 


yi 


3>  y."   De    la    roche    ou    rochette ,    depuis    un     pied 

35  jufqu'à   deux 2.  " 

55   8.°   Une  efjxjce   de  bas -appareil    ou    c(ui  a  peu   de 

„  hauteur,    d'un  pied  julqu'à   deux 2.  // 

33  0.°   Deux    wo/Vj  de    banc    blanc,    de    chacime  fix , 

M  fept  à  huit  pouces i .  '^ 

33  I  0.°    Le  fouchet,  de  dix-huit  pouces  jufqu'à  vingt, 

»  en  y  comprenant  fon  boufin i .  ^' 

3»  I  1 .°    Le    banc     franc  ,    depuis     quinze ,     dix  -  huit  , 

3,  jufqu'à  trente  pouces i .  6. 

33    12.°    Le   Liais  fcrault ,  de  dix  à  douze  pouces.  ...  i.  // 

33   13.°    Le  banc  vert,  d'un  pied  jufqu'à  vingt  pouces..  i.  6. 

33   14,."   Les  lambourdes,  qui  forment  deux  bancs,  un 

3j  de  dix-huit  pouces  &  l'autre  de  deux  pieds.  .         3.  6. 

3>  15.°    Plufieurs  petits  bancs  de  lambourdes    bâtardes 

>3  ou  moins  bonnes  que  les  lambourdes  ci-defTus  ; 

3>  ils  précèdent  la  nappe  d'eau  ordinaire  des  puits  : 

3j  cette  nappe  eft  celle  que  ceux  qui  fouillent  la 

33  terre  à  pots,  font  obligés  de  paffer  pour  tirer 

33  cette  terre  ou  glaife  à  poterie ,  laquelle  efl  entre 

3»  deux  eaux ,  c'el^-à-dire ,  entre  cette  nappe  dont 

»  je  viens  de  parler,   ....  &  une  autre  beau- 
coup plus  confidérable ,  qui  efl  au-deffous  33. 


En    tout pp.  Il  (h) 

Au  refle,  je  ne   rapporte   cet   exemple    que   faute 

(b)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1  7^  (i* 
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d'autres;  car  on  voit  combien  il  laifle  d'incertitudes  fur 
ia  nature  des  dilfcrentes  terres.  On  ne  peut  donc  trop 
exhorter  les  Obfervatcurs  à  défigner  plus  exadcment  la 
nature  des  matières  dont  ils  parlent,  &  de  diftinguer  au 
moins  celles  qui  font  vitrefcibles  ou  calcaires  comme 
dans  l'exemple  fuivant. 

Le  fol  de  la  Lorraine  efî  partagé  en  deux  grandes  zones 
toutes  différentes  Sl  bien  diftindes;  l'orientale,  que  couvre 
la  chaine  des  Vogesj  montagnes  primitives,  toutes  corn- 
pofées  de  matières  vîtrifiables  Si.  criftallifées ,  granits, 
porphyres ,  ja/pes  Si  quartz,  jetés  par  blocs  &  par  groupes , 
Sl  non  par  lits  &  par  couches.  Dans  toute  cette  chaîne 
on  ne  trouve  pas  le  moindre  veflige  de  productions 
marines.  Si.  les  collines  qui  en  dérivent,  font  de  fable 
vitrifiable.  Quand  elles  fini/fent,  Si  fur  une  lihère  fuivie 
dans  toute  la  ligne  de  leur  chute,  commence  l'autre  zone 
toute  calcaire  ,  toute  en  couches  horizontales ,  toute  rem- 
plieou  plutôt  formée  de  corps  marins.  Nore  commun'iqu:e 
à  AL  de  Buffon  jmr  M.  l' Abbé  Bexon,  le  i  ^  mars  1 777. 

Les  bancs  &.  les  lits  de  terre  du  Pérou  font  parfaitement 
horizontaux  &  fe  répondent  quelquefois  de  fort  loin  dans 
les  différentes  montagnes  ;  la  plupart  de  ces  montagnes 
ont  deux  ou  trois  cents  toiles  de  hauteur,  &  elles  font 
prefque  toujours  inacceffibles,  elles  font  fouvent  efcarpées 
comme  des  murailles,  &  c'eft  ce  qui  permet  de  voir 
leurs  lits  horizontaux  dont  ces  efcarpemens  préfentcnt 
l'extrémité.  Lorfque  le  hafàrd  a  voulu  que  quelqu'une 
fût  ronde  &  qu'elle  fe  trouve  abfoiument  détachée  des 
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autres,  chacun  de  ces  lits  ed  devenu  comme  un  cylindre 
très-plat  &.  comme  un  cône  tronque  qui  n'a  que  très-peu 
de  hauteur,  &  ces  dilicrens  lits  placés  les  uns  au-de(îbus 
des  autres  (Se  didingucs  par  leur  couleur  &  par  les  divers 
talus  de  leur  contour,  ont  fouvent  donne  au  tout  la 
forme  d'un  ouvrage  artificiel  (Se  fait  avec  la  plus  grande 
régularité.  On  voit  àd^n^  ces  pays-là  les  montagnes  y 
prendre  continuellement  rafj^ecl:  d'anciens  ôi.  fomptueux 
édifices,  de  chapelles,  de  châteaux,  de  dômes.  Ce  font 
quelquefois  des  fortifications  formées,  de  longues  courtines 
munies  de  boulevards.  Il  efl  difficile  en  diiiinguant  tous 
ces  objets, (Se  la  manière  dont  leurs  couches  fe  répondent, 
de  douter  que  le  terrein  ne  fe  foit  abaiifé  tout  autour; 
il  paroît  que  ces  montagnes  dont  la  bafe  étoit  plus  foli- 
dement  appuyée ,  font  refiées  comme  des  efpèces  de 
témoins  ôl  de  monumens  qui  indiquent  (a  hauteur  qu'ayoit 
anciennement  le  fol   de  ces  contrées  ('ej . 

La  montagne  des  Oifcaux  appelée  en  arabe  Cehchcifj 
eft  fi  égale  du  haut  en  bas  l'e/pace  d'une  demi -lieue, 
qu'elle  fembic  plutôt  un  mur  régulier  bâti  par  la  main 
des  hommes,  que  non  pas  un  rocher  fait  ainfi  par  la 
Nature.  Le  Nil  la  touche  par  un  très-long  efpace,  (Se  elle 
eft  éloignée  de  quatre  journées  (Se  demie  du  Caire,  dans 
l'Egypte  fupérieure  (d) . 

Je  puis  ajouter  à  ces  obfervations  une  remarque  faite 
par  la  plupart  des  Voyageurs,  c'eft  que  dans  les  Arables 

(^c)  Bouguer,  Figure  de  la  Terre,  ^^^-^  S ^  &  fu'iv, 
(d)  Voyage  du  P.  ^'a^lIeb. 


À  l'Histoire  Naturelle,      281 

\c  terrain  efl  d'une  nature  très-différente  ;  la  partie  la  plus 
voifine  du  mont  Liban  n'offre  que  des  rochers  tranchés 
&.  culbutés,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  VAmhie  jwce ; 
c'eft  de  cette  contrée,  dont  les  fables  ont  été  enlevés 
par  le  mouvement  des  eaux ,  que  s'efl  formé  le  terrein 
iîérile  de  l'Arabie  déferte;  tandis  que  les  limons  plus 
légers  &  toutes  les  bonnes  terres  ont  été  portées  plus 
loin  dans  la  partie  que  l'on  appelle  \' Arabie  heureufe. 
Au  refîe,  les  revers  dans  l'Arabie  heureufe  font,  comme 
par-tout  ailleurs ,  plus  efcarpés  vers  la  mer  d'Afrique  , 
c'cfl-à-dire,  vers  l'Occident,  que  vers  la  mer  Rouge, 
qui  e/1  à  l'Orient. 

I   ï. 

Sur  la  Roche  Intérieure  du  Globe, 

J'ai  dit,  pag^  ^/^,  que  dmis  les  collines  ir  dans  les 
autres  élévations  ^  on  reconnoît  facilenmit  la  bafe  fur  laquelle 
portent  les  rochers  ;  mais  qu'il  n'en  eji  pas  de  înêrne  des 
grandes  montagnes,  que  ?iou -feuletnent  leur  fommet  cjl  de 
roc  vif,  de  granit ,  è^c.  mais  que  ces  rochers  portent  fur 
d'autres  rochers,  à  des  profondeurs  fi  coriftdérable s  ir  dans 
une  fi  graîide  étendue  de  terrein,  qu'on  ne  peut  guère  s'affurer 
s' il  y  a  de  la  terre  deffous,  &  de  quelle  Jiature  efl  cette  terre; 
un  voit  des  rochers  eoupés  à  pic ,  qui  ont  plufeurs  centaines 
de  pieds  de  hauteur ,  ces  rochers  portent  fur  d'autres  ,  qui 
peut-être  n'en  ont  pas  moiîis  ;  cependant  ne  peut -on  pas 
conclure  du  petit  au  grand  !  ir  puifque  les  rochers  des  petites 
Vîontagnes  dont  on  voit  la  bafe ,  portent  fur  des  terres  moins 
Supplément.  Tome  V,  N  n 
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pefames  ù^  rnoms  foliJes  que  la  pierre ,  7ie  peut- on  pas  croire 
que  la  bafe  des  hautes  ?no?itûgucs  ejî  aujfi  de  terre  / 

J'avoue  que  cette  conjedure  tirée  de  l'analogie,  n'étoit 
pas  afTez  fondée  ;  depuis  trente-quatre  ans  que  cela  eft 
écrit,  j'ai  acquis  àcs  connoi/fances  &  recueilli  des  faits 
qui  m'ont  démontré  que  les  grandes  montagnes  compofées 
de  matières  vitrefcibles  &  produites  par  i'adion  du  feu 
primitif,  tiennent  immédiatement  à  ia  roche  intérieure 
du  globe ,  laquelle  efl  elle-même  un  roc  vitreux  de  la 
même  nature  :  ces  grandes  morKagnes  en  font  partie  <Sc 
ne  font  que  les  prolongemens  ou  éminences  qui  fe  font 
formées  à  la  furface  du  globe  dans  le  temps  de  fa 
confolidation  ;  on  doit  donc  les  regarder  comme  des 
parties  conftitutives  de  la  première  maffe  de  la  terre, 
au  lieu  que  les  collines  &.  les  petites  montagnes  qui 
portent  fur  àts  argiles  ou  fur  des  fables  vitrefcibles , 
ont  été  formées  par  un  autre  élément,  c'efl-à-dire  par 
le  mouvement  &  le  fédiment  des  eaux  dans  un  temps 
bien  poftérieur  à  celui  de  la  formation  des  grandes  mon- 
tagnes produites  par  le  feu  primitif  (d) .   C'efl  dans  ces 

(d)  L'intérieur  des  différentes  montagnes  priinitives  ,  que  j'ai  pénétrées 
par  les  puits  &  galeries  des  mines,  à  des  profondeurs  confidérables  de 
douze  &  quinze  cents  pieds,  eft  par-tout  coinpofé  de  roc  vif  vitreux, 
dans  lequel  il  le  trouve  de  légères  anfraduofités  irrégulières,  d'oii  il  fort 
de  i'eau,  des  dilFolutions  vitrioliques  &  métalliques;  en  forte  que  l'on 
peut  conclure  que  tout  le  noyau  de  ces  montagnes  efl  un  roc  vif, 
adhérant  à  la  maffe  primitive  du  globe,  quoique  l'on  voie  fur  leur 
ffanc  ,  du  côté  des  vallées,  des  maffes  de  terre  argileufe ,  des  bancs 
de  pierres   calcaires,  à  des   hauteurs  affez  ccafidéiables ;  mab  ces 
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pointes  ou  parties  faillantes  qui  forment  le  noyau  des 
montagnes  que  fe  trouvent  les  fiions  des  métaux.  Et  ces 
montagnes  ne  font  pas  les  plus  hautes  de  toutes ,  quoiqu'il  y 
en  ait  de  fort  élevées  qui  contiennent  des  mines;  mais  la 
plupart  de  celles  où  on  les  trouve,  font  d'une  hauteur 
moyenne  &i  toutes  font  arrangées  uniformément,  c'eft- 
à-dire  par  des  élévations  infenfjbles  qui  tiennent  à  une 
chaîne  de  montagnes  confidérable,  &  qui  font  coupées 
de  temps  en  temps  par  des  vallées. 

III. 

Sur  la  VitnJicatiQn  des  Matières  calcaires. 

J'ai  dit,  pûge  261,  que  les   maiiaes  calcaires  font  les 

feules   qu  aucun  feu  connu  n'a  pu  jufquà  pré  fut  vitrifier, 

dr  les  feules  qui  femblent  à  cet  égard  faire  une  clajfe  à  part, 

toutes   les  autres  matières  du  globe  pouvant   être    réduites 

en  verre. 

Je  n'avois  pas  fait  alors  les  expériences  par  lefquelles 
je  me  fuis  affuré  depuis  que  \ts  matières  calcaires  peuvent, 
comme  toutes  les  autres ,  être  réduites  en  verre  ;  il  ne 
faut  en  effet  pour  cela  qu'un  feu  plus  violent  que  celui 
de  nos  fourneaux  ordinaires.  On  réduit  la  pierre  calcaire 
en  verre  au  foyer  d'un  bon  miroir  ardent;  d'ailleurs 
Al.  d'Arcet,  favant  Chimifîe,  a  fondu  du  fpath  calcaire 


mafles  d'argile  &  ces  bancs  calcaires  font  des  rcfidus  du  remblai 
àQs  concavités  de  la  Terre ,  dans  lefquelles  les  eaux  ont  creufé  les 
vallées,  &  qui  font  de  h  féconde  époque  de  la  Nature.  I^ote  com- 
muniquée par  M,  de  Crignon ,  à  M.  de  Buffon ,  le  6  août  i  yjj. 

Nn"i/ 
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fans  addition  d'aucune  autre  matière ,  aux  fourneaux 
à  faire  de  la  porcelaine,  de  M.  le  Comte  de  Lauragais, 
mais  ces  opérations  n'ont  été  faites  que  plufieurs  années 
après  la  publication  de  ma  Théorie  de  la  Terre.  On  lavoic 
feulement  que  dans  les  hauts  fourneaux  qui  fervent  à  fondre 
Ja  mine  de  fer,  le  laitier  fpumeux  blanc  &  léger,  fèmblabîe 
à  de  la  pierre-ponce ,  qui  fort  de  ces  fourneaux  lorfqu'ils 
font  trop  échauffés ,  n'eft  qu'une  matière  vitrée  qui  pro- 
vient de  la  cafline  ou  matière  calcaire  qu'on  jette  au 
fourneau  pour  aider  à  la  fufion  de  la  mine  de  fer;  la 
feule  différence  qu'il  y  ait  à  l'égard  de  la  vitrification 
entre  les  matières  calcaires  (Se  les  matières  virrefcibles  , 
c'efl  que  celles-ci  font  immédiatement  vitrifiées  par  la 
violente  aétion  du  feu,  au  lieu  que  les  matières  cal- 
caires paffent  par  l'état  de  cakination  &  forment  de  la 
chaux  avant  de  fè  vitrifier;  mais  elles  fè  vitrifient  comme 
jcs  autres,  même  au  îtw  de  nos  fourneaux  dès  qu'on 
Jes  mêle  avec  des  matières  vitrefcibles ,  fur-tout  avec 
celles  qui,  comme  \'mihtë  ou  terre  limonneufe,  coulent 
le  plus  aifément  au  feu.  On  peut  donc  affurer  fans 
craindre  de  fe  tromper,  que  généralement  toutes  les 
matières  du  globe  peuvent  retourner  à  leur  première 
origine  en  fe  réduifant  ultérieurement  en  verre,  pourvu 
qu'on  leur  adminiflre  le  degré  de  feu  néceffaire  à  leur 
vitrification. 


^  .->o,_ 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

A  l'Article  qui  a  pour  titre  :  Sur  les  Coquillages 
6c  autres  productions  marines  qu'on  trouve  dans 
l'intérieur  de  la  Terre ,  page  2  (fj. 

L 

Des  Coquilles  fojfiles  ir  pétrifiées, 

OUR  ce  (jue  j'ai  écrit,  page  2S1,  au  fujet  de  la  Lettre 
italienne ,  dans  laquelle  il  eft  dit  que  ce  font  les  Pèlerins 
&  autres ,  qui  dans  le  temps  des  croifades  ont  rapporté  de 
Syrie  les  coquilles  que  nous  trouvons  dans  le  fein  de  la  terre 
en  France ,  &c.  00  a  pu  trouver ,  comme  je  le  trouve 
moi-même,  que  je  n'ai  pas  traité  M.  de  Voltaire  afTez 
férieu/èment  ;  j*avoue  que  j'aurois  mieux  fait  de  laifler 
tomber  cette  opinion  que  de  la  relever  par  une  piaifan- 
terie,  d'autant  que  ce  n'eft  pas  mon  ton,  &  que  c'eft 
peut-être  la  feule  qui  foit  dans  mes  écrits.  M.  de  Voltaire 
efl  un  homme  qui  par  la  fupériorité  de  fes  taiens,  mérite 
les  plus  grands  égards.  On  m'apporta  ceue  Lettre  italienne 
dans  le  temps  même  que  je  corrigeois  la  feuille  de  mor^i 
Livre  où  il  en  efl  queflion  ;  je  ne  lus  cette  Lettre  qu'en 
partie,  imaginant  que  c'étoit  Touvrage  de  quelque  Érudiï 
d'Italie,  qui  d'après  fes  connoiffances  hifloriques,  n'avoit 
fùivi  que  fon  préjugé,  fans  confuher  la  Nature;  &  ce  ne 
fut  qu'après  l'irapreiTion  de  mon  volume  fut  ia  Théorie 
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de  la  Terre,  qu'on  m'afTiira  que  la  Lettre  étoit  ^t 
M.  de  Voltaire;  j'eus  regret  alors,  à  mes  expreflions. 
Voilà  la  vérité,  je  la  déclare  autant  pour  M.  de  Voltaire, 
que  pour  moi-nicme  &  pour  la  polîérité  à  laquelle  je 
ne  voudrois  pas  laiifer  douter  de  la  haute  eiiime  que  j'ai 
toujours  eue  pour  un  homme  aulH  rare  &  qui  fait  tant 
d'honneur  à  fon  fiècle. 

L'autorité  de  x^L  de  Voltaire  ayant  fait  impreiïion 
fur  quelques  perfonnes ,  il  s'en  elt  trouvé  qui  ont 
voulu  vérifier  par  eux-mêmes  fi  les  objedions  contre 
les  coquilles,  avoient  quelque  fondement,  &  je  crois 
devoir  donner  ici  l'extrait  d'un  Mémoire  qui  m'a 
été  envoyé  &.  qui  me  paroît  n'avoir  été  fait  que  dans 
cette  vue. 

En  parcourant  différentes  provinces  du  Royaume  & 
même  de  l'Italie,  «  j'ai  vu,  dit  le  P.  Chabenat ,  des 
«pierres  figurées  de  toutes  parts,  &  dans  certains  endroits 
»  en  fi  grande  quantité ,  &  arrangées  de  façon  qu'on  ne 
7i  peut  s'empêcher  de  croire  que  ces  parties  de  la  Terre 
5>  n'aient  autrefois  été  le  lit  de  la  mer.  J'ai  vu  des  coquillages 
«  de  toute  efpèce ,  <Sc  qui  font  parfaitement  femhlables  à 
»  leurs  analogues  vivans.  J'en  ai  vu  de  la  même  figure  & 
de  la  même  grandeur  ;  cette  obfervation  m'a  paru  fuf- 
fifante  pour  me  perfuader  que  tous  ces  individus  étoicnt 
3>  de  difiérens  âges ,  mais  qu'ils  étoient  de  la  même  e/j)èce, 
5>  J'ai  vu  des  cornes  d'ammon  depuis  un  demi-pouce 
»  jufqu'à  près  de  trois  pieds  de  diamètre.  J'ai  vu  des 
»  pétoncles  de  toutes  grandeurs ,  d'autres  bivalves  &  des 
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unlvalves  également.  J'ai  vu  outre  cela  des  bciemnites ,  « 
des  champignons  de  mer,  ôic.  •• 

La  forme  <&  la  quantité  de  toutes  ces  pierres  figurées,  « 
nous  prouvent  prefque  invinciblement  qu'elles  ctoient  « 
autrefois  des  animaux  qui  vivoient  dans  la  mer.  La  co-  « 
quille  fur-tout  dont  elles  font  couvertes,  femble  ne  biffer 
aucun  doute,  parce  que  dans  certaines  ,  elle  fe  trouve 
auffi  luifante,  au/fi  fraîche  Ôl  auffi  naturelle  que  dans  les 
vivans;  fi  elle  étoit  ïcparée  du  noyau,  on  ne  croiroit  pas 
qu'elle  fût  pétrifiée.  Il  n'en  cd  pas  de  même  de  plufieurs 
autres  pierres  figurées  que  l'on  trouve  dans  cette  vafte  & 
belle  plaine  qui  s'étend  depuis  Montauban  jufqu'à  Tou- 
loufe,  depuis  Touloufe  jufqu'à  Alby  &.  dans  ies  endroits 
circonvoifms,  toute  cette  vafie  plaine  eft  couverte  de  terre 
végétale  depuis  l'épaifîéur  d'un  demi-pied  jufqu'à  deux; 
enfuite  on  trouve  un  lit  de  gros  gravier,  &  de  la  pro- 
fondeur d'environ  deux  pieds  ;  au-deffous  du  lit  de  gros 
gravier  efl  un  lit  de  fable  fin  ,  à  peu-près  de  la  même 
profondeur  ;  6c  au-de(fous  du  /able  fin ,  on  trouve  le  roc. 
J'ai  examiné  attentivement  le  gros  gravier;  je  l'examine 
tous  ies  jours ,  j'y  trouve  une  infinité  de  pierres  figurées 
de  la  même  forme  Sl  de  différentes  grandeurs.  J'y  ai  vu 
beaucoup  d'holoiuries  &  d'autres  pierres  de  forme  régu- 
lière, ÔL  parfaitement  reflemblantes.  Tout  ceci  fembloit 
me  dire  fort  intelligiblement  que  ce  pays-ci  avoit  été 
anciennement  le  lit  de  la  mer,  qui  par  quelque  révolution 
foudaine  ,  s'en  efl  retirée  &  y  a  laiffé  fès  produdions 
comme  dans  beaucoup  d'autres  endroits.  Cependant  je 
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»  fufpendols   mon    jugement   à  caufè    des   objecflions  cfe 
»•  M.   de  Voltaire.  Pour  y  répondre,  j'ai  voulu  joindre 
l'expérience  à  l'obfervation.  » 

Le  P.  Chabenat  rapporte  enfuite  plufieurs  expériences 

pour  prouver  que  les  coquilles  qui  fe  trouvent  dans  le  fein 

de  fa  terre  font  de  la  même  nature  que  celles  de  la  mer; 

je  ne  les  rapporte  pas  ici,   parce  qu'elles  n'apprennent 

rien   de   nouveau,  &   que  perfonne  ne  doute   de  cette 

identité  de  nature  entre  les  coquilles  fo/Tiles  &  les  coquilles 

marines.  Enfin  le  P.  Chabenat  conclut   &  termine  fon 

Mémoire  en  di/ànt:  «  on  ne  peut  donc  pas  douter  que 

»  toutes  ces  coquilles  qui  fe  trouvent   dans  le  fein  de  la 

»  terre,  ne  foient  de  vraies  coquilles  &  des  dépouilles  des 

»  animaux   de  la   mer  qui    couvroit  autrefois   toutes    ces 

>»  contrées.  Se  que  par  conféquent  \es  objections  de  M.  de 

Voltaire  ne  foient  mal  fondées    ('ûJ.  « 

I  I. 

Sur  les  lieux  où  l'on  a  trouvé  des  Coquilles, 

Page  2^^.  Il  me  fèroit  facile  d'ajouter  à  Ténumé- 
ration  des  amas  de  coquilles  qui  fè  trouvent  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  un  très-grand  nombre  d'oèfer- 
vations  particulières  qui  m'ont  été  communiquées  depuis 
trente-quatre  ans.  J'ai  reçu  Ats  Lettres  des  Wts,  Ac 
l'Amérique,  par  lefqueiles  on  m'aifure  que  prefquc  dans 


(a)  Mémoire  manufcrit  fur  les  pierres  figurées,  par  le  P.  Chabenat, 
Montauban^  te  8  oûobre  i  yy^* 
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toutes  on  trouve  des  coquilles  dans  leur  état  de  nature 
ou  pétrifiées  dans  l'intérieur  de  la  terre,  &  /buvent  fous 
la  première  couche  de  la  terre  végétale  :  M.  de  Bougain- 
ville  a  trouvé  aux  îles  Malouines ,  des  pierres  qui  fe 
divifent  par  feuillets ,  fur  lefquelles  on  remarquoit  des 
empreintes  de  coquilles  fo/Tiles  d'une  efpèce  inconnue 
dans  ces  mers  (b) ,  J'ai  reçu  des  Lettres  de  plufieurs 
endroits  des  grandes  Indes  &  de  l'Afrique,  où  l'on  me 
marque  les  mêmes  chofès.  Don  Ulloa  nous  apprend 
(tome  III ,  page  ^i^  de  fon  Voyage)  qu'au  Chili,  dans 
le  terrein  qui  s*étend  depuis  Taica  Guano  jufqu'à  la 
Conception  ,  Ton  trouve  àts  coquilles  de  différentes 
erpèces  en  très-grande  quantité  &  fans  aucun  mélange 
de  terre,  &  que  c'efi:  avec  ces  coquilles  que  Ton  fait  de 
la  chaux.  Il  ajoute  que  cette  particularité  ne  fèroit  pas 
fi  remarquable,  fi  l'on  ne  trouvoit  ces  coquilles  que 
dans  les  lieux  bas  &  dans  d'autres  parages  fur  lefquels  la 
mer  auroit  pu  les  couvrir  ;  mais  que  ce  qu'il  y  a  de  fmgulier, 
dit -il ,  c'eft  que  les  mêmes  tas  de  coquilles  fe  trouvent 
dans  les  collines  à  ^o  toifes  de  hauteur  au-deffus 
du  niveau  de  la  mer.  Je  ne  rapporte  pas  ce  fait  comme 
fmgulier,  mais  feulement  comme  s'accordant  avec  tous 
les  autres ,  &  comme  étant  le  fèul  qui  me  fbit  connu 
fur  les  coquilles  foffiles  de  cette  partie  du  monde,  où 
je  fuis  très-perfuadé  qu'on  trouveroit,  comme  par-tout 

(b)  Voyage  autour  du  Monde,  tome  I,  page  i  o  o. 

Supplément,  Tome   V.  O  o 
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ailleurs ,  des  pétrifications  marines ,  à  des  hauteurs  bien 
plus  grandes  que  50  toifes  au  -  deffus  du  niveau  de  la 
mer;  car  le  même  Don  Ulloa  a  trouvé  depuis  des 
coquilles  pétrifiées  dans  les  montagnes  du  Pérou ,  à  plus 
de  2000  toifes  de  hauteur  ;  & ,  félon  M.  Kalm  ,  on 
voit  des  coquillages  dans  i* Amérique  feptentrionale,  fur 
les  fommets  de  plufieurs  montagnes  ;  il  dit  en  avoir  vu 
lui-même  fur  le  fommet  de  la  montagne  Bleue.  On  en 
trouve  auffi  dans  les  craies  des  environs  de  Montréal , 
dans  quelques  pierres  qui  fe  tirent  près  du  lac  Chamr 
plain  en  Canada  frj,  &  encore  dans  les  parties  les  plus 
fèptentrionales  de  ce  nouveau  continent  ;  puifque  les 
Groénlandois  croient  que  le  monde  a  été  noyé  par  un 
déluge,  &  qu'ils  citent  pour  garans  de  cet  événement^ 
les  coquilles  &  les  os  de  baleine  qui  couvrent  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  de  leur  pays  ft/J. 

Si  de-là  on  pafTe  en  Sibérie ,  on  trouvera  également 
des  preuves  de  l'ancien  féjour  des  eaux  de  la  mer  fur 
tous  nos  continens.  Près  de  la  montagne  de  Jénifeik, 
on  voit  d'autres  montagnes  moins  élevées,  fur  le  fommet 
defquelles  on  trouve  des  amas  de  coquilles ,  bien  confer- 
vées  dans  leur  forme  &.  leur  couleur  naturelles  :  ces 
coquilles  font  toutes  vides ,  &  quelques-unes  tombent  en 
poudre  dès  qu'on  les  touche;  /a  mer  de  cette  contrée  n'en 

(i)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences ,  année  i  y }  2 ,pnge  j  p  4- 
(d)  Voyage  de  M.  Crantz.  BiJJoïre  générale  des  Voyages,  tome  XIX, 
page  105. 
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fournit  plus  de  femblables  ;\t%  plus  grandes  ont  un  pouce 
de  large ,  d'autres  font  très-petites  (e). 

Mais  je  puis  encore  citer  àts  faits  qu'on  fera  h'icn 
plus  à  portée  de  vérifier;  chacun  dans  fa  province  n'a 
qu'à  ouvrir  les  yeux,  il  verra  des  coquilles  dans  tous 
les  terreins  d'où  l'on  tire  de  la  pierre  pour  faire  de  la 
chaux  ;  il  en  trouvera  aufîi  dans  la  plupart  des  glaifes , 
quoiqu'en  général  ces  productions  marines  y  foient  en 
bien  plus  petite  quantité  que  dans  les  matières  calcaires. 

Dans  le  territoire  de  Dunkerque ,  au  haut  de  la 
montagne  des  Récoilets ,  près  de  celle  de  Caffel ,  à 
400  pieds  du  niveau  de  la  baffe  mer ,  on  trouve  un  lit 
de  coquillages  horizontalement  placés  &  fi  fortement 
entaffés ,  que  la  plus  grande  partie  en  font  brifés ,  &  par- 
deffus  ce  lit ,  une  couche  de  7  ou  8  pieds  de  terre  & 
plus;  c'efl  à  fix  lieues  de  diUance  de  la  mer,  <Sc  ces 
coquilles  font  de  la  même  efpèce  que  celles  qu'on  trouve 
aduellement  dans  la  mer  (f). 

Au  mont  Gannelon  près  d'Anet,  à  quelque  dillancc 
de  Compiegne,  il  y  a  plufieurs  carrières  de  très-belles 
pierres  calcaires,  entre  Xfi  diiférens  lits  defquelles  il  fè 
trouve  du  gravier ,  mêlé  d'une  infinité  de  coquilles  ou 
de  portions  de  coquilles  marines  très -légères  &  fort 
friables  :  on  y  trouve  auffi  des  lits  d'huîtres  ordinaires  de 

(e)  Relation  de  M."  Gmelin  <Sc  MuIIer.  Hijîoire générale  des  Voyages, 
tome  XVIII,  page  342. 

(f)  Mémoire  pour  la  Subdéle'gation  de  Dunkerque,  relativemem 
à  l'Hifloire  Naturelle  de  ce  canton. 

Qo  ij 
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la  plus  belle  confervation  ,  dont  i'étenJue  efl  de  plus 
de  cinq  quarts  de  lieue  en  longueur.  Dans  l'une  de  ces 
carrières ,  il  fe  trouve  trois  lits  de  coquilles  dans  différens 
états  :  dans  deux  de  ces  lits  elles  font  réduites  en  par- 
celles, &i  on  ne  peut  en  reconnoître  les  efpèces;  tandis 
que  dans  le  troifième  lit,  ce  font  des  huîtres  qui  n'ont 
fouffert  d'autre  altération  qu'une  fécherefle  exceflive  : 
la  nature  de  la  coquille,  l'émail  6l  la  figure  font  les 
mêmes  que  dans  Tanaloguc  vivant  ;  mais  ces  coquilles 
ont  acquis  de  la  légèreté  &  fè  détachent  par  feuillets  : 
ces  carrières  font  au  pied  de  la  montagne  &  un  peu 
en  pente.  En  defcendant  dans  la  plaine ,  on  trouve 
beaucoup  d'huîtres ,  qui  ne  font  ni  changées  ,  ni  déna- 
turées ,  ni  defféchées  comme  les  premières  ;  elles  ont 
Je  même  poids  &  le  même  émail  que  celles  que  l'on 
tire  tous  les  jours  de  la  mer  (g). 

Aux  environs  de  Paris,  les  coquilles  marines  ne  font 
pas  moins  communes  que  dans  les  endroits  qu'on 
vient  de  nommer.  Les  carrières  de  Bougival ,  où  Ton 
tire  de  la  marne,  fournirent  une  e/pèce  d'huîtres  d'une 
moyenne  grandeur:  on  pourroit  les  appeler  huîtres  non' 
quées,  ailées  &  liffes ,  parce  qu'elles  ont  le  talon  aplati , 
<&  qu'elles  font  comme  tronquées  en  -  devant.  Près 
Belleville,  où  l'on  tire  du  grès,  on  trouve  une  mafTe 
de  fable  dans  la  terre,  qui  contient  des  corps  branchus, 
qui  pourroient  bien  être  du  corail  ou  des  madrépores 

(g)   Extrait   d'une   Lettre   de    M.   Lefchevin  à   M.  de   Buffon. 
Compiegne ,  le  8  oClohre  i yj2. 
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devenus  grès  :  ces  corps  marins  ne  font  pas  dans  le  fable 
même,  mais  dans  les  pierres  qui  contiennent  auiïi  des 
coquilles  de  diffcrens  genres ,  telles  que  des  vis ,  des 
univalves  &.  des  bivalves  f/ij» 

La  Suifle  n'ell  pas  moins  abondante  en  corps  marins 
folfiles  que  la  France  &.  les  autres  contrées  dont  on  vient 
de  parler;  on  trouve  au  mom  Pilate  dans  le  canton  de 
Lucerne,  des  coquillages  de  mer  pétrifiés,  des  arêtes  &  des 
carcafles  de  poifTons.  C'efl  au-defTous  de  la  corne  du  Dôme 
où  Ton  en  rencontre  le  plus  ;  on  y  a  auffi  trouvé  du  corail, 
des  pierres  d'ardoifè  qui  fe  lèvent  aifément  par  feuillets , 
dans  lefquelles  on  trouve  prefque  toujours  un  poifTon.  De- 
puis quelques  années  on  a  même  trouvé  des  mâchoires  & 
des  crânes  entiers  de  poiffons,  garnies  de  leurs  dents  (i), 

M.  Altman  obfèrve  que  dans  une  à^s,  parties  les  plus 
élevées  des  Alpes  aux  environs  de  Grindelvald,  où  fe 
forment  les  fameux  Gletchers ,  il  y  a  de  très-belles  car- 
rières de  marbre,  qu'il  a  fait  graver  fur  une  des  planches 
qui  repréfentent  ces  montagnes  :  ces  carrières  de  marbre 
ne  font  qu'à  quelques  pas  de  diflance  du  Gletcher  : 
ces  marbres  font  de  différentes  couleurs,  il  y  en  a 
du  jafpé,  du  blanc,  du  jaune,  du  rouge,  du  vert;  on 
tranfporte  l'hiver  ces  marbres  fur  des  traîneaux  par- 
deffus  les  neiges  jufqu'à  Underfeen ,  où  on  les  embarque 
pour  les  mener  à  Berne  par  le  lac  de  Thorne,  &  enfuite 


(h)  Mémoire  de  M.  Guettard  Académie  des  Sciences,  cnnée  i y^^, 
(i)  Promenade  au  mont  Piiate.  Journal  étranger,  mois  de  mars  1 7/  S. 
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par  la  rivière  d'Are  (k);  ainfi  les  marbres  &  les  pierres 
calcaires  fe  trouvent,  comme  l'on  voit,  à  une  très-grande 
hauteur  dans  cette  partie  des  Alpes. 

M.  Cappeler  en  faifant  des  recherches  fur  le  mont 
Grimfel  (  dans  les  AJpes  ),  a  obrervé  que  les  collines  6c 
monts  peu  élevés  qui  confinent  aux  vallées ,  font  en 
bonne  partie  compofés  de  pierre  de  taille  ou  pierre 
mollaiTe,  d'un  grain  plus  ou  moins  fin  &  plus  ou  moins 
ferre.  Les  fommités  des  monts  font  compofcs  pour  la 
plupart ,  de  pierre  à  chaux  de  différentes  couleurs  &  dureté  : 
les  montagnes  plus  élevées  que  ces  rochers  calcaires ,  font 
compofées  de  granits  &  d'autres  pierres  qui  paroifient  tenir 
de  la  nature  du  granit  &  de  celle  de  l'émeril;  c'efl:  dans 
ces  pierres  graniteufes  que  fe  fait  la  première  génération 
du  crillal  de  roche,  au  lieu  que  dans  les  bancs  de  pierre 
à  chaux  qui  font  au-deffous ,  1  on  ne  trouve  que  des 
concrétions  calcaires  &  des  fpaths.  En  général ,  on  a 
remarqué  fur  toutes  les  coquilles ,  foit  foffiles ,  foit  pé- 
trifiées ,  qu'il  y  a  certaines  efJ3èces  qui  fe  rencontrent 
confiamment  enfemble,  tandis  que  d'autres  ne  fe  trouvent 
jamais  dans  ces  mêmes  endroits.  II  en  eft  de  même 
dans  la  mer ,  où  certaines  efpèces  de  ces  animaux  tef- 
tacées  fe  tiennent  conflamment  enfemble ,  de  même  que 
certaines  plantes  croifTent  toujours  enfemble  à  la  furface 
de  la  Terre  (  IJ. 

(k)  Eflai  de  la  clefcription  des  Alpes  glaciales,  par  M.  Altman. 
(l)  Lettres  phiiofophiques  de  M.  Bourguet.  Bibliotfièquc  raifonnée^ 
mois  d^ avril,  mai  <y  juin  lyS'^- 
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'On  a  prétendu  trop  gcnérafement  qu'il  n'y  avoit  point 
de  coquilles  ni  d'autres  produdions  de  la  mer  fur  ies 
plus  hautes  montagnes.  11  efl  vrai  qu'il  y  a  plufjeurs 
fommets  &  un  grand  nombre  de  pics  qui  ne  font  corn- 
pofcs  que  de  granits  &  de  roches  vitrefcibles  dans  lefqueis 
on  n'aperçoit  aucun  mélange,  aucune  empreinte  de  co- 
quilles ni  d'aucun  autre  débris  des  produdions  marines; 
mais  il  y  a  un  bien  plus  grand  nombre  de  montagnes, 
&  même  quelques-unes  fort  élevées,  où  l'on  trouve  de 
ces  débris  marins.  M.  Cofta,  Profeffeur  d'Anatomie  <Sc 
de  Botanique  en  l'Univerfjté  de  Perpignan,  a  trouvé 
en  1774.,  fur  la  montagne  de  Nas,fituée  au  midi  de  la 
Cerdagne  efpagnole,  l'une  des  plus  hautes  parties  des 
Pyrénées,  à  quelques  toifes  au-defTous  du  fommct  de 
cette  montagne,  une  très-grande  quantité  de  pierres  Avz- 
tiailéesj  c'eft-à-dire  des  blocs  compofés  de  pierres  lenti- 
culaires, &  ces  blocs  étoient  de  différentes  formes  &  de 
différens  volumes  ;  les  plus  gros  pouvoient  pefcr  quarante 
ou  cinquante  livres.  II  a  obfervé  que  la  partie  de  la 
montagne  où  ces  pierres  lenticulaires  fe  trouvent,  fem- 
bloit  s'être  affaiffée  ;  il  vit  en  effet  dans  cet  endroit  une 
dépreffjon  irrégulière  ,  oblique ,  très-inclinée  à  l'horizon, 
dont  une  des  extrémités  regarde  le  haut  de  la  monta^-ne, 
&  l'autre  le  bas.  Il  ne  put  apercevoir  diflinélement  les 
dimenfions  de  cet  afîaiffcment  à  caufe  de  la  neige  qui  le 
recouvroit  prcfque  par-tout,  quoique  ce  fût  au  mois  d'août. 
Les  bancs  de  piertts  qui  environnent  ces  pierres  lenti- 
culgci ,  ainfi  que  ceux  qui  font  immédiatement  au-de(fous , 
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font  calcaires  jufqu'à  plus  de  cent  toifes  toujours  en  deA 
cendant  :  cette  montagne  de  Nas ,  à  en  jîiger  par  le 
coup-d'œil,  femble  aulFi  élevée  que  le  Canigou,  elle  ne 
prcfente  nulle  part  aucune  trace  de  volcan. 

Je  pourrois  citer  cent  &  cent  autres  exemples  de 
coquilles  marines  trouvées  dans  une  infinité  d'endroits, 
tant  en  France  que  dans  les  différentes  provinces  de 
l'Europe,  mais  ce  feroit  gro/Tir  inutilement  cet  ouvrage 
de  faits  particuliers  déjà  trop  multipliés;  &  dont  on  ne 
peut  s*empécher  de  tirer  la  conféquence  très-évidente 
que  nos  terres  aduellement  habitées  ont  autrefois  été ,  & 
pendant  fort  long-temps,  couvertes  par  les  mers. 

Je  dois  feulement  obfèrver,  &  on  vient  de  le  voir, 
qu'on  trouve  ces  coquilles  marines  dans  des  états  différens, 
les  unes  pétrifiées,  c'efl-à-dire  moulées  fur  une  matière 
pierreufe  ;  &  les  autres  dans  leur  état  naturel,  c'eflà- 
dire  telles  qu'elles  exiflent  dans  la  mer.  La  quantité  de 
coquilles  pétrifiées  qui  ne  font  proprement  que  des  pierres 
figurées  par  les  coquilles,  eft  infiniment  plus  grande  que 
celles  des  coquilles  fo/files,  &  ordinairement  on  ne  trouve 
pas  les  unes  &  les  autres  enfemble  ni  même  dans  les  lieux 
contigus.  Ce  n'efl  guère  que  dans  le  voifinage  <Sl  à 
quelques  lieues  de  diftance  de  la  mer  que  Ton  trouve  des 
lits  de  coquilles  dans  leur  état  de  nature ,  &  ces  coquilles 
font  communément  les  mêmes  que  dans  \es  mers  voifjnes, 
c'efl  au  contraire  dans  les  terres  plus  éloignées  de  la  mer 
&  fur  \cs  plus  hautes  collines  que  Ton  trouve  prefque 
par-tout  des  coquilles  pétrifiées,  dont  un  grand  nombre 

d*efj)èces 
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d'efpèces  n'appartiennent  point  à  nos  mers ,  ai  dont 
plufieurs  même  n'ont  aucun  analogue  vivant,  ce  font  ces 
efpcces  anciennes  dont  nous  avons  parlé,  qui  n'ont  exiflé 
que  dans  les  temps  de  la  grande  chaleur  du  globe.  De 
plus  de  cent  e/pèces  de  cornes  d'ammon  que  l'on  pourroit 
compter,  dit  un  de  nos  fàvans  Académiciens,  &  qui  fê 
trouvent  en  France  aux  environs  de  Paris,  de  Rouen, 
de  Dive,  de  Langres  &  de  Lyon,  dans  les  Ccvènes  , 
en  Provence  &  en  Poitou,  en  Angleterre^ en  Allemagne 
&  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe,  il  n'y  en  a  qu'une 
feule  eipèce  nommée  namilns  papyraceus  qui  fe  trouve 
dans  nos  mers ,  &  cinq  à  {\\  espèces  qui  naifTent  dans 
les  mers  éxrangères  (m) . 

I   I   I. 

Sur  les  grandes  Volutes  ^^^A^t'j  cornes  d'ammon,  ct"  Jur 
quelques  grands  offemens  d'animaux  terrejlres. 

J'ai  dit,  page  2^0,  «  qu'il  efl:  à  croire  que  les  cornes 
d'ammon  &  quelques  autres  efpèces  qu'on  trouve  pétri- 
fiées &  dont  on  n'a  pas  encore  trouvé  les  analogues 
vivans,  demeurent  toujours  dans  le  fond  des  hautes  mers, 
&  qu'elles  ont  été  remplies  du  fédiment  pierreux  dans 
le  lieu  même  où  elles  étoient;  qu'il  peut  fe  faire  aufîi 
qu'il  y  ait  eu  de  certains  animaux  dont  l'eipèce  a  péri, 
&  que  ces  coquillages  pourroient  être  du  nombre  ;  que 
les  os  foffiles  extraordinaires  qu'on  trouve  en    Sibérie, 

(77^)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1  y 22,  page  2/^2, 
Supplément.   Tome   V.  Pp 
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«  au  Canada ,  en  Irlande  &:  dans  plufieurs  autres  endroits^ 
»  femblcnt  confirmer  cette  conjecture;  car  jurqu'ici  on  ne 
>»  connojt  pas  d'animal  à  qui  on  puifTe  attribuer  ces  os 
»  qui  pour  ia  plupart  font  d'une  grandeur  (Se  d'une  grofleur 
démefurce.  » 

J'ai  deux  obfervations  efTentielIes  à  faire  fur  ce  pafTage; 
la  première,  c'eft  que  ces  cornes  d'ammon  qui  paroiffent 
faire  un  genre  plutôt  qu'une  efpèce  dans  ia  ciafTe  des 
animaux  à  coquilles,  tant  elles  font  différentes  les  unes 
des  autres  par  la  forme  &  la  grandeur ,  font  réellement 
les  dépouilles  d'autant  d'efJDèces  qui  ont  péri  &  ne  fub- 
fiflent  plus  ;  j'en  ai  vu  de  fi  petites  qu'elles  n'avoient 
pas  une  ligne ,  <Sc  d'autres  fi  grandes  qu'elles  avoient  plus 
de  trois  pieds  de  diamètre  :  des  Obiervateurs  dignes  de 
foi  m'ont  affuré  en  avoir  vu  de  beaucoup  plus  grandes 
encore ,  &.  entre  autres  une  de  huit  pieds  de  diamètre  fur 
un  pied  d'épaiffeur.  Ces  différentes  cornes  d'ammon 
paroiffent  former  des  efpèces  diftindement  féparées  ;  les 
unes  font  plus,  les  autres  moins  aplaties;  il  y  en  a  de 
plus  ou  de  moins  cannelées,  toutes  fpi raies ,  mais  diffé- 
renmient  terminées  tant  à  leur  centre  qu'à  leurs  extrémités  : 
6l  ces  animaux  fi  nombreux  autrefois  ,  ne  fe  trouvent 
plus  dans  aucune  de  nos  mers;  ils  ne  nous  font  connus 
que  par  leurs  dépouilles ,  dont  je  ne  puis  mieux  repré- 
fènter  le  nombre  immenfè  que  par  un  exemple  que  j'ai 
tous  les  jours  fous  les  yeux.  C'eft  dans  une  minière  de 
fer  en  grain  près  d'Etivey,  à  trois  iieues  de  mes  forges 
tie  Buffon ,  minière  qui  eft  ouverte  il  y  a  plus  de  cent 
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cinquante  ans  &  dont  on  a  tiré  depuis  ce  temps  tout  fe 
minerai  qui  s'eft  confommé  à  la  forge  d'Aify;  c'efl-là , 
dis-je,  que  l'on  voit  une  fi  grande  quantité  de  ces  cornes 
d'ammon  entières  Se  en  fraginens  ,  qu'il  fembic  que  la 
plus  grançle  partie  de  la  minière  a  été  modelée  dans  ces 
coquilles.  La  mine  de  Confîans  en  Lorraine,  qui  fe  traite 
au  fourneau  de  Saint-Loup  en  Franche-comté,  n'efl  de 
même  compofée  que  de  bélemnites  &  de  cornes  d'am- 
mon  :  ces  dernières  coquilles  ferrugineufes  ;  font  de 
grandeur  fi  différentes,  qu'il  y  en  a  du  poids  depuis 
un  gros  jufqu'à  deux  cents  livres  ("rij:  Je  pourrois  citer 
d'autres  endroits  où  elles  font  également  abondantes.  Il 
en  eft  de  même  des  bélemnites,  des  pierres  lenticulaires 
&  de  quantité  d'autres  coquillages  dont  on  ne  retrouve 
point  aujourd'hui  les  analogues  vivans  dans  aucune  région 
de  la  mer,  quoiqu'elles  foient  prefque  univerfellement 
répandues  fur  la  furface  entière  de  la  Terre.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  toutes  ces  efpèces  qui  n'exiftent  plus,  ont 
autrefois  fubfifté  pendant  tout  le  temps  que  la  tempé- 
rature du  globe  &  des  eaux  de  la  mer  étoit  plus  chaude 
qu'elle  ne  i'eft  aujourd'hui;  (Se  qu'il  pourra  de  même 
arriver ,  à  mefure  que  le  globe  fè  refroidira ,  que  d'autres 
efpèces  aéluellement  vivantes  cefferont  de  fe  multiplier, 
&  périront,  comme  ces  premières  ont  péri,  par  le  re- 

froidiffement, 

La  féconde  obfèrvation ,  c'efl  que  quelques-uns  de 

_  ^ 

^nj  Mémoires  de  phyfique  de  M.  de  Grigiion ,  page  ^  j^. 
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ces  oiïemens  énormes ,  que  je  croyois  appartenir  à  des 
animaux  inconnus  ,  &  dont  je  fiippofois  les  efpèces 
perdues,  nous  ont  paru  néanmoins ,  après  les  avoir  icru- 
puleufement  examinés,  appartenir  à  Te/pèce  de  l'éléphant 
&.  à  celle  de  i'hippoporame ,  mais  à  la  vérité,  à  des 
éiéplians  &  des  hippopotames  plus  grands  que  c^ux  du 
temps  préfent.  Je  ne  connois  dans  les  animaux  terrcftres 
qu'une  feule  Qfyhcçi  perdue,  c'efl  celle  de  l'animal  dont 
j'ai  fait  dciTmev  les  dents  molaires  avec  leurs  dimenfions 
(  Piaf!  c  fie  s  I,  II  &  III J  ^  les  autres  grofTes  dents  & 
grands  ofTemens  que  j'ai  pu  recueillir,  ont  appartenu  à 
dQs  éiéplians  &  à  des  hippopotames. 
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ADDITIONS 

A  r Article  qui  a  pour  titre  :  Des  Inégalités  de  la 
furface  de  la  Terre,  -page  ^08, 

I. 

Sur  la  hauteur  des  Alontagnes, 

1  lOUS  avons  dit,  page  ^iS,  que  les  plus  hautes  mon- 
tagnes  du  globe  font  les  Cordelières  en  Amé/upie ,  fur -tout 
dans  la  partie  de  ces  montagnes  qui  ejl  fituée  fous  l  Equateur 
<ir  entre  les  Tropiques.  Nos  Mathématiciens  envoyés  au 
Pérou  &  quelques  autres  Obfervateurs ,  en  ont  nicfurc 
les  hauteurs  au-deffus  du  niveau  de  ia  mer  du  Sud ,  les 
uns  géométriquement,  les  autres  par  le  moyen  du  baro- 
mètre, qui  n'étant  pas  fujet  à  de  grandes  variations 
dans  ce  climat ,  donne  une  mefure  prefque  au/Ti  exaéle 
que  celle  de  la  Trigonométrie.  Voici  le  réfultat  de  leurs 
obfèrvations. 

Hauteur  des  montagnes  les  plus  élevées  de.  la  province  de  Qiùto 

au    Pérou, 

toiles. 

Cota-catché  ,  au  nord  de  Quito ^570. 

Cayambc-orcou,  fous  l'Equateur 3030. 

Pitchincha,  volcan   en    1539,    1577  &    1660 24.30. 

Antifana,  volcan   en   i  590 3020. 

Sinchoulogoa,   volcan    en    1660 2570. 

lilinica  ,  prcfumé  volcan -7^7- 
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toifcf. 

Coto-Paxi ,  volcan  en  ^^}^f  '74-  ^  '74-4 ^95°- 

Chimboraço ,  volcan  :  on    ignore   l'époque    de    Ton 

éruption 3220. 

Cargavi-Rafo  ,    volcan  écroulé  en  1698 2^50. 

Tongouragoa  ,  volcan  en    1641 2620. 

El-altan  ,  l'une  des  montagnes    appelées  Coïlbms .  .  .  2730." 

Sanguaï ,  volcan  acftuellement  enflammé  depuis  1 728. .  2680. 

En  comparant  ces  mefures  des  montagnes  de  TAmc- 
rique  méridionale  avec  celles  de  notre  continent,  on 
verra  qu'elles  font  en  général  élevées  d'un  quart  de  plus 
que  celles  de  l'Europe,  &.  que  prefque  toutes  ont  été 
ou  font  encore  des  volcans  embrafés  ;  tandis  que  celles 
de  l'intérieur  de  l'Europe ,  de  l'Afie  &  de  l'Afrique  , 
même  celles  qui  font  les  plus  élevées ,  /ont  tranquilles 
depuis  un  temps  immémorial.  Il  efl  vrai  que  dans  plu- 
fieurs  de  ces  dernières  montagnes ,  on  reconnoît  affez 
évidemment  l'ancienne  exiflence  des  volcans,  tant  par 
les  précipices  dont  les  parois  font  noirs  &  brûlés ,  que 
par  la  nature  des  matières  qui  environnent  ces  précipices, 
&  qui  s'étendent  fur  la  croupe  de  ces  montagnes  ;  mais 
comme  elles  font  fituées  dans  l'intérieur  des  continens  , 
&  maintenant  très -éloignées  des  mers,  l'aétion  de  ces 
feux  fouterrains  ,  qui  ne  peut  produire  de  grands  effets 
que  par  le  choc  de  l'eau,  a  ceffé  iorfque  les  mers  /è 
font  éloignées;  &  c'efl  par  cette  rai/bn  que,  dans  les 
Cordelières ,  dont  les  racines  bordent  pour  ainfi  dire  la 
mer  du  'Sw'X,  la  plupart  des  pics  font  des  volcans  aétueî- 
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lement  agifTans  ;  tandis  que  depuis  très  -  long  -  temps  les 
volcans  d'Auvergne,  du  Vivarais ,  du  Languedoc  & 
ceux  d'Allemagne,  de  la  Suifle ,  <5cc.  en  Europe,  ceux 
du  mont  Ararat  en  Afie,  &  ceux  du  mont  Allas  en 
Afrique,  font  abfolument  éteints. 

La  hauteur  à  laquelle  les  vapeurs  fe  glacent  efl  d'en- 
viron 24.00  toifes  fous  la  Zone  torride  ;  &  en  France  , 
de  1500  toifes  de  hauteur;  les  cimes  des  hautes  mon- 
tagnes furpafTent  quelquefois  cette  ligne  de  8  à  900  toifes, 
&  toute  cette  hauteur  efi  couverte   de  neiges   qui  ne 
fondent  jamais  :  les  nuages  (  qui  s'élèvent  le  plus  haut  ) 
ne  les   furpaffent  enfuite  que  de    3    à   4.00   toifes,   & 
n'excèdent  par  conféquent  le  niveau  des  mers  que  d'en- 
viron   3600  toifes:  ainfi  ,   s'il  y   avoit  des   montagnes 
plus  hautes  encore ,  on  leur  verroit  fous  la  Zone  torride 
une  ceinture  de  neige  à   24.00  toifes   au-defliis   de  la 
mer,  qui  liniroit  à  3500  ou    3600  toifes,  non  par  la 
cefTation  du  froid,  qui  devient  toujours  pkis  vif  à  mefure 
qu'on  s'élève,  mais  parce  que  les  vapeurs  n'iroient  pas- 
plus  haut  ^aj. 

M.  de  Keralio,  favant  Phyflcien ,  a  recueilli  toutes 
les  mefures  prifes  par  ditîerentes  per/onnes  fur  la  hauteur 
des  montagnes  dans  piulieurs  contrées. 

En  Grèce,  M.  Bernouili  a  déterminé  la  hauteur  de 
l'Olympe  à  1017  toifes,  ainfi  la  neige  n'y  efl  pas 
confiante,  non  plus  que  fur  le  Pélion  en  Theffalie,  le 

mm  ■  ■       -       ■'        ^       --'  ^  - 

^rt^ Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  aînée  ly^.^. 
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Cathal}lium  &  le  Cjllenou;  la  hauteur  de  ces  monts 
n'atteint  pas  le  degré  de  la  glace.  M.  Bouguer  donne 
2^00  toifes  de  hauteur  au  pic  de  Ténériffe,  {ioni  le 
fbmmet  efl  toujours  couvert  de  neige.  L'Etna  ,  les  monts 
Norwcgiens ,  THémus ,  TAthos ,  l'Aîlas,  le  Caucafe, 
&  plufieurs  autres ,  tels  que  le  mont  Ararat ,  le  Taurus , 
le  Libanon ,  font  en  tout  temps  couverts  de  neige  à 
leurs  fommets. 

toifei. 

Selon  Pontoppidam ,  les  plus  hauts  monts  de  Norwège  , 

ont 3000. 

Nota.  Cette  mefure ,  ainfi  que  la  fuivante ,  me  paroilTcnt  exagérées. 

Selon  M.  Brovallius ,  les  plus  hauts  monts  de  Suède , 

ont -1>'^'!>' 

Selon  les  Mémoires  de  f  Académie  Royale  des  Sciences (-dnnci^  ^7^8) 
ks  plus  hautes  montagnes  de  France  font  les  Jutvantes: 

Le  Cantal ^84 


•    •**** 


Le  mont  Ventoux 

Le  Canigou  àts  Pyrénées 

Le  Moufl^ec 

Le  Saint-Barthélemv 

Le  mont  d'Or  en  Auvergne,  volcan  éteint 

Selon  AL  Ncedham,  les  montagnes  de  Savoie  ont  en  hau. 

Le  couvent  du  grand  Saint  Bernard 
Le  Roc  au  Sud-ouefl  de  ce  mont . 

Le  mont  Serène 

L'allée  Blanche 


036 
441 

184 

048 

eur  : 

241. 
274. 
282. 


249. 


Le 
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toifec. 

Le  mont  Tourne 1 683 . 

Selon   M.   Fado   de   Duiller,  le  mont    Blanc   ûu   h 

Montagne  maudite,  a 2213. 

II  eft  certain  que  les  principales  montagnes  de  SuifTe 
font  plus  hautes  que  celles  de  France,  d'E/pagne,  d'Italie 
&  d'Allemagne;  plufieurs  Savans  ont  déterminé  comme 
il  fuit ,  la  hauteur  de  ces  montagnes. 

Suivant  M.  Mikhéli ,  la  plupart  de  ces  montagnes  , 
comme  le  Grim/èlberg,  le  Wetter-horn,  le  Schrekhorn, 
l'EighefT-fchnéeberg,  le  Ficherhorn ,  le  Stroubel ,  le 
Fourke ,  le  Louk- manier,  le  Criipalt,  le  Mougle  ,  la 
cime  du  Baduts  &  du  Gottard,  ont  de  2400  à  2750 
toiles  de  hauteur  au-deflus  du  niveau  de  la  mer;  mais 
je  /bupçonne  que  ces  me/lires  données  par  M.  Mikhéli 
font  trop  fortes,  d'autant  qu'elles  excèdent  de  moitié  celles 
qu'ont  données  M.*  Calfini,  Scheuchzer  &  Mariotte  , 
qui  pourroient  bien  être  trop  foibles,  mais  non  pas  à  cet 
excès.  Et  ce  qui  fonde  mon  doute,  c'efl  que  dans  les 
régions  froides  Si  tempérées  où  l'air  efl  toujours  ora- 
geux, le  baromètre  efl  fujet  à  trop  de  variations,  même 
inconnues  des  Phyfjciens,  pour  qu'ils  puilTent  compter 
fur  les  réfultats  qu'il  préfente. 

I   I. 

Sur  la  Dîreâion  des  Afontûgnes. 

J*AI  dit,  volume  I ,  page  ^i^ ,  que  la  dire  d'ion  des 
grandes  montagnes  ffl  du  nord  au  fud  en  Amérique ,  ^ 
Su-ppUment,  Tome  F.  Qq 
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d'occident  en  orient  dans  l'ancien  coîitinent.  Cette  dernière 
affertion  doit  être  modifiée,  car  quoiqu'il  paroilTe  au 
premier  coup  -  d'oeil  qu'on  puiiïe  fuivre  les  montagnes 
de  I'E/j)agne  jufqu'à  la  Chine  en  pafTant  des  Pyrénées  en 
Auvergne,  aux  Alpes  en  Allemagne,  en  Macédoine,  au 
Caucafe,  &  autres  montagnes  de  TAfie  jufqu'à  la  mer  de 
Tartarie  ;  &  quoiqu'il  femble  de  même  que  le  mont  Atlas 
partage  d'occident  en  orient  le  continent  de  l'Afrique, 
cela  n'empêche  pas  que  le  milieu  de  cette  grande  pref- 
qu'ile  ne  foit  une  chaîne  continue  de  hautes  montagnes 
qui  s'étend  depuis  le  mont  Atlas  aux  monts  de  la  Lune, 
&  des  monts  de  la  Lune  jufqu'aux  terres  du  cap  de 
Bonne-efpérance  ;  en  forte  que  l'Afrique  doit  être  confi- 
dcrée  comme  compofée  de  montagnes  qui  en  occupent 
le  milieu  dans  toute  fa  longueur,  &  qui  font  di/pofées 
du  nord  au  fud  <Sc  dans  la  même  dire(5lion  que  celles 
de  l'Amérique.  Les  parties  de  l'Atlas  qui  sii^nàeïW. 
depuis  le  milieu  &.  des  deux  côtés  vers  l'occident  & 
vers  l'orient ,  ne  doivent  être  confidcrées  que  comme 
des  branches  de  la  chaîne  principale;  il  en  fera  de  même 
de  la  partie  des  monts  de  la  Lune  qui  s'étend  vers  l'oc- 
cident &  vers  l'orient;  ce  font  des  montagnes  colla- 
térales de  la  branche  principale  qui  occupe  l'intérieur, 
c'efl-à-dire  le  milieu  de  l'Afrique,  &  s'il  n'y  a  point  de 
volcans  dans  cette  prodigieufë  étendue  de  montagnes, 
c'eft  parce  que  la  mer  eft  des  deux  côtés  fort  éloignée 
du  milieu  de  cette  valie  prefqu'île;  tandis  qu'en  Amé- 
rique la  mer  eft  trés-voifine  du  pied  des  hautes  montagnes. 
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&  qu'au  lieu  de  former  le  milieu  de  la  prefqu'ile  de 
l'Amcrique  méridionale ,  elles  font  au  contraire  toutes 
fituées  à  l'occident ,  &  que  l'étendue  des  baffes  terres 
efl  en  entier  du  côté  de  l'orient. 

La  grande  chaîne  des  Cordelières  n'eft  pas  la  feule , 
dans  le  nouveau  continent,  qui  foit  dirigée  du  nord  au 
fud;  car  dans  le  terrein  de  la  Guyane,  à  environ  cent 
cinquante  lieues  de  Cayenne,  il  y  a  auffi  une  chaîne 
d'affez  hautes  montagnes  qui  court  également  du  nord  au 
fud;  cette  montagne  efl  fi  efcarpée  du  coté  qui  regarde 
Cayenne,  qu'elle  efl  pour  ainfi  dire  inacceffible;  ce  revers 
à -plomb  de  la  chaîne  de  montagnes,  femble  indiquer 
qu'il  y  a  de  l'autre  côté  une  pente  douce  &  une  bonne 
terre  ;  auffi  la  tradition  du  pays ,  ou  plutôt  le  témoignage 
des  Efpagnols  e(l  qu'il  y  a  au-delà  de  cette  montagne  des 
nations  de  Sauvages  réunis  en  affez  grand  nombre;  on  a 
dit  auffi  qu'il  y  avoit  une  mine  d'or  dans  ces  montagnes 
&  un  lac  où  l'on  trouvoit  des  paillettes  d'or,  mais  ce  fait 
ne  s'efl  pas  confirmé. 

En  Europe,  la  chaîne  de  montagnes  qui  commence 
en  E/J3agne,  paffe  en  France,  en  Allemagne  &  en 
Hongrie ,  fe  partage  en  deux  grandes  branches ,  dont 
l'une  s'étend  en  Afie  par  les  montagnes  de  la  Macédoine, 
du  Caucafè  ,  &c.  &.  l'autre  branche  paiïe  de  la  Hongrie 
dans  la  Pologne,  la  Ru/fie,  &  s'étend  jufqu'aux  fburces 
du  Wolga  &  du  Boriflène  ;  &  fe  prolongeant  encore  plus 
loin ,  elle  gagne  une  autre  chaîne  de  montagnes  en 
Sibérie  qui  aboutit  enfin  à  la  mer  du  Nord  à  l'occident 

Qq  ij 
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du  ileiive  Oby.  Ces  chaînes  de  montagnes  doivent  être 
regardées  comme  un  fommct  prefque  continu,  dans 
lequel  pîufjeurs  grands  fleuves  prennent  leurs  fources  ; 
les  uns,  comme  le  Tage,  la  Doure  en  ETpagne ,  la 
Garonne,  la  Loire  en  France,  le  Rhin  en  Allemagne,  /è 
jettent  dans  l'Océan; les  autres, comme  l'Oder Ja  Viftule, 
le  Niémen  ,  fe  jettent  dans  la  mer  Baltic|ue;  enfin  d'autres 
fleuves ,  comme  laDoine,  tombent  dans  la  mer  blanche, 
&  le  fleuve  Petzora  dans  la  mer  glaciale.  Du  côté  de 
l'orient,  cette  même  chaîne  de  montagnes  donne  naif- 
fance  à  l'Yeucar  &  l'Ebre  en  Efpagne,  au  Rhône  en 
France,  au  Pô  en  Italie  qui  tombent  dans  la  mer  médi- 
terranée  ;  au  Danube  &  au  Don  qui  fe  perdent  dans  la 
mer  noire ,  ôl  enfin  au  Wolga  qui  tombe  dans  la  mer 
.Ca/pienne. 

Le  fol  de  la  Norwège  efl  plein  de  rochers  &  de 
groupes  de  montagnes.  Il  y  a  cependant  des  plaines  fort 
unies  de  fix ,  huit  &  dix  milles  d'étendue.  La  dirc6lion 
des  montagnes  n'efl  point  à  l'ouefl:  ou  l'efl,  comme 
celle  des  autres  montagnes  de  l'Europe  ;  elles  vont  au 
contraire  comme  les  Cordelières  du  fud  au  nord  flj. 

Dans  TAfie  méridionale,  depuis  l'ile  de  Ceylan  & 
je  cap  Comorin  ,  il  s'étend  une  chaîne  de  montagnes  qui 
fépare  le  Malabar  de  Coromandel ,  traverfe  le  Mogol , 
regagne  le  mont  Caucafë ,  fe  prolonge  dans  le  pays  des 
Calmouks  &  s'étend  jofqu'à  la  mer  du  Nord  à  l'occident 

{ b )  Hiftoire   Naturelle  de  Norwège,  par   Pontoppidam.    Journal 
hranger ,  mois  4' août  tyj J > 
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Ju  fleuve  Irtis  ;  on  en  trouve  une  autre  qui  s'étend  de 
même  du  nord  au  fud  jufqu'au  cap  Razatgat  en  Arabie, 
&  qu'on  peut  fuivre  à  quelque  didance  de  la  mer  Rouge 
jufqu'à  Jérufalem,  elle  environne  l'extrémité  de  la  mer 
Méditerranée  &  la  pointe  de  la  mer  Noire,  &  de-  ik 
s'étend  par  la  RulFie  jufqu'au  même  point  de  la  mer 
du  Nord. 

On  peut  au/Ti  obferver  que  les  montagnes  de  l'In- 
doftan  &  celles  de  Siam ,  courent  du  iijd  au  nord  ,  ôc 
vont  également  fè  réunir  aux  rochers  du  Thibet  &  de 
la  Tartarie.  Ces  montagnes  offrent  de  chaque  côté 
des  faifons  différentes,  à  l'ouefl  on  a  ûx  mois  de  pluie, 
tandis  qu'on  jouit  à  l'efl   du  plus   beau   foleil  ("cj. 

Toutes  les  montagnes  de  Suiffe,  c'eft-à-dire,  celles 
de  la  Valléfie  &.  des  Grifons,  celles  de  la  Savoie,  du 
Piémont  &  du  Tirol ,  forment  une  chaîne  qui  s'étend 
du  nord  au  fud  jufqu'à  la  Méditerranée.  Le  mont  Pilate 
fitué  dans  le  canton  de  Lucerne ,  à  peu -près  dans  le 
centre  de  la  Suiife,  forme  une  chaîne  d'environ  quatorze 
lieues  qui  s'étend  du  nord  au  fud  jufque  dans  le  canton 
de  Berne. 

On  peut  donc  dire  qu'en  général  les  plus  grandes 
éminences  du  globe  font  difpofées  du  nord  au  fud ,  &.  que 
celles  qui  courent  dans  d'autres  direélions  ne  doivent 
être  regardées  que  comme  des  branches  collatérales  de 
ces  premières  montagnes.   Et  c'efl  en  partie  par  cette 


^cj  MiAoire  philolophic^ue  ôc  politicjue ,  tome  H ,  page  ^(f. 
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(lirjDofition  des  montagnes  primitives ,  que  toutes  les 
pointes  des  continens  fe  préfentent  dans  la  dire6tion  du 
nord  au  fud,  comme  on  le  voit  à  fa  pointe  de  l'Afrique, 
à  celle  de  l'Amérique,  à  celle  de  Californie,  à  celle  du 
Groenland,  au  cap  Comorin,  à  Sumatra,  à  la  nouvelle 
Hollande,  &c.  ce  qui  paroît  indiquer,  comme  nous 
l'avons  àé]2i  dit,  que  toutes  les  eaux  font  venues  en  plus 
grande  quantité  du  pôle  auflral  que  du  pôle  boréal. 

Si  l'on  confulte  une  nouvelle  mappemonde,  dans 
laquelle  on  a  repréfenté  autour  du  pôle  arétique  toutes 
les  terres  des  quatre  parties  du  Monde  ,  à  l'exception 
d'une  pointe  de  l'Amérique;  &  autour  du  pôle  antarc- 
tique, toutes  les  mers  &  le  peu  de  terres  qui  compofent 
i'hémi/JDhère  pris  dans  ce  fèns ,  on  reconnoîtra  évidem- 
ment qu'il  y  a  eu  beaucoup  plus  de  bouleverfemens  dans 
ce  fécond  hémifphère  que  dans  le  premier ,  &  que  la 
quantité  des  eaux  y  a  toujours  été  &  y  efl  encore  bien 
plus  confidérable  que  dans  notre  hémifphère.  Tout 
concourt  donc  à  prouver  que  \ts  plus  grandes  inégalités 
du  globe  fe  trouvent  dans  les  parties  méridionales,  &  que 
la  direction  la  plus  générale  des  montagnes  primitives, 
efl  du  nord  au  fud  plutôt  que  d'orient  en  occident 
dans  toute  l'étendue  de  la  furface  du  globe. 

I   I   I. 

Sur  la  formation  des  Montagnes, 

Toutes  les  vallées  &  tous  les  vallons  de  la  furface  de 
la  Terre,  ainfi  que  toutes  les  montagnes  &  collines  ont 
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eu  deux  caufes  primitives  ;  la  première  efl  le  feu  &  la 

féconde  l'eau.  Lorfque  la  terre  a  pris  ià  confiiiance,  il  s't/l 

élevé  à  fa  furfacc  un  grand  nombre  d'afpéritcs,  il  s'tR  fait 

des  bourfouflures  comme  dans  un  bloc  de  verre  01:  de 

métal  fondu  ;  cette  première  caufe   a  donc   produit  les 

premières  <&  les  plus  hautes  montagnes  qui  tiennent  par 

leur  bafe  à  la  roche  intérieure  du  globe,  &  fbus  lefqueiles, 

comme  par-tout  ailleurs,  il  a  du  fë  trouver  des  cavernes 

qui  fe  font  alFaiffées  en  difîérens  temps;  mai.^  /ans  confi- 

dérer  ce  fécond  événement  de  rafïaifTcment  des  cavernes, 

il  efl  certain  que  dans  le  premier  temps  où  la  (urface  de 

la  Terre  s'efl  confolidée,  elle  étoit  fillonnée  par-tout  de 

profondeurs    &  d'éminences   uniquement  produites    par 

Taétion  du  premier  refroidiflement.  Enfuiie  lor/que  les 

eaux  fè  font  dégagées  de  Tatmo/j^hère,  ce  qui  cfl  arrivé 

dès  que  la  Terre  a  cefle  d'être  brûlante  au  point  de  les 

rejeter  en  vapeurs ,   ces  mêmes  eaux  ont  couvert  toute 

la  furface  de  la  Terre   aéluellement   habitée  jufqu'à  la 

hauteur  de  deux  mille  toifes;  &  pendant  leur  long  féjour 

fiir  nos  continens,  le  mouvement  du  fîux  &  du  reflux  & 

celui  des  courans ,  ont  changé  la  di/pofjuon  &  la  forme 

des   montagnes   &  des  vallées  primitives.   Ces   mou\e- 

mens  auront  formé  des   collines    dans   les    vallées  ,    ils 

auront  recouvert  &  environné  de  nouvelles  couches  de 

terre   le    pied  &  les    croupes    des    montagnes  ;   &    les 

courans  auront  creufé  des  filions,  des  valions  dont  tous 

les  angles    fe   correfpondent,  c'eft   à  ces  deux  caules, 

dont  l'une  eft  bien  plus  ancienne  que  i'auue,  qu'il  faut 
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rapporter  la  forme  extérieure  que  nous  prcfènte  la  /iirfacc 
Je  la  Terre.  Enfuite  lor/que  les  mers  fe  font  abaiffées 
elles  ont  produit  des  efcarpemens  du  côté  de  l'Occident 
où  elles  s'écoujoient  le  plus  rapidement,  &  ont  laiflc 
des  pentes  douces  du  côté  de  l'Orient. 

Les  éminences  qui  ont  été  formées  par  fe  /edfment 
&  les  dépôts  de  la  mer  ont  une  flru6ture  bien  différente 
de  celles  qui  doivent  leur  origine  au  feu  primitif;  les 
premières  font  toutes  di/pofées  par  couches  horizontales 
&  contiennent  une  infinité  de  productions  marines  :  les 
autres,  au  contraire,  ont  une  flruélure  moins  régulière  <Sc 
ne  renferment  aucun  indice  des  produétions  de  la  mer; 
ces  montagnes  de  première  &  de  féconde  formation, 
n'ont  rien  de  commun  que  les  fentes  perpendiculaires 
qui  fè  trouvent  dans  \cs  unes  comme  dans  les  autres; 
mais  ces  fentes  font  un  effet  commun  de  deux  caufes 
bien  différentes.  Les  matières  vitrefcibles  en  fè  refroi- 
diffant,  ont  diminué  de  volume  &  fe  font  par  conféquent 
fendues  de  difîance  en  difîance;  celles  qui  font  compofees 
de  matières  calcaires  amenées  par  les  eaux,  fe  font  fendues 
par  le  deffèchement. 

J'ai  obfèrvé  plufieurs  fois  fur  les  collines  ifolces,  que 
le  premier  effet  des  pluies  eft  de  dépouiller  peu-à-peu 
leur  fommet  &  d'en  entraîner  les  terres  qui  forment 
au  pied  de  la  colline  une  zone  uniforme  &  très-épaiffe 
de  bonne  terre,  tandis  que  le  fommet  efl  devenu  chauve 
&  dépouillé  dans  fon  contour  ;  voilà  l'effet  que  pro- 
fluifent  ÔL  doivent  produire  les  pluies,  mais  une  preuve 

qu'il 


A  L*HiSTOiRE  Naturelle,     313 

qu'il  y  a  eu  une  autre  caufe  qui  avoit  précédemment 
dirpofé  ies  matières  autour  de  la  colline,  c'efi;  que  dans 
toutes  &  même  dans  celles  qui  font  ifolées,  il  y  a  toujours 
un  côté  où  le  terrein  efl  meilleur  ;  elles  font  efcarpées 
d'une  part  (Se  en  pente  douce  de  Tautre,  ce  qui  prouve 
l'adion  &  la  direction  du  mouvement  des  eaux  d'un 
côté  plus  que  de  l'autre. 

I  V. 

Sur  la  dureté  que  certaines  matières  acquièrent  par  le  feu 

auffi-bien  que  par  Veau, 

J'ai  dit,  volume  I.  ,  page  ^2j,  qu'on  trouve  dans  les 
grès  des  efpcces  de  clous  d'une  matière  métallique ,  noirâtre, 
qui  parait  avoir  été  fondue  a  un  feu  très-violent.  Cela  fèmble 
indiquer  que  les  grandes  mafîbs  de  grès  doivent  leur 
origine  à  Tadlion  du  feu  primitif.  J'avois  d'abord  penfé 
que  cette  matière  ne  devoit  fa  dureté  &l  la  réunion  de 
fes  parties  qu'à  l'intermède  de  Teau  ;  mais  je  me  fuis 
afluré  depuis ,  que  i'adion  du  feu  produit  le  même  effet, 
&  je  puis  citer  fur  cela  des  expériences  qui  d'abord 
m'ont  furpris  &  que  j'ai  répétées  affez  fouvent  pour  n'en 
pouvoir  douter. 

EXPÉRIENCES. 

J'ai   fait   broyer  des  grès  de  différens  degrés  de 

dureté,  &  je  les  ai  fait  tamifer  en  poudre  plus  ou  moins 

fine,  pour  m'en  fervir  à  couvrir  les  cémentations  dont 

je  me  fers  pour  convertir  le  fer  en  acier;  cette  poudre 

Supplément,  Tome  V»  Rr 
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de  grès  répandue  fur  le  cément,  &  amoncelée  en  forme 
de  dôme  de  trois  ou  quatre  pouces  d'épaiffeur ,  fur  une 
caifle  de  trois  pieds  de  longueur  &  deux  pieds  de  largeur, 
ayant  fubi  l'adion  d'un  feu  violent  dans  mes  fourneaux 
d'afpiration  pendant  plufieurs  jours  &  nuits  de  fuite  fans 
interruption,  n'étoit  plus  de  la  poufTière  de  grès,  mais 
une  maffe  folide  que  l'on  étoit  obligé  de  caïïer  pour 
découvrir  la  caifTe  qui  contenoit  le  fer  converti  en  acier 
bourfouflé  ;  en  forte  que  l'action  du  feu  fur  cette  poudre 
de  grès,  en  a  fait  des  maffcs  auflî  folides  que  le  grès 
de  médiocre  qualité  qui  ne  fonne  point  fous  le  marteau. 
Cela  m'a  démontré  que  le  feu  peut  tout  aufTi-bien  que 
i'eau  avoir  aglutiné  les  fables  viircfcibles ,  &  avoir  })ar 
conféquent  formé  les  grandes  maffes  de  grès  qui  com- 
pofent  le  noyau  de  quelques-unes  de  nos  montagnes. 

Je  fuis  donc  très-perfuadé  que  toute  la  matière  vitref- 
cible  dont  efl  compofée  la  roche  intérieure  du  globe  , 
&.  les  noyaux  de  fes  grandes  éminences  extérieures , 
ont  été  produits  par  l'adion  du  feu  primitif,  ^  que  les 
eaux  n'ont  formé  que  les  couches  inférieures  &  accef- 
foires  qui  enveloppent  ces  noyaux ,  &  qui  font  toures 
pofées  par  couches  parallèles ,  horizontales  ou  également 
inclinées ,  &  dans  lefquelles  on  trouve  des  débris  de 
coquilles  &  d'autres  productions  de  la  mer. 

Ce  n'efl  pas  que  je  prétende  exclure  l'intermède  Je 
l'eau  pour  la  formation  des  grès  &  de  pluheurs  autres 
matières  vhrefcibles  ;  je  fuis  au  contraire  porté  à  croire 
que  le  fable  viirefcible  peut  acquérir  de  la  confiftance. 
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&  fe  réunir  en  mafTcs  plus  ou  moins  dures  par  le  moyen 
de  i'eau ,  peut-être  encore  plus  aifément  que  par  l'a6tion 
du  feu  ;  &  c'efl  feulement  pour  prévenir  {es  ob/ecflions 
cju'on  ne  manqueroit  pas  de  faire,  fi  Ton  imaginoit  que 
j'attribue  uniquement  à  l'intermède  de  l'eau,  la  foiidité 
&  la  confiflance  du  grès  &:  des  autres  matières  corn- 
pofces  de  fable  viirefcible.  Je  dois  même  obferver  que 
les  grès  qui  fè  trouvent  à  la  fuperiîcie  ou  à  peu  de  pro- 
fondeur dans  la  terre,  ont  tous  été.formés  par  l'intermède 
de  l'eau;  car  l'on  remarque  des  ondulations  &  des  tour- 
noicmens  à  la  furface  fupcrieure  des  maffes  de  ces  grès , 
&  l'on  y  voit  quelquefois  des  impreffions  de  plantes  & 
de  coquilles.  Mais  on  peut  diflingucr  les  grès  formés  par 
le  fédiment  des  eaux ,  de  ceux  qui  ont  été  produits  par 
le  feu,  ceux-ci  font  d'un  plus  gros  grain  &  s'cgrainent 
plus  facilement  que  les  grès  dont  l'agrégation  des  parties 
eft  due  à  l'intermède  de  l'eau.  Ils  font  plus  ferrés,  plus 
compaétes ,  les  grains  qui  les  compofent  ont  des  angles 
plus  vifs ,  &  en  général  ils  font  plus  folides  &  plus  durs 
que  les  grès   coagulés  par  le  feu. 

Les  matières  ferrugineufès  prennent  un  très -grand 
degré  de  dureté  par  le  feu ,  puifque  rien  n'efl  fi  dur 
que  la  fonte  de  fer ,  mais  elles  peuvent  auffi  acquérir 
une  dureté  confidérable  par  l'intermède  de  l'eau  ;  je  m'en 
fuis  affuré  en  mettant  une  bonne  quantité  de  limaille  de 
fer  dans  des  vafes  expofés  à  la  pluie,  cette  limaille  a 
formé  des  maffes  fi  dures  qu'on  ne  pouvoit  les  caffer 
qu'au  marteau. 

Rr  \] 
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La  roche  vitreufe  qui  compofè  fa  mafTe  de  l'intérieur 
du  globe  eft  plus  dure  que  le  verre  ordinaire,  mais  elle 
ne  l'efl  pas  plus  que  certaines  laves  de  volcans  &  beau- 
coup moins  que  la  fonte  de  fer  qui  n'eft  cependant  que 
du  verre  mêlé   de  parties  ferrugineufès.   Cette    grande 
dureté  de  la  roche  du  globe  indique  affez  que  ce  font 
les  parties  les  plus  fixes  de  toute  la  matière  qui  fe  font 
réunies ,  &  que  dès  le  temps  de  leur  confolidation  elles 
ont  pris  la  confiflance  &  la  dureté  qu'elles  ont  encore 
aujourd'hui.  L'on  ne  peut  donc  pas  argumenter  contre 
mon  hypothè/è  de  la   vitrification  générale  ,  en    difant 
que  les   matières   réduites   en   verre  par  le  feu   de  nos 
fourneaux ,    font  moins  àmts  que  la   roche   du  globe , 
puifque  la  ionit  de  fer,  quelques  laves  ou  bafaltes ,  & 
même  certaines  porcelaines   font  plus  dures   que  cette 
roche ,  &  néanmoins  ne  doivent  comme  tWt  leur  dureté 
qu'à  l'aétion  du  feu.   D'ailleurs  les   élémens  du  fer  & 
des  autres  minéraux  qui  donnent  de  la  dureté  aux  ma- 
tières liquéfiées  par  le  feu  ou  atténuées  par  l'eau,  exiftoient 
ain fi  que  les  terres  fixes  dès  le  temps  de  la  confolidation 
du  globe;  &  j'ai  déjà  dit  qu'on  ne  devoit  pas  regarder 
la  roche  de  fon  intérieur  comme  du  verre  pur ,  femblable 
à  celui  que  nous  faifons  avec  du  fable  &  du  falin  ;  mais 
comme  un  produit  vitreux  mêlé  des  matières   les  plus 
fixes  &  les  plus  capables  de  foutenir  la  grande  &  longue 
a6lion  du  feu  primitif,  dont  nous  ne  pouvons  comparer 
les  grands  effets  que  de  loin ,  avec  le  petit  effet  de  nos 
feux   de   fourneaux;  &  néanmoins  cette  comparaifon. 
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quoique  défavantageufe ,  nous  laifTe  apercevoir  claire- 
ment ce  qu'il  peut  y  avoir  de  commun  dans  les  effets 
du  feu  primitif  &  dans  les  produits  de  nos  feux  ,  (Se 
nous  démontre  en  même  temps  que  le  degré  de  dureté 
dépend  moins  de  celui  du  feu  que  de  la  combinaifon 
des  matières  foumifes  à  fon  aélion. 

Sur  nndmaïfon  des  Couches  de  la  Terre  dans 

les  Montâmes, 

o 

J'ai  dit,  volume  I,  page  7^,  que  dans  les  plaines  y 
les  couches  de  la  terre  font  exadement  Iwriipîitales ,  èr  qu'il 
n'y  a  que  dans  les  montagnes  oii  elles  f oient  inclinées,  comniô 
ayant  été  formées  par  des  fédimens  dépofés  fur  une  bafe 
inclinée,  c efl- à-dire ,  fur  un   terrein  penchant. 

Non-feulement  les  couches  de  matières  calcaires  font 
horizontales  dans  les  plaines,  mais  elles  le  font  auffi  dans 
toutes  les  montagnes  où  il  n'y  a  point  eu  de  boulever- 
fement  par  les  tremblemens  de  terre  ou  par  d'autres 
caufes  accidentelles;  &  lorfque  ces  couches  font  incli- 
nées, c'efl  que  la  montagne  elle-même  s'eft  inchnce 
tout  en  bloc,  &  qu'elle  a  été  contrainte  de  pencher 
d'un  côté,  par  la  force  d'une  explofion  fouterraine,  ou 
par  l'afFaiffement  d'une  partie  du  terrein  qui  XvS.  fervoit 
de  balë.  L'on  peut  donc  dire  qu'en  général  toutes  les 
couches  formées  par  le  dépôt  &  le  fédiment  A^s  eaux 
font  horizontales,  comme  l'eau  l'efl  toujours  elle-même; 
à  l'exception  de  celles  qui  ont  été  formées  fur  une  bafe 
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inclinée,  c'efl-à-dire,  fur  iin  tcrrein  penchant,  comme  fê 
trouvent  la  plupart  des  mines  de  charbon  de  terre. 

La  couche  la  plus  extérieure  &.  fuperiicieUe  de  fa 
Terre ,  foit  en  plaine,  foit  en  montagne,  n'efl  compofce 
que  de  terre  végétale ,  dont  l'origine  eft  due  aux  fédi- 
mcns  de  i'air  ,  au  dépôt  des  vapeurs  &  des  rofées,  & 
aux  détrimens  fucce/Tifs  des  herbes,  des  feuilles  &  des 
autres  parties  des  végétaux  décompofés.  Celte  première 
couche  ne  doit  point  être  ici  confidérée,  elle  fuit  par- 
tout les  pentes  <Sc  les  courbures  du  terrcin  ,  <5t  préfente 
une  épaiffeur  plus  ou  moins  grande,  fliivant  les  diffé- 
rentes circonflances  locales  fJJ.  Cette  couche  de  terre 
végétale  efl;  ordinairement  bien  plus  épaiffe  dans  les 
vallons  que  fiir  les  collines  ;  &  fa  formation  eft  poflé- 
rieure  aux  couches  primitives  du  globe  ,  dont  les  plus 
anciennes  &  les  plus  intérieures  ont  été  formées  par  le 
feu,  &  les  plus  nouvelles  &  les  plus  extérieures  ont  été 


(d)  II  y  a  quelques  montagnes  dont  la  furface  à  la  cime  eft  abfo- 
lument  nue,  &  ne  prëfente  que  le  roc  vif  ou  le  granit,  fans  aucune 
végétation  que  dans  les  petites  fentes ,  où  le  vent  a  porté  &  accumulé 
les  particules  de  terre  qui  flottent  dans  l'air.  On  aflure  qu'à  quelque 
dillance  de  la  rive  gauche  du  Nil ,  en  remontant  ce  fleuve ,  la  mon- 
tagne compoiée  de  granit  ,  de  porpiiyre  &  de  jaf])e  ,  s'étend  à  plu$ 
de  vingt  lieues  en  longueur ,  fur  une  largeur  peut-être  aufli  grande , 
&  que  la  furface  entière  de  la  cime  de  cette  énorme  carrière  efl: 
abfolument  dénuée  de  végétaux ,  ce  qui  forme  un  vafte  défert ,  que 
ni  les  animaux  ni  les  oifeaux ,  ni  même  les  infectes  ne  peuvent  fré- 
quenter. Mais  ces  exceptions  particulières  &:  locales  ne  doivent  point 
^tre  ici  confidérées. 
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formées  par  les  matières  tran/j)ortées  &  dcpofces  en 
forme  de  fédimens  par  le  mouvement  des  eaux.  Celles-ci 
font  en  générai  toutes  horizontales,  &  ce  n'eft  que  par 
des  caufes  particulières  qu'elles  paroiflent  quelquefois 
inclinées.  Les  bancs  de  pierres  calcaires  font  ordinai- 
rement horizontaux  ou  légèrement  inclinés  ;  &  de  toutes 
les  fubflances  calcaires,  la  craie  efl  celle  dont  les  bancs 
confervent  le  plus  exaélement  la  pofition  horizontale  : 
Comme  la  craie  n'ed  qu'une  poufFière  des  détrimens 
calcaires ,  elle  a  été  dépofée  par  les  eaux  dont  le  mou- 
vement étoit  tranquille  &  les  ofcillations  réglées  ;  tandis 
que  les  matières  qui  n'étoient  que  brifées  &  en  plus  gros 
volume,  ont  été  tranfportées  par  les  courans  <Sl  dépofées 
par  le  remous  des  eaux  ;  en  forte  que  leurs  bancs  ne 
font  pas  parfaitement  horizontaux  comme  ceux  de  la 
craie.  Les  falaiies  de  la  mer  en  Normandie  font  com- 
pofccs  de  couches  horizontales  de  craie  fi  régulièrement 
coupées  à  plomb ,  qu'on  les  prendroit  de  loin  pour  des 
murs  de  fortification.  L'on  voit  entre  les  couches  de 
craie  des  petits  lits  de  pierre  à  fuhl  noire,  qui  tranchent 
fur  le  blanc  de  la  craie:  c'eft-là  l'origine  des  veines 
noires  dans  les  marbres  blancs. 

Ind'épendamment  des  collines  calcaires  dont  les  bancs 
font  légèrement  inclinés  &  dont  la  pofition  n'a  point 
varié,  il  y  en  a  grand  nombre  d'autres  qui  ont  penché 
par  diiférens  accidens  &  dont  toutes  les  couches  font 
fort  inclinées.  On  en  a  de  grands  exemples  dans  pîufjeurs 
endroits  des  Pyrénées  où  Ton  en  voit  qui  font  inclinées 
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de  45  ,  50 ,  &  même  60  degrés  au-defTous  de  la  ligne 
horizontale ,  ce  qui  femble  prouver  qu'il  s*eft  fait  de 
grands  changemens  dans  ces  montagnes  par  l'affaiflement 
des  cavernes  fouterraines  fur  lefquelles  leur  mafle  étoit 
autrefois  appuyée. 

V  I. 

Sur  les  Pics  des  Alontagnes, 

J'ai  taché  d'expliquer,  volume  I.  j  p^gc  ^^0 ,  com- 
ment les  pics  des  montagnes  ont  été  dépouillés  des 
fables  vitrefcibles  qui  les  environnoient  au  commencement, 
&  mon  explication  ne  pèche  qu'en  ce  que  j'ai  attribué  la 
première  formation  des  rochers  qui  forment  le  noyau  de 
ces  pics  à  l'intermède  de  l'eau,  au  lieu  qu'on  doit  l'at- 
tribuer à  l'aélion  du  feu  ;  ces  pics  ou  cornes  de  mon- 
tagnes ne  font  que  des  prolongemens  &.  des  pointes  de 
ia  roche  intérieure  du  globe,  lefquelles  étoient  environnées 
d'une  grande  quantité  de  fcories  &.  de  pouffière  de  verre; 
ces  matières  divifées  auront  été  entraînées  dans  les  lieux 
inférieurs  par  les  mouvemens  de  la  mer  dans  le  temps 
qu'elle  a  fait  retraite ,  &  enfuiie  les  pluies  &  les  torrens 
des  eaux  courantes  auront  encore  fillonné  du  haut  en 
bas  les  montagnes ,  <Sc  auront  par  conféquent  achevé  de 
dépouiller  les  maffes  de  roc  vif  qui  formoient  \ts 
éminences  du  globe ,  &  qui  par  ce  dépouillement  font 
demeurées  nues  &  telles  que  nous  les  voyons  encore 
aujourd'hui.  Je  puis  dire  en  général  qu'il  n*y  a  aucun 
autre  changement  à  faire  dans  toute  ma  Théorie  de  la 

Terre, 
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Terre,  que  celui  de  la  compoiition  des  premières  mon- 
tagnes qui  doivent  leur  origine  au  feu  primitif,  &  non  pas 
à  l'intermède  de  l'eau,  comme  je  l'avois  conjeduré, 
parce  que  j'étois  alors  perfuadé  par  l'autorité  de  Wood- 
ward  &.  de  quelques  autres  Naturalises,  que  l'on  avoit 
trouvé  des  coquilles  au-deffus  des  fommets  de  toutes  les 
montagnes;  au  lieu  que  par  des  ob/èrvations  plus  récentes, 
il  paroît  qu'il  n'y  a  pas  de  coquilles  fur  les  plus  hauts 
fommets ,  mais  feulement  jufqu'à  la  hauteur  de  deux  mille 
toifès  au-deffus  du  niveau  des  mers;  d'où  il  réfulte  qu'elle 
n'a  peut-être  pas  fijrmonté  ces  hauts  fommets  ou  du 
moins  qu'elle  ne  les  a  baignés  que  pendant  un  petit 
temps ,  en  forte  qu'elle  n'a  formé  que  les  collines  &.  les 
montagnes  calcaires  qui  font  toutes  au-deflbus  de  cette 
hauteur  de  deux  mille  toi/ès. 


Supplément.  Tome  V.  SC 
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ADDITIONS 

A  r Article  qtii  a  pour  titre  :  Des  Fleuves  ^ 

page  ^^}. 

ï. 

Cbfervatïons  qu'il  faut  ajouter  à  celles  que  /ai  clomées 
fur  la  Théorie  des  Eaux  courantes, 

JAGEj/i,  au  fujet  de  h  théorie  des  eaux  courantes, 
je  vais  ajouter  une  Obfervation  nouvelle,  que  j'ai  faite 
depuis  que  j'ai  établi  des  ufines ,  où  la  différente 
vîtefle  de  l'eau  peut  fe  reconnoître  affez  exaélement. 
Sur  neuf  roues  qui  compofènt  le  mouvement  de  ces 
ufmes,  dont  les  unes  reçoivent  leur  impulfion  par  une 
colonne  d'eau  de  deux  ou  trois  pieds ,  &  les  autres  de 
cinq  à  fix  pieds  de  hauteur,  j'ai  été  allez  furpris  d'abord 
de  voir  que  toutes  ces  roues  tournoient  plus  vite  la  nuit 
que  le  jour,  &  que  la  diiicrence  étoit  d'autant  plus 
grande ,  que  la  colonne  d'eau  étoit  plus  haute  &  plus 
large.  Par  exemple,  fi  l'eau  a  fix  pieds  de  chute,  c'efl- 
à-dire,  fi  le  bief  près  de  la  vanne  a  fix  pieds  de  hauteur 
d'eau,  Ôi  que  l'ouverture  de  la  vanne  ait  deux  pieds  de 
jiauteur  ,  la  roue  tournera  pendant  la  nuit  d'un  dixième 
(k.  quelquefois  d'un  neuvième  plus  vite  que  pendant  le 
jour  ;  &  s'il  y  a  moins  de  hauteur  d'eau ,  la  différence 
entre  la  vîtelfe  pendant  la  nuit  Si.  pendant  le  jour  fera 
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moindre,  mais  toujours  aflezfenfible  pour  être  reconnue. 
Je  me  fuis   affuré  de  ce  fait,  en   mettant  des  marques 
blanches  fur  les  roues ,  &  en  comptant  avec  une  montre 
à  fécondes   le    nombre   de  leurs  révolutions    dans    un 
même  temps,  foit  la  nuit,  foit  le  jour,  &  j'ai  conftam- 
ment  trouve ,  par  un  très-grand  nombre  d'obfervations , 
que  le  temps  de  la  plus  grande  vîtefTe  des  roues  ctoit 
riieure   la  plus  froide   de  la  nuit,  &   qu'au  contraire, 
celui  de  la  moindre  vite(fe ,  étoit  le  moment  de  la  plus 
grande  chaleur  du  jour;  enfuite,  j'ai  de  même  reconnu 
que  la  vîteffe  de  toutes  les  roues  eft  généralement  plus 
grande  en    hiver   qu'en   été.  Ces   faits ,  qui   n*ont    été 
remarqués  par  aucun  Phyficien,  font  importans  dans  la 
pratique.  La  théorie  en  efl  bien  fjmple;  cette  augmen- 
tation  de  vîleffe  dépend   uniquement  de   la   denfité  de 
i'eau,  laquelle  augmente  par  le  froid  &   diminue  par  le 
chaud;  &  comme  il  ne  peut  paffer  que  le  même  volume 
par  la  vanne ,  il  fe  trouve  que  ce  volume  d'eau ,  plus 
denfe  pendant  la  nuit  &  en  iiiver  qu'il  ne  i'efl  pendant 
le  jour  ou  en  été ,  agit  avec  plus  de  maffe  fur  la  roue  , 
&   lui    communique    par    conféquent   une   plus   grande 
quantité  de  mouvement.  Ainfi  toutes  chofes  étant  égales 
d'ailleurs ,  on   aura  moins  de   perte  à  faire  chaumcr  fes 
ufines  à  l'eau  pendant  la  chaleur  du  jour,  &  à  les  faire 
travailler  pendant  la  nuit  :  j'ai   vu  dans  mes  forges  que 
cela  ne  laiifoit  pas  d'influer  d'un  douzième  fur  le  produit 
de  la  fabrication  du  fer. 

\}ï\Q  lècofide  obfervation  ,  c'eft  que  de  deux  roues , 

Sf  ij 
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i'une  plus  voifine  que  l'autre  du  bief,  mais  du  refle 
parfaitement  égales ,  &  toutes  deux  mues  par  une  égale 
quantité  d*eau ,  qui  pafTe  par  des  vannes  égales,  celle 
des  roues  qui  eft  fa  plus  voifme  du  bief,  tourne  tou/ours 
plus  vite  que  l'autre  qui  en  eft  plus  éloignée  ,  &  à  la- 
quelle l'eau  ne  peut  arriver  qu'après  avoir  parcouru  un 
certain  efj:)ace  dans  le  courant  particulier  qui  aboutit  à 
celte  roue.  On  fent  bien  que  le  frottement  de  l'eau 
contre  les  parois  de  ce  canal  doit  en  diminuer  la  viteffe; 
mais  cela  feul  ne  fuffit  pas  pour  rendre  raifon  de  la 
différence  confidérable  qui  fè  trouve  entre  le  mouvement 
de  ces  deux  roues  :  elle  provient  en  premier  lieu  ,  de 
ce  que  l'eau  contenue  dans  ce  canal  ceffe  d'être  preiïée 
latéralement,  comme  elle  l'efl  en  effet  lorfqu'elle  entre 
par  la  vanne  du  bief  &  qu'elle  frappe  immédiatement 
les  aubes  de  la  roue:  Secondement,  cette  inégalité  de 
vîtefTe  qui  fe  mefure  fur  la  diftance  du  bief  à  ces  roues, 
vient  encore  de  ce  que  l'eau  qui  fort  d'une  vanne 
n'eft  pas  une  colonne  qui  ait  les  dimenfions  de  h 
vanne;  car  l'eau  forme  dans  fon  pafTage  un  cône  irré- 
gulier, d'autant  plus  déprimé  fur  les  côtés,  que  la  maffe 
d'eau  dans  le  bief  a  plus  de  largeur.  Si  les  aubes  de  la 
roue  font  très -près  de  la  vanne,  l'eau  s'y  applique 
prefque  à  la  hauteur  de  l'ouverture  de  la  vanne;  mais  fi 
la  roue  eft  plus  éloignée  du  bief,  l'eau  s'abaifte  dans 
le  courfier  6l  ne  frappe  plus  les  aubes  de  la  roue  à  la 
même  hauteur  ni  avec  autant  de  vîteffe  que  dans  le 
premier  cas  ;  &  ces  deux  caufes  réunies  produifent  cette 
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diminution  de  vîteffe  dans  les  roues  qui  font  cloignces 
du  bief. 

I    L 

Sur  la  Salure  de  la  Mer,  page  361. 

Au  fujet  de  la  falure  de  la  mer ,  il  y  a  deux  opinions  ^ 
qui  toutes  deux  font  fondées  &  en  partie  vraies  :  Hailey 
attribue  la  falure  de  la  mer  uniquement  aux  fels  de  la 
Terre  que  les  fleuves  y  tranfportent ,  &  penfe  même 
qu'on  peut  reconnoître  l'ancienneté  du  monde  par  le 
degré  de  cette  falure  des  eaux  de  la  mer,  Léibnitz  croit 
au  contraire ,  que  le  globe  de  la  Terre  ayant  été  liquéfié 
par  le  ii^u  ,  les  lels  &  les  autres  parties  empyreumatiques 
ont  produit  avec  les  vapeurs  aqucufes  une  eau  lixivielle 
&  falée,  &  que  par  conféqucnt  la  mer  avoit  ion  degré 
de  fàlure  dès  le  commencement.  Les  opinions  de  ces 
deux  grands  Phyficiens,  quoiqu'oppofées ,  doivent  être 
réunies ,  &l  peuvent  même  s'accorder  avec  la  mienne  : 
il  eft  en  effet  très-probable  que  l'adion  du  feu  combinée 
avec  ceWe  de  i'eau,  a  ùii  ia  diflblution  de  toutes  \çs 
matières  fàlines  qui  fe  font  trouvées  à  la  furface  de  la 
Terre  dès  le  commencement,  &  que  par  conféquent  le 
premier  degré  de  falure  de  la  mer  provient  de  la  caufè 
indiquée  par  Léibnitz;  mais  cela  n'empêche  pas  que  la 
féconde  cau/è  déd^née  par  Hafley,  n'ait  aufTi  très-con- 
fidérablement  influé  fur  le  degré  de  la  falure  aduelle 
de  la  mer,  qui  ne  peut  manquer  d'aller  toujours  en 
augmentant,  parce  qu'en  effet  les  iltuves  ne  ceflent  de 
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Iran/porter  à  la  mer  une  grande  quantité  de  /èls  fixes , 
que  i'cvapbraiion  ne  peut  enlever  :  ils  reftent  donc 
mêlés  avec  la  maffe  des  eaux  qui  dans  la  mer  fè  trouvent 
généralement  d'autant  plus  Talées ,  qu'elles  font  plus 
éloignées  de  Tembouchure  des  fleuves,  &  que  la  chaleur 
du  climat  y  produit  une  plus  grande  évaporation.  La 
preuve  que  cette  féconde  caufe  y  fait  peut-être  autant  & 
plus  que  la  première,  c'ed  que  tous  les  lacs  dont  il 
fort  des  fleuves,  ne  font  point  falés  ;  tandis  que  prefque 
tous  ceux  qui  reçoivent  des  fleuves  fans  qu'ils  en  fortent, 
font  imprégnés  de  fel,  La  mer  Cafpienne ,  le  lac  Aral, 
la  mer  Morte ,  &c.  ne  doivent  leur  falure  qu'aux  fèls  que 
ies  fleuves  y  tranfportent ,  &:  que  l'évaporation  ne  peut 
enlever.  Voyez  volume  I ,  pages  ^2^  &  ^2(f. 

I   I   I. 

Sur  les  Cataraâes  perpendiadaires. 

J'ai  dit,  page  ^â'ô',  que  la  cataraéte  de  la  rivière 
de  Niagara  au  Canada  étoit  la  plus  fameufe,  &  qu'elle 
toniboit  de  156  pieds  de  hauteur  perpendiculaire.  J'ai 
depuis  é-^té  informé  ('a)  qu'il  fè  trouve  en  Europe  une 
cataraéte  qui  tombe  de  300  pieds  de  hauteur  :  c'ell 
celle  de  Terni ,  petite  ville  ilir  la  route  de  Rome  à 
Bologne.  Elle  eft  formée  par  la  rivière  de  Velino,  qui 
prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de  l'Abbruze.  Après 
fivoir    pafle   par  Riene,  ville   frontière  du   royaume  de 

(n)  Note  communiquce  à  M.  de  Buffonpar  M.  Frelnaye,  Confeiller 
îiu  Confeil  fupcrieur  de  Saint-Domingue. 
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Naples ,  elle  Te  jette  dans  le  lac  de  Luco ,  qui  pvaroîi 
entretenu  par  des  fources  abondantes  ;  car  elle  en  fort 
plus  forte  qu'elle  n*y  efl  entrée,  &  va  jufqu'au  pied  de 
Ja  montagne  del  Aiarmore ,  d'où  elle  fè  précipite  par  im 
faut  perpendiculaire  de  300  pieds  ;  elle  tombe  comme 
dans  un  abyme,  d'où  elle  s'écfTappe  avec  une  e/jîèce 
de  fureur.  La  rapidité  de  fa  chute  brife  fes  eaux  avec 
tant  d'effort  contre  les  rochers  &  fur  le  fond  de  cet 
abyme,  qu'il  s'en  élève  une  vapeur  humide;,  fur  laquelle 
les  rayons  Aw  foleil  forment  des  arcs-en-ciel,  qui  font 
très-variés;  &  lorfque  le  vent  du  midi  fouffle  &  raffemble 
ce  brouillard  contre  la  montagne ,  au  lieu  de  plufieurs 
petits  arcs-en-ciel ,  on  n'en  voit  plus  qu'un  feul  qui 
eoiironne  toute  la  cafcade» 


5^8  Supplément 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

A  l'Article  qui  a  pour  titie  :  Des  Mers  &  des  Lacs, 

I. 

Sur  les  Limites  de  la  mer  du  Sud,  page  386. 

jLj  A  mer  du  Sud  qui,  comme  l'on  fait,  a  beaucoup 
plus  d'étendue  en  largeur  que  fa  mer  Atlantique,  parok 
être  bornée  par  deux  chaînes  de  montagnes  qui  fe  corref- 
pondent  jufqu'au-delà  de  l'Equateur;  la  première  de  ces 
chaînes  efl  celle  des  montagnes  de  Californie,  du  nouveau 
Mexique,  de  Tlfibnie  de  Panama  &  des  Cordelières  du 
Pérou  ,  du  Chili,  <&c.  l'autre  eft  la  chaîne  de  montagnes 
qui  s'étend  depuis  le  Kamtfchatka ,  &  paffc  par  Yq(;o,  par 
Je  Japon  ,  &  s'étend  jufqu'aux  îles  des  Larrons  &  même 
aux  nouvelles  Philippines.  La  diredion  de  ces  chaînes 
de  montagnes  qui   paroiflent   être  les  anciennes  limites 
de  la   mer  Pacifique,  eft  précifément  du  nord  au  fud; 
en  forte  que  l'ancien  continent  étoit  borné  à  l'Orient  par 
l'une  de  ces  chaînes  6c  le  nouveau  continent  par  l'autre. 
Leur  féparation    s'eft  faite  dans   le  temps  où  les  eaux 
arrivant  du  pôle  auftral ,  ont  commencé  à  couler  entre 
ces  deux  chaînes  de  montagnes  qui  femblent  fe  réunir, 
ou  du  moins  fe  rapprocher  de  très-près  vers  les  contrées 
feptentrionales,  &  ce  n'eft  pas  le  feul  indice  qui  nous 

démontre 


1 


j 
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démontre  l'ancienne  réunion  des  deux  continens  vers 
le  Nord;  d'ailleurs  cette  continuité  des  deux  continens 
entre  Kamtfchatka  &  les  terres  les  plus  occidentales  de 
TAmérique,  paroît  maintenant  prouvée  par  les  nouvelles 
découvertes  des  Navigateurs  qui  ont  trouvé  fous  ce 
même  parallèle  une  grande  quantité  d'îles  voifines  les 
unes  des  autres;  en  forte  qu'il  ne  refle  que  peu  ou  point 
d'efpaces  de  mer  entre  cette  partie  orientale  de  l'Alie 
(5c  la  partie  occidentale  de  l'Amérique  fous  le  Cercle 
polaire. 

I   I. 

Sur  le  double  courant  des  eaux  dans  quelques  endroits 
de  l'Océan.  Volume  I,  page  399. 

J'ai  dit  trop  généralement  &  afTuré  trop  pofitivement, 
qu'il  ne  fe  trouvait  pas  dans  la  îuer  des  endroits  ou  les 
eaux  eujfjent  un  courant  inférieur  oppofé  è^  dans  une  Jirecîion 
contraire  au  mouvement  du  courant  fupèricur ;  j'ai  reçu  depuis 
des  informations  qui  fcmblent  prouver  que  cet  effet 
exifte  &  peut  même  /è  démontrer  dans  de  certaines  plages 
de  la  mer;  les  plus  précifes  /ont  celles  que  M.  Defîandes, 
habile  Navigateur,  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer 
par  fes  Lettres  des  6  décembre  1770  &  5  novembre 
1773,  dont  voici  l'Extrait: 

«  Dans  votre  Théorie  de  la  Terre ,  art.  Xî,  des  Alers 
&    des   Lacs,  vous    dites    que   quelques   perfonnes  ont  ce 
prétendu  qu'il  y  avoit  dans  le  détroit  de  Gibraltar ,  un  ce 
double  courant,  fupérieur  &  inférieur,    dont  l'eifet  c(l  » 
Supplément.  Tome  K  T  t 
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»  contraire  ;  mais  que  ceux  qui  ont  eu  de  pareilles  opinions 
»  auront  fans  doute  pris  des  remous  qui  fe  forment  au 
»  rivage,  par  la  rapidité  de  l'eau  ,  pour  un  courant  véritable, 
'>  &  que  c'efl  une  liypoîhèfe  mal  fondée.  C*efl  d'après  la 
»  ledure  de  ce  paffage  que  je  me  détermine  à  vous  envoyer 
«  mes  ob/èrvations  à  ce  fujet. 

»        Deux    mois  après   mon    départ   de   France,  je   pris 

"  connoiffance  de  terre,  entre  les  caps   Gonfalvès  &  de 

»  Sainte-Catherine  ;  la  force  des  courans  dont  la  diredion 

»  efl  au  nord  nord-oueft ,  /ijivant  exadement  le  giflèment 

>î  des  terres  qui  font  ainfi  fituces ,  m'obligea  de  mouiller. 

5^  Les  vents  généraux  dans  cette  partie  font  du  fud-fud-eft, 

»  flid-fiid-ouefl  &  fud-ouefl ,   je  fus  deux  mois   &   demi 

'>  dans    l'attente    inutile   de  quelque    changement ,   faifant 

»  prefque  tous  les  jours  de  vains  efforts  pour  gagner  du 

:>'  côté  de  Loango   où   j'avois  affaire.  Pendant   ce  temps 

5)  j'ai   obfervé   que    la    mer   defcendoit    dans  la   direélion 

»  ci-deffus  avec  fa  force,  depuis  une  demie  jufqu'à  une 

5>  lieue  à  l'heure,  6l  qu'à    de   certaines  profondeurs,  les 

«  courans  remontoient  en    deffous  avec   au  moins  autant 

5>  de  vîteffe  qu'ils  defcendoient  en  deffus. 

»        Voici  comme  je  me  fuis  affuré  de  la  hauteur  de  ces 

5'  différens  courans.  Étant  mouillé  par  huit  braffes  d'eau, 

«  la  mer   extrêmement  claire,  j'ai  attaché   un   plomb   de 

55  trente  livres  au  bout  d'une  ligne;  à  environ  deux  braffes 

»  de  ce  plomb  j'ai  mis  une  ferviette  liée  à  la  \]u,ne  par  un 

7>  de    /es    coins,    laiffant   tomber   le  plomb   dans   l'eau; 

3?  auffitôt  que  la  ferviette  y  entroit,  cWe  prenoit  la  diredion 
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du  premier  courant;  continuant  à  lobferver,  je  la  faifois  « 
defcendre  ;  d'abord  que  je  ni'apercevois  que  le  courant  '' 
n'agifToit  plus,  j'arrétois;  pour  lors  elle  fioîtoit  indiifé-  « 
remraent  autour  de  la  ligne.  Jl  y  avoit  donc  dans  cet  « 
endroit  interruption  de  cours.  Enfuite  baifTant  ma  ferviette  " 
à  un  pied  plus  bas ,  elle  prenoit  une  direction  contraire  « 
à  celle  qu'elle  avoit  auparavant.  Marquant  la  ligne  à  la  « 
furface  de  l'eau ,  il  y  avoit  trois  brafies  de  diUance  à  la  « 
ferviette,  d'où  j'ai  conclu,  après  différens  examens,  que  « 
fur  ÏGS  huit  braffes  d'eau ,  il  y  en  avoit  trois  qui  couroient  ce 
fur  le  nord  -  nord  -  oueft  &  cinq  en  fens  contraire  fur 
•le  fud-fud-eft. 

Réitérant  l'expérience  le  même  jour,  jufqu'à  cinquante  « 
braffes,  étant  à  la  diftance  de  fix  a  fept  lieues  de  terre; 
j'ai  été  furpris  de  trouver  la  colonne  d'eau  courant  fur 
la  mer,  plus  profonde  à  raifon  de  la  hauteur  du  fond; 
fur  cinquante  braffes,  j'en  ai  eftimé  de  douze  à  quinze  « 
dans  la  première  direction  :  ce  phénomène  n'a  pas  eu  lieu 
pendant  deux  mois  &  demi  que  j'ai  été  fur  cette  côte, 
mais  bien  à  peu-près  un  mois  en  difïérens  temps.  Dans 
les  interruptions  la  marée  defcendoit  en  total  dans  le  « 
golfe  de  Guinée.  « 

Cette  divifion  des  courans  me  fit  naître  l'idée  d'une  « 
machine,  qui  coulée  jufqu'au  courant  inférieur,  préfentant  « 
une  grande  furface,  auroit  entraîné  mon  navire  contre 
les  courans  fupérieurs;  j'en  lis  l'épreuve  en  petit  fur  un 
canot,  &  je  parvins  à  faire  équilibre  entre  l'effet  de  la  « 
inarée  fupérieure  joint  à  l'effet  du  vent  fur  le  canot,  &  « 
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»  l'effet  de  la  marée  inférieure  fur  la  machine.  Les  moyens 
»  me  manquèrent  pour  faire  de  plus  grandes  tentatives  ; 
»  voilà,  Monfieur,  un  fait  évidemment  vrai,  &  que  tous 
«  les  Navigateurs  qui  ont  été  dans  ces  climats ,  peuvent 
'>  vous  coniirmer. 

»  Je  penfè  que  les  vents  font  pour  beaucoup  dans  les 
»  caufès  générales  de  ces  effets,  ainfi  que  ies  fleuves  qui 
fe  déchargent  dans  la  mer  le  long  de  cette  côte ,  char- 
royant  une  grande  quantité  de  terre  dans  le  golfe  de 
Guinée  :  enfin  le  fond  de  cette  partie  qui  oblige  par  fa 
»  pente  la  marée  de  rétrograder  lorfque  l'eau  étant  parvenue 
»  à  un  certain  niveau  fè  trouve  prefTée  par  la  quantité 
nouvelle  qui  la  charge  fans  ce^ï^ey  pendant  que  les  vents 
agiffent  en  fens  contraire  fur  la  lùrface ,  la  contraint  en 
«  partie  de  conferver  fon  cours  ordinaire.  Cela  me  paroît 
»  d'autant  plus  probable  que  la  mer  entre  de  tous  côtés 
«  dans  ce  golfe,  &  n'en  fort  que  par  des  révolutions  qui 
»  font  fort  rares.  La  Lune  n'a  aucune  part  apparente  dans 
3>  ceci ,  cela  arrivant  indifféremment  dans  tous  fes  quartiers, 
îî  J'ai  eu  occafion  de  me  convaincre  de  plus  en  plus 
»  que  la  feule  pre/fion  de  l'eau  par\'cnue  à  ion  niveau, 
j>  jointe  à  l'inclinaifon  ncceffaire  du  fond,  font  les  feules 
&i  uniques  caufcs  qui  produifent  ce  phénomène.  J'ai 
épîouvé  que  ces  courans  n'ont  lieu  qu'à  raifon  de  la 
»  pente  plus  ou  moins  rapide  du  rivage,  &l  j'ai  tout  lieu 
3>  de  croire  qu'ils  ne  fe  font  fèntir  qu'à  douze  ou  quinze 
»  lieues  au  large ,  qui  efl  l'cloignement  le  plus  grand  le 
»  long  de  la  côte  d'Angole,  où  l'on  puifTe  fe  promettre 
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avoir  fond Quoique  fans    moyens   certains  de  « 

pouvoir  m'aifurer  que  les  courans  du  large  n'éprouvent  « 
pas  un  pareil  changement ,  voici  ia  raifon  qui  me  femble  c. 
i'affurer.  Je  prends  pour  exemple  une  de  mes  expériences  « 
faite  par  une  hauteur  de  fond  moyenne, telle  que  trente- 
cinq  braffes  d'eau  ;  j'éprouvois  jufqu'à  la  hauteur  de 
cinq  à  fix  braffes,  le  cours  dirigé  dans  le  nord  -  nord- 
oueft  ;  en  faifant  couler  davantage  comme  de  deux  à  trois 
braffes,  ma  ligne  tendoit  au  ouefl-nord-ouefl  ;  enluite  « 
trois  ou  quatre  braffes  de  profondeur  de  plus ,  me 
l'amenoient  au  ouefl-fud-oueft ,  puis  au  fud-oueft,  &  au 
fud;  enfin  à  vingt-cinq  &  vingt-fix  braffes  au  fiid-fud-eft 
&  jufqu'au  fond  au  fud-efl  &  à  eft-fud-efl,  d'où  j'ai 
tiré  les  conféquences  fuivanies,  que  jepouvois  comparer 
i'Océan  entre  l'Afrique  &l  l'Amérique  ,  à  un  grand 
fleuve  dont  le  cours  efl  prefque  continuellement  dirigé  « 
dans  le  nord-ouefl;  que  dans  fon  cours,  il  tranfporte  ce 
un  fable  ou  limon  qu'il  dépofe  fur  fes  bords ,  lefqucis  « 
fe  trouvant  rehauffés  ,  augmentent  le  volum.e  d'eau  ,  « 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofè,  élèvent  fon  niveau,  &  « 
l'obligent  de  rétrograder  félon  la  pente  du  rivage  :  mais  « 
il  y  a  un  premier  effort  qui  le  dirigeoit  d'abord ,  il  ne  « 
retourne  donc  pas  directement,  mais  obéiffant  encore  « 
au  premier  mouvement ,  ou  cédant  avec  peine  à  ce  « 
dernier  oblîacle,  il  doit  néceffairement  décrire  une  courbe  « 
plus  ou  moins  alongée,  jufqu'à  ce  qu'il  rencontre  ce  « 
courant  du  milieu  avec  lequel  il  peut  le  réunir  en  partie,  « 
ou  qui  lui  lért  de  point  d'appui  pour  iuivre  la  direction  « 
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ï>  contraire  que  lui  inipofe  le  fond  :  comme  il  faut  confi- 
»>  dcrer  la  mafTe  d'eau  en  mouvement  continuel ,  le  fond 
^>  fubira  toujours  les  premiers  changemens  comme  étant 
»  plus  près  de  la  caufe  &  plus  preflc,  &  il  ira  en  fens 
»  contraire  du  courant  flipérieur ,  pendant  qu'à  des  hauteurs 
»  différentes  il  n'y  fera  pas  encore  parvenu.  Voilà,  Monfieur, 
»>  quelles  font  mes  idées.  Au  refle.  j'ai  tiré  parti  plufieurs 
>'  iois  de  ces  courans  inférieurs,  &.  moyennant  une  machine 
'>  que  j'ai  coulée  à  différentes  profondeurs,  félon  la  hau- 
»  teur  du  fond  oii  je  me  trouvois,  j'ai  remonté  contre  le 
»  courant  fupérieur.  J'ai  éprouvé  que  dans  un  temps 
»  calme  avec  une  furface  trois  fois  plus  grande  que  la 
»  proue  noyée  du  vaifTeau ,  on  peut  faire  d'un  tiers  à  une 
»  demi  lieue  par  heure.  Je  me  fuis  affuré  de  cela  plufieurs 
»  fois,  tant  par  ma  hauteur  en  latitude  que  par  des  bateaux 
:»  que  je  mouillois,  dont  je  me  trouvois  fort  éloigné  dans 
»  une  heure,  &  enfin  par  la  diflance  des  pointes  fe  long 
de  la  Terre.  >> 

Ces  Obfervations  de  M.  Deflandes  me  paroiffent 
ééciùvesy  6l  j'y  foufcris  avec  plaifir;  je  ne  puis  même 
afTez  le  remercier  de  nous  avoir  démontré  que  mes  idées 
fur  ce  fujet,  n'étoient  jufles  que  pour  le  général,  mais 
que  dans  quelques  circonftances  elles  fouffroient  des 
exceptions.  Cependant  il  n'en  efl  pas  moins  certain  que 
l'Océan  s'efl  ouvert  la  porte  du  détroit  de  Gibraltar,  & 
que  par  conféquent  l'on  ne  peut  douter  que  la  mer 
Méditerranée  n'ait  en  même  temps  pris  une  grande 
augmentation  par   l'éruption   de   l'Océan.    J'ai   appuyé 
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cette  opinion ,  non-feulement  fur  le  courant  des  eaux  de 
rOccan  dans  la  Méditerranée,  mais  encore  fur  la  nature 
du  terrein  &  la  correfpondance  des  mêmes  couches  de 
terre  des  deux  côtés  du  détroit ,  ce  qui  a  été  remarque 
par  plufieurs  Navigateurs  indruits.  «  L'irruption  qui  a 
fornié  la  Méditerranée  efl  vifible  &  évidente ,  ainfi  que 
celle  de  la  mer  Noire  par  le  détroit  des  Dardanelles ,  c 
où  le  courant  efl  toujours  très-violent ,  &  les  angles  faillans 
&.  rentrans  des  deux  bords ,  très-marqués  ,  ainfi  que  la  < 
relTemblance  des  couches  de  matières  qui  font  les  mêmes 
des  deux  côtés   ('nj.  » 

Au  refte  l'idée  de  M.  Dellandes  qui  confidère  la 
mer  entre  l'Afrique  &  l'Amérique,  comme  un  grand 
fleuve  dont  le  cours  eft  dirigé  vers  le  nord-oueft , 
s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  j'ai  établi  fur  le  mou- 
vement des  eaux  venant  du  Pôle  auflral  en  plus  grande 
quantité  que  du  Pôle  boréal. 

I   I    I. 

Sur  les  parties  feptentrîonales  de  la  mer  Atlantique. 

A  la  vue  des  îles  &  des  golfes  qui  fè  multiplient  ou 
s'agrandiffent  autour  du  Groenland;  il  efl  difficile,  difent 
les  Navigateurs ,  de  ne  pas  foupçonncr  que  la  mer  ne 
refoule,  pour  ainfi  dire,  des  pôles  vers  l'équateur:  ce  qui 
peut  autorifer  cette  conjeélure ,  c'efl  que  le  flux  qui 
monte  jufquW  1  8  pieds  au  cap  des  Etats ,  ne  s'élève  que 

(a)  Fragment  d'une  Lettre  écrite  à  M.  de  BufFon,  en  1772, 
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de  8  pieds  à  la  baie  de  Disko,  c'e(l-à-d:re  à  10  degrés 
plus  haut  de  latitude  nord  (l^). 

Cette  obfervation  des  Navigateurs ,  jointe  à  celle  de 
l'article  précèdent ,  fciiible  confinner  encore  ce  mou- 
vement des  mers  depuis  les  régions  auftraies  aux  fepten- 
trionales  où  elles  font  contraintes, par  ToLflacle  des  terres, 
de  refouler  ou  refluer  vers  les  plages  du  midi. 

Dans  la  baie  de  Hudfon ,  les  vaifTeaux  ont  à  fe  pré- 
ferver  des  montagnes  de  gface  auxquelles  des  Navigateurs 
ont  donné  quinze  à  dix  -  liuit  cents  pieds  d'épaifïtur ,  6c 
qui  étant  formées  par  un  hiver  permanent  de  cinq  à  fjx 
ans  dans  de  petits  golfes  éternellement  remplis  de  neige, 
en  ont  été  détachées  par  les  vents  de  nord-oueft  ou  par 
quelque  caufe  extraordinaire. 

Le  vent  du  nord-ouefl  qui  règne  pre/que  continuel- 
jemeni  durant  l'hiver  &  très-fbuvent  en  été,  excite  dans 
la  baie  même ,  des  tempêtes  effroyables.  Elles  font 
d'autant  plus  à  craindre  que  les  bas-fonds  y  font  très- 
communs.  Dans  les  contrées  qui  bordent  cette  baie,  le 
Soleil  ne  fè  lève,  ne  fè  couche  jamais  fans  un  grand 
cône  de  lumière  :  lorfque  ce  phénomène  a  difJ3aru  , 
l'aurore  boréale  en  prend  la  place.  Le  ciel  y  efl  rarement 
ferein  ;  &  dans  le  printemps  &  dans  l'automne,  i'air  eft 
habituellement  rempli  de  brouillards  épais ,  &  durant 
i'hiver,  d'une  infinité  de  petites  flèches  glaciales  fenfibles 
à  l'œil.  Quoique  les  chaleOrs  de  J'été  [o'iem  affez  vives 
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durant  deux   mois   ou  fix  femaines,  le  tonnerre  ôl  les 
éclairs  font  rares  fcj. 

La  mer  le  long  des  côtes  de  Norwège,  qui  font 
bordées  par  des  rochers ,  a  ordinairement  depuis  cent 
jufqu'à  quatre  cents  braffes  de  profondeur,  &  les  eaux 
font  moins  Talées  que  dans  les  climats  plus  chauds.  La 
quantité  de  poilTons  huileux  dont  cette  mer  eft  remplie 
la  rend  graffe,  au  point  d'en  être  prefque  inflammable  : 
Le  flux  n'y  efl  point  confidérable;  ôi  la  plus  haute  marée 
n'y  eft  que  de  huit  pieds  fjj. 

On  a  fait  dans  ces  dernières  années ,  quelques  obfèr- 
vaiions  fur  la  température  des  terres  &.  des  eaux  dans 
les  climats  les  plus  voifms  du  Pôle  boréal. 

«  Le  froid  commence  dans  le  Groenland  à  la  nou- 
velle année,  &  devient  ii  perçant  aux  mois  de  février 
Sl  de  mars,  que  les  pierres  fe  fendent  en  deux,  &  que  « 
la  mer  fume  comme  un  four ,  fur-tout  dans  les  baies 
Cependant  le  froid  n'efl  pas  aufli  fenfible  au  milieu  de  « 
ce  brouillard  épais ,  que  fous  un  ciel  fans  nuages  :  car 
dès  qu'on  palTe  des  terres  à  cette  atmofphère  de  fumée 
qui  couvre  la  furface  &  le  bord  des  eaux ,  on  fent  un 
air  plus  doux  6l  le  froid  moins  vif,  quoique  les  habits 
ôi  les  cheveux  y  foient  bientôt  hériflcs  de  bruine  &. 
de  glaçons.  Mais   aufli ,  cette  fumée  caufe   plutôt  des  « 

^cj   Hidoire  philofophique   &  politique,  tome    VI,   pages  ^08 
à^  ^  0 p. 

(d)  HiRoire   Naturelle  de  Norwège,  par   Pontoppidani.  Journal 
étranger ,  août  i  jj $- 

Siipplcment,  Tome  V,  U  u 
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■>  engelures  qu'un  froid  fec  ;  &  dès  qu'elle  pafTe  de  la  mer 

>  dans  une  atmofphère  plus  froide ,  elle  fe  change  en  une 
erpèce  de  verglas,  que  le  vent  difperfe  dans  l'horizon, 
à.  qui  caufe  un   froid  fi  piquant,  qu'on   ne   peut  foriir 

>  au  grand  air,  fans  rifquer  d'avoir  les  pieds  &:  les  mains 

>  entièrement  gelés.  C'eft  dans  cette  faifon  que  l'on  voit 

>  glacer  l'eau  fijr  le  feu  avant  de  bouillir:  c'elt  alors  que 

>  l'hiver  pave  un  chemin  de  glace  fur  la  mer,  errtre  les 

>  îles  voilines,  &.  dans  les  baies  &  les  détroits 

>  La   plus  belle   faifon   du  Groenland  eft  l'automne; 

>  mais  fa  durée  e(t  courte",  &  fouvent  interrompue  par 
des  nuits  de  gelée  très-froides.  C'efl  à  peu-près  dans  ces 

0  temps-là  que,  fous  une  atmofphère  noircie  de  vapeurs, 
on  voit  les  brouillards  qui  fe  gèlent  quelquefois  jufqu'au 
verglas ,  former  fur  la  mer  comme  un  tiflu  glacé  de  toile 
d'araignées  ;  &  dans  les  campagnes,  charger  l'air  d'atomes 
luifans ,  ou  le  hériiïer  de  glaçons  pointus,  femblables  à 

,>  de  lines  aiguilles. 

On  a  remarque  plus  d'une  fois ,  que  le  temps  &.  h 
faifon ,  prennent  dans  le  Groenland  une  température 
oppofce  à  celle  qui  règne  dans  toute  l'Europe;  en  forte 
que  fi  riiiver  efl  irès-rigoureux  dans  les  climats  tempérés, 
il  efl  doux  au  Groenland;  &.  très-vif  en  cette  partie  du 
nord,  quand  il  efl  le  plus  modéré  dans  nos  contrées. 
A  la  fin  de  1739,  l'hiver  fut  fi  doux  à  la  baie  de 
Diiko,  que  les  oies  paffèrent  au  mois  de  janvier  fuivant, 
de  la  zone  tempérée  dans  la  glaciale ,  pour  y  chercher 
un  air  plus  chaud;  &  qu'en  17^0,  on  ne  vit  point  de 
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gîace  à  Disko  jufqu'au  mois  de  mars  ;  tandis  qu'en  Eu- 
rope ,  elle  régna  conftamment  depuis  odobre  jufqu'au 
mois  de  mai. . . . 

De  même,  l'hiver  de  17^3,  qui  fut  extrêmement 
froid  dans  toute  l'Europe,  fe  fît  û  peu  fentir  au  Groen- 
land ,  qu'on  y  a  vu  quelquefois  des  étés  moins  doux  (^ej.  » 

Les  Voyageurs  nous  afTurent  que  dans  ces  mers  voi- 
fmes  du  Groenland,  il  y  a  des  montagnes  de  glaces 
flottantes  très-hautes,  &  d'autres  glaces  flottantes  comme 
des  radeaux,  qui  ont  plus  de  200  toi/ès  de  longueur 
fur  60  ou  80  de  largeur;  mais  ces  glaces,  qui  forment 
des  plaines  immenfes  fur  la  mer,  n'ont  communément 
que  9312  pieds  d'cpaifTeur  :  il  paroît  qu'elles  fe  forment 
immédiatement  fur  la  furface  de  la  mer  dans  la  faifon 
la  plus  froide,  au  lieu  que  les  autres  glaces  flottantes  Se 
très-élevées  viennent  de  la  terre,  c'efl-à-dire,  des  en- 
virons des  montagnes  &  des  côtes ,  d'où  elles  ont  été 
détachées  &  roulées  dans  la  mer  par  les  fleuves.  Ces 
dernières  glaces  entraînent  beaucoup  de  bois,  qui  font 
enfuite  jetés  par  la  mer  fur  les  côtes  orientales  du 
Groenland  :  il  paroît  que  ces  bois  ne  peuvent  venir  que 
de  la  terre  de  Labrador ,  <Sc  non  pas  de  la  Norwcge  , 
parce  que  les  vents  du  nord-eft,  qui  font  très-violens 
dans  ces  contrées ,  rcpoufleroient  ces  bois ,  comme  les 
courans  qui  portent  du  fud  au  détroit  de  Davis  &  à  la 
baie  de  Hudfon  ,  arrêteroient  tout  ce  qui  peut  venir  de 
J'Amérique  aux  côtes  du  Groenland. 

{ey  Hiitoire  gcntrale  des  Voyages,  tome  XIX ,  page  2  0  enfuir. 
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La  mer  commence  à  charroyer  des  glaces  au  Spitzberg 
âans  les  mois  d'avril  &  de  mai;  elles  viennent  au  détroit 
de  Davis  en  très-grande  quantité ,  partie  de  la  nouvelle 
Zemble,  &  la  plupart  le  long  de  la  côte  orientale  du 
Groenland,  portées  de  Teft  à  Touefl,  /uivant  le  mou- 
vement général  de  la  mer  Cf^. 

L'on  trouve  dans  le  voyage  du  capitaine  Phipps ,  les 
indices  &.  les  faits  fuivans. 

«  Des  I  527,  Robert  Thorne,  marchand  de  Briflol , 
fit  naître  l'idée  d'aller  aux  Indes  orientales  par  le  Pôle 

boréal Cependant  on  ne  voit  pas  qu'on  ait  formé 

aucune  expédition  pour  les  mers  du  Cercle  polaire  avant 
1 607,  lorfque  Henri  Hudfon  fut  envoyé  par  plufieurs 
Marchands   de  Londres ,  à  la  découverte  du  paflage  à 

la  Chine  t^  au  Japon  par  le  Pôle  boréal Il  pénétra 

jufqu'au  80*^  23',  &  il  ne  put  aller  plus  loin.... 

En  1609,  hr  Thomas  Smith  fut  fur  la  côte  méri- 
dionale du  Spitzberg,  &  il  apprit  par  des  gens  qu'il  avoit 
envoyés  à  terre,  que  les  lacs  &  les  mares  d'eau  n'étoient 
pas  tous  gelés;  c'étoit  le  26  mai;  &  que  l'eau  en  étoit 
douce  :  Il  dit  auffi  qu'on  arriveroit  aufTi-tôt  au  Pôle  de 
ce  côté,  que  par-tout  autre  chemin  qu'on  pourroit  trouver, 
parce  que  le  Soleil  produit  une  grande  chaleur  dans 
ce  climat ,  &  parce  que  les  glaces  ne  font  pas  d'une 
groffeur  auffi  énorme  que  celles  qu'il  avoit  vues  vers 
le  73.^  degré.  Plufieurs  autres  Voyageurs  ont  tenté  des 

(fj  Hidofre  génerafe  dQs  Voyages ,  tome  XIX,  page  i  ^  &  fuiy. 


A  l'Histoire  Naturelle,      541 

voyages  au  Pôle  pour  y  découvrir  ce  partage,  mais  aucun  a 
n'a  réufTi. ...  ». 

Le  5  juillet,  M.  Phipps  vit  des  glaces  en  quantité 
vers  le  -79^  34.'  de  latitude;  le  temps  étoit  brumeux;  & 
le  6  juillet,  il  continua  fa  route  jufqu'au  -ycj'^  59'  39", 
entre  la  terre  du  Spitzberg  &  les  glaces  :  le  7  il  continua 
de  naviguer  entre  des  glaces  flottantes  ,  en  cherchant 
une  ouverture  au  nord  par  où  il  auroit  pu  entrer  dans 
une  mer  libre  ;  mais  la  glace  ne  formoit  qu'une  feule 
mafTe  au  nord-nord-ouefl ,  ôl  au  80  36'  la  mer  ctoit 
entièrement  glacée  ;  en  forte  que  toutes  les  tentatives  de 
M.  Phipps  pour  trouver  un  partage  ont  été  infrudueufes. 

«  Pendant  que  nous  ertTuyions ,  dit  ce  Navigateur  , 
une  violente  rafiale,  le  12  feptembre,  le  doéleur  ïrving 
mefura  la  température  de  la  mer  dans  cet  état  d'agi- 
tation ,  &  il  trouva  qu'elle  étoit  beaucoup  plus  chaude 
que  celle  de  l'atmofphère  :  cette  obfervation  eft  d'autant 
plus  intérertTante ,  qu'elle  ert;  conforme  à  un  partage  des 
Queftions  naturelles  de  Plutarque,  où  il  dit  que  la  mer 
devient  chaude,  lorfqu'elle  ert  agitée  par  les  rtots « 

Ces  raffales  font  aurtl  ordinaires  au  printemps  qu'en  « 
automne  ;  il  eft  donc  probable  que  rt  nous  avions  mis  à 
la  voile  plus  tôt,  nous  aurions  eu  en  allant  le  temps  aurti 
mauvais  qu'il  i'a  été  à  notre  retour.  »  Et  comme  M. 
Phipps  ert  parti  d'Angleterre  à  la  fin  de  mai ,  il  croit 
qu'il  a  profité  de  ia  iàifon  ia  plus  ûvorable  pour  fon 
expédition. 

«  Enfin ,  continue-t-il ,  fi  h  navigation  au  Pôle  étoit 


<c 


« 


(C 


<.( 


tt 


ce 


(C 


c< 


342  Supplément 

praticable,  il  y  avoit  la  plus  grande  probabilité  de  trouver 
après  le  folftice  la  mer  ouverte  au  nord ,  parce  qu'alors 
la  chaleur  des  rayons  du  Soleil  a  produit  tout  ion  effet, 
&L  qu'il  relie  d'ailleurs  une  affez  grande  portion  d'été 
pour  vifiter  les  mers  qui  font  au  nord  ôl  à  l'oueft  du 
Spitzberg  fgj  ». 

Je  luis  entièrement  du  même  avis  que  cet  habile 
Navigateur,  &  je  ne  crois  pas  que  l'expédition  au  Pôle 
puifTe  fe  renouveler  avec  fuccès ,  ni  qu'on  arrive  jamais 
au-delà  du  82  ou  83.  degré.  On  aflure  qu'un  vailTeau 
du  port  de  Whilby,  vers  la  fin  du  mois  d'avril  1774, 
a  pénétré  jufqu'au  80.  degré  fans  trouver  de  glaces 
affez  fortes  pour  gêner  ia  navigation.  On  cite  au/h  ut\ 
capitaine  Robinfon ,  dont  le  journal  fait  foi  qu'en  1773 
il  a  atteint  le  Si'^  30'.  Et  enfin  on  cite  un  vaiffeau  de 
guerre  Hollandois ,  qui  protcgeoit  les  pécheurs  de  cette 
ration,  &.  qui  s'eft  avancé,  dit-on,  il  y  a  cinquante  ans 
jufqu'au  88/  degré.  Le  doéleur  Campbell,  ajoute-t-on, 
tenoit  ce  fait  d'un  certain  docteur  Z)^////o  qui  étoit  à  bord 
du  vaiffeau  &  qui  profeffoit  la  médecine  à  Londres 
en  174.5  (h) .  C'eft  probablement  le  même  Navigateur 
que  j'ai  cité  moi-même  fous  le  nom  du  capitaine  Mouton; 
mais  je  doute  beaucoup  de  la  réalité  de  ce  fait,  &  je 
fuis  maintenant  très-perfuadé  qu'on  tenteroit  vainement 
d'aller  au-delà  du  82  ou  8 3.^  degré,  (Se  que  fi  le  paffage 

(a)  Voyage  au  Pôle  borcal  en  1773  ,  traduit  de  l'anglois.  Paris  ^ 
J  775  >  P'ig^  J   à'  fuiv. 
(h)  Gazette  de  Littérature,  &c.  du  9  août   1774-,  7?/  Ci, 
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par  ie  nord  eft  poiïîble,  ce  ne  peut  être  qu'en  prenant 
la  route  de  la  baie  de  Hudfon. 

Voici  ce  que   dit  à  ce  fujet  le  favant  &   ingénieux 
Auteur  de  l'Hiftoire  des  deux  Indes:  «  La  baie  de  Hudron 
a  été    long-temps   regardée,  &  on    la   regarde   encore  <« 
comme  la  route  la  plus  courte  de  l'Europe  aux  Indes  « 
orientales  &  aux  contrées  les  plus  riches  de  TAfie.  « 

Ce  fut  Cabot  qui  le  premier  eut  l'idée  d'un  paiïage  « 
par  le  nord-ouefl  à  la  mer  du  Sud.  Ses  fuccès  fe  ter-  <« 
minèrent  à  la  découverte  de  l'île  de  Terre-neuve.  On  ^« 
vit  entrer  dans  la  carrière  après  lui  un  grand  nombre  « 
de  Navigateurs  anglois  ....  Ces  mémorables  Sl  hardies  ce 
expéditions  eurent  plus  d'éclat  que  d'utilité.  La  plus  « 
heureufe  ne  donna  pas  la  moindre  conjeclure  fur  le  but  « 

qu'on    fe  propofoit On  croyort  enlin  que  c'étoit  « 

courir  après  des  chimères  lorfque  la  découverte  de  la  baie  « 
de  Hudfon  ranima  les  efpérances  prêtes  à  s'éteindre.  « 

A  cette  époque  une  ardeur  nouvelle  fait  recom-  « 
mencer  les  travaux,  ôl  enfin  arrive  la  fameufe  expédition  « 
de  174.6,  d'où  l'on  voit  fortir  quelques  clartés  après  « 
des  ténèbres  profondes  qui  duroient  depuis  deux  fiècles.  « 
Sur  quoi  les  derniers  Navigateurs  fondent-ils  de  meil-  « 
leures  efpérances  !  D'après  quelles  expériences  ofent-ils  « 
former  leurs  conjedures  î  c'efl  ce  qui  mérite  une  « 
difcu/îion. 

Trois  vérités  dans  l'hirtoire  de  fa   Nature,  doivent 
paiïer  déformais  pour  démontrées.  La  première  eft  que  « 


« 


et 


» 


» 


» 


» 


34-4-  Supplément 

les  marées  viennent  de  l'Océan  ,  &.  qu'elles  entrent  plus 
î>  ou  moins  avant  dans  les  autres  mers,  à  proportion  que 
ces  divers  canaux  communiquent  avec  le  grand  réfèrvoir 
par  des  ouvertures  plus  ou  moins  confidérables  ;  d'où 
il  s'enfuit  que  ce  mouvement  périodique  n'exide  point 
:»  ou  ne  fe  fait  prefque  pas  fentir  dans  la  Méditerranée, 
«  dans  la  Baltique,  &  dans  les  autres  golfes  qui  leur  ref- 
„  femblent.  La  féconde  vérité  de  fait,  eft  que  les  marées 
»  arrivent  plus  tard  &  plus  foibles  dans  les  lieux  éloignés 
»  de  l'Océan ,  que  dans  les  endroits  qui  le  font  moins. 
»  La  troifième  eft  que  les  vents  violens  qui  fouillent  avec 
«  la  marée,  la  font  remonter  au-delà  de  fes  bornes  ordi- 
»  naires,  &.  qu'ils  la  retardent  en  la  diminuant,  lorfqu'ils 
«  foufflent  dans  un  fens  contraire. 

»  D'après  ces  principes ,  il  efl  confiant  que  fl  la  baie 
de  Hudfon  étoit  un  golfe  enclavé  dans  des  terres ,  & 
qu'il  ne  fut  ouvert  qu'à  la  mer  Atlantique,  la  marée 
j>  y  devroit  être  peu  marquée,  qu'elle  devroit  s'affbiblir 
en  s'éloignant  de  fa  fource,  &  qu'elle  devroit  perdre  de 
fà  force  lorfqu'elle  auroit  à  lutter  contre  les  vents.  Or  il 
eft  prouvé  par  des  obférvaiions  faites  avec  la  plus  grande 
intelligence,  avec  la  plus  grande  précifion ,  que  la  marée 
s'élève  à  une  grande  hauteur  dans  toute  l'étendue  de  la 
»  baie.  Il  eft  prouvé  qu'elle  s'élève  à  une  plus  grande 
hauteur  au  fond  de  la  baie  que  dans  le  détroit  même 
ou  au  voifmage.  Il  eft  prouvé  que  cette  hauteur  augmente 
y,  encore,   lorfque  les   vents   oppofés   au  détroit   fe  font 

»  fentir. 
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fentir.  Il  doit  donc  être  prouvé  que  la  baie  d'Hudfbn  « 
a  d'autres  communications  avec  l'Océan  que  celle  qu'on 
a  déjà  trouvée. 

Ceux  qui  ont  cherché  à  expliquer  des  faits  Ci  frappans  <c 
en  fuppo/ànt  une  communication  de  la  baie  d'Hudfon  ce 
avec  celle  de  Baffin ,  avec  le  détroit  de  Davis ,  Te  font  et 
manifeflement  égarés.  Ils  ne  balanceroient  pas  à  aban-  .< 
donner  leur  conjeélure ,  qui  n'a  d'ailleurs  aucun  fon-  ce 
dément,  s'ils  vouloient  faire  attention  que  la  marée  eft  ce 
beaucoup  plus  baffe  dans  le  détroit  de  Davis ,  dans  la  ce 
baie  de  Baffin,  que  dans  celle  de  HudCon.  « 

Si  les  marées  qui  fe  font  fèntir  dans  le  golfe  dont  il 
s*agit,  ne  peuvent  venir  ni  de  l'Océan  Atlantique,  ni 
d'aucune  autre  mer  feptentrionale  où  elles  /ont  toujours  ce 
beaucoup  plus  foibles  ,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  ce 
penihr  qu'elles  doivent  avoir  leur  fource  dans  la  mcT 
du  Sud.  Ce  fydème  doit  tirer  un  grand  appui  d'une 
vérité  inconteflable;  c'efl  que  les  plus  hautes  marées  qui  ce 
fe  faffent  remarquer  fur  ces  cotes ,  font  toujours  caufées 
par  les  vents  du  nord-ouefl  qui  foufîlent  direétement  contre 
ce  détroit.  « 

•  Après  avoir  conflaté,  autant  que  la  nature  le  permet,  ce 
Texiftence  d'un  pafTage  ii  long-temps  &  fi  inutilement 
defjré,  il  refle  à  déterminer  dans  quelle  partie  de  la  baie 
il  doit  fe  trouver.  Tout  invite  à  croire  que  le  Welcombe 
à  la  côte  occidentale  ,  doit  fixer  les  efforts  dirigés  juf- 
qu'ici  de  toutes  parts  fans  choix  &  fans  méthode.  On  y  ce 
Stipplément,  Tome  V.  X  x 
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voit  ie  fond  de  la  mer  à  la  profondeur  de  onze  brafTes, 
c'eft  un  indice  que  l'eau  y  vient  de  quelqu  Océan , 
parce  qu'une  femblabie  tranfparence  ell  incompatible  avec 
des  décharges  de  rivières,  de  neiges  fondues  &  de  pluies. 
»  Des  courans  dont  on  ne  fauroit  expliquer  la  violence 
qu'en  les  faifant  partir  de  quelque  mer  occidentale, 
tiennent  ce  lieu  débarraffé  de  glaces,  tandis  que  ie  refle 
»  du  iiolfe,  en  efl  entièrement  couvert.  Enfin  les  baleines 
»  qui  cherchent  conflamment  dans  l'arrière  -  faifon  à  fe 
>>  retirer  dans  des  climats  plus  chauds ,  s'y  trouvent  en  fort 
»  grand  nombre  à  la  fin  de  l'été,  ce  qui  paroît  indiquer 
«  un  chemin  pour  fe  rendre,  non  à  i'ouefl  feptenirional , 
w  mais  à  la  mer  du  Sud. 

»  II  eft  raifonnable  de  conjecturer  que  le  pafTage  efl 
■>•>  court.  Toutes  les  rivières  qui  fè  perdent  dans  la  côte 
>3  occidentale  de  la  baie  d'Hudfon ,  font  foibles  &  petites, 
33  ce  qui  paroît  prouver  qu'elles  ne  viennent  pas  de  loin, 
33  (Se  que  par  conféquent  les  terres  qui  féparent  les  deux 
55  mers  ont  peu  d'étendue  :  cet  argument  efl  fortifié  par 
53  la  force  &  la  régularité  des  marées.  Par-tout  où  le  fiux 
33  &  le  reilux  obfèrvent  des  temps  à  peu-près  égaux,  avec 
la  feule  différence  qui  efl  occafionnée  par  ie  retardement 
de  la  Lune  dans  fon  retour  au  méridien  ,  on  efl  affuré 
33  de  la  proximité  de  l'Océan  d'où  viennent  ces  marées. 
53  Si  le  paffage  efl  court,  &  qu'il  ne  foit  pas  avancé  dans 
»  ie  Nord,  comme  tout  l'indique,  on  doit  prcflimer  qu'il 
»  n'efl  pas  difficile;  la  rapidité  des  courans  qu'on  obferye 
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Jans  ces  parages ,  &  qui  ne  permettent  pas  aux  gîaces 
de  s'y  arrêter,  ne  peut  que  donner  du  poids  à  cette 
conjedture  (^i)  ». 

Je  crois,  avec  cet  excellent  Ecrivain,  que  s'il  exific 
en  effet  un  paffage  praticable,  ce  ne  peut  ctre  que  dans 
le  fond  de  la  baie  de  Hudfon  &  qu  on  le  tentcroit  vai- 
nement par  la  baie  de  Baffin  dont  le  climat  efl  trop  froid 
&  dont  les  côtes  font  glacées,  fur-iout  vers  le  Nord;  mais 
ce  qui  doit  faire  douter  encore  beaucoup  de  l'exiflt/nce 
de  ce  paffage  par  le  fond  de  la  baie  de  Hudfon  ,  ce 
font  les  terres  que  Bering  &  Tfchirikow  ont  découvertes 
en  1-74.1  fous  la  même  latitude  que  la  baie  de  Hudfon, 
car  ces  terres  femblent  faire  partie  du  grand  continent 
de  l'Amérique,  qui  paroît  continu  fous  cette  même 
latitude  jufqu'au  Cercle  polaire;  ainfi  ce  ne  feroit  qu'au- 
deflbus  du  55.^  degré  que  ce  paffage  pourroit  aboutir 
à  la  mer  du  Sud. 

I   V. 

Sur  la  mer  Cafpienne ,  page  4.15. 

A  tout  ce  que  j'ai  dit  pour  prouver  que  la  mer 
Cafpienne  n'eft  qu'un  lac  qui  n'a  point  de  communication 
avec  l'Océan  &  qui  n'en  a  jamais  fait  partie,  je  puis 
ajouter  une  réponfe  que  j'ai  reçue  de  l'Académie  de 
Péterfbourg ,  à  quelques  queftions  que  j'avois  faites  au 
fujet  de  cette  mer. 


(i)  Hiftoire  philofophique  &  politique,  tome  VI, page  121  &fuïi. 

Xx  ij 
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Ati^iijlo  i/^S ,  Oâobr.  / ,  ire.  Canccllarui  AcûJamœ 
Sc'ienthirum  mandavh,  ut  Ajhachancnfis  Gubcrnn  Cancellana 
refpondevet  ad  fcqiicntïa.  i.  Simtne  voriïces  in  rnarï  Cafyico 
nec  ne  !  2.  Qj^œ  gênera  pifciiint  ïlliid  inhabit am  /  Qjiomodo 
appellantur  f  Et  an  niarini  tantiun  ma  &  jluviaiiles  ibidem 
reperiamur  !  ^,  Qjtalia  gênera  conchanim  ^  Qiic^  fpecies 
oflrearwn  ir  cancroruni  occurrunt  !  ^.  Qjice  gênera  mannarum 
aviiun  in  '  ipfo  mari  am  circa  illiid  verfanttir!  ad  quœ 
Ajîrachenfis  Cancellaria  d.  ij  Mart.  i/^^ ,  fequemibiis 
rcfpondit. 

Ad  /  ,  in  mari  Cafpico  v  ortie  es  occnrrum  nufquam , 
hinc  ejî ,  quod  nec  in  mappis  marinis  ex  tant  ^  nec  ab  nllo 
officiaimîn  rei  navalis  vifi  ejfe  perhibentur. 

Ad  2  pif  ce  s  Cafpiwn  mare  in  habitant  ;  Acipenferes, 
Sturioli,  Gmel ,  in  Siridi ,  Cyprini  clavati ,  Bramœ  ^  Percœ, 
Cyprini  ventre  aciito  ^  ignoti  alibi  pifces ,  tincœ  ^  fabnones , 
qui ,  lit  e  mari  jîuvios  intrare ,  ita  ir  in  mare  efluviis 
remeare  folent  ; 

Ad  ^  conchœ  in  littoribus  maris  obviœ  quidem  funt , 
fed  parvœ ,  candidœ ,  aut  ex  iinâ  parte  rubrœ.  Cancri  ad 
littora  obfervantnr  magnitudine  fliiviatïlibus  fimUes  ;  ojlreœ 
ai  Item  ir  capita  Âiedufœ  vif  a  funt  nufquam  ; 

Ad  ^  ave  s  marinœ  quœ  circa  mare    Cafpiwn    verfatitur 

funt  a}  f  ère  s  vulgar€s  ir  riibri ,  peUcani  j  cygni  j,  anates  ritbrœ 

dr  nigricûfites  aquUœ,   corvi  aquatici  j  grues ^  plateœ ,  ardece 

albœ  j  citiereœ  &  îiigricantes,  ciconiœ  albœ  gruibus  f  miles , 

Karawaiki    (ignotum   avis  nomen)   laronim  varice  fpecies , 

Jiurni  nigri  dr  lateribiu  albis  inflar  picarum^  phafiaui ,  a? f  ères 
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pûrvi    nigricames ,    Tudakï    (  ignotum    avis    iwmcn  )   alho 
colore  prœdhi. 

Ces  faits  qui  font  précis  &  authentiques ,  confirment 
pleinement  ce  que  j'ai  avancé  ,  favoir ,  que  la  mer 
Cafpienne  n'a  aucune  communication  fbuterraine  avec 
l'Océan  ,  &  ils  prouvent  de  plus ,  qu'elle  n'en  a  jamais  fait 
partie,  puifqu'on  n'y  trouve  point  d'huîtres  ni  d'autres 
coquillages  de  mer,  mais  feulement  les  e/J3èces  de  ceux 
qui  font  dans  les  rivières.  On  ne  doit  donc  regarder  cette 
mer  que  comme  un  grand  lac  formé  dans  le  milieu  (\çs 
terres  par  les  eaux  des  fleuves ,  puifqu'on  n'y  trou\e  que 
les  mêmes  poifTons  &  les  mêmes  coquillages  qui  habitent 
les  fleuves,  &  point  du  tout  ceux  qui  peuplent  l'Océan 
ou  la  Méditerranée. 

V. 

Sur  les  Lacs  f aie  s  de  VA  fie. 

Dans  la  contrée  des  Tartares  Ufiens ,  ainfi  appelés, 
parce  qu'ils  habitent  les  bords  de  la  rivière  Uf,  il  fe 
trouve,  dit  M.  Pallas,  des  lacs  dont  l'eau  ell  aujourd'hui 
falée  &  qui  ne  l'étoit  pas  autrefois.  Il  dit  la  même  chofe 
d'un  lac  près  de  Miacs  dont  l'eau  étoit  ci- devant  douce 
&  qui  eft  aduellement  falée. 

L'un  des  lacs  les  plus  fameux  par  la  quantité  de  fel 
qu'on  en  tire,  efl  celui  qui  fe  trouve  vers  les  bords  de 
la.  rivière  Ifel ,  &  que  Ion  nomme  Soratfihya,  Le  fel 
eia  eft_en  général  amer,  la  Médecine  l'emploie  comme 
un   bon  purgatif;  deux   onces   de   ce   fel  forment  une 
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dofe  très -forte;  vers  Kurtenegfch  ,  les  bas -fonds  fe 
couvrent  d'un  fel  amer  qui  s'élève  comme  un  tapis  de 
neige  à  deux  pouces  de  Jiauteur;  le  lac  iàlé  de  Korjackof 
fournit  annuellement  trois  cents  mille  pieds  cubiques 
de  fel  (k) .  Le  lac  de  Jennù  en  donne  aufïï  en  abon- 
dance. 

Dans  les  voyages  de  M/'  de  l'Académie  de  Pé<terf- 
bourg,  il  eH:  fait  mention  du  lac  falé  de  Jamufcha  en 
Sibérie  ;  ce  lac  qui  cft  à  peu-près  rond  ,  n*a  qu'environ 
neuf  lieues  de  circonférence.  Ses  bords  font  couverts 
de  fel  &  le  fond  eft  revêtu  de  criftaux  de  fel.  L'eau  eft 
falée  au  fuprême  degré,  &  quand  le  Soleil  y  donne,  le 
lac  paroît  rouge  comme  une  belle  aurore.  Le  fel  eft 
blanc  comme  neige  &  fe  forme  en  criflaux  cubiques. 
Il  y  en  a  une  quantité  {\  prodigieufe  qu'en  peu  de  temps 
on  pourroit  en  charger  un  grand  nombre  de  vaiffeaux, 
&  dans  les  endroits  où  l'on  en  prend,  on  en  retrouve 
d'autre  cinq  à  fix  jours  après.  Il  fuffit  de  dire  que  les 
provinces  deTobolsk  &  Jénifeïk  en  font  approvifionnées, 
&  que  ce  lac  fuffiroit  pour  fournir  cinquante  provinces 
femblables.  La  Couronne  s'en  eft  réfervé  le  commerce 
de  même  qxie  celui  de  toutes  les  autres  falines.  Ce  fel  eft 
d'une  bonté  parfaite  ;  il  furpaffe  tous  les  autres  en  blan- 
cheur, &:  on  n'en  trouve  nulle  part  d'aufti  propre  pour 
faler  la  viande.  Dans  le  midi  de  i'Afie  on  trouve  aufti 
des  lacs  falés  ;  un  près  de  i'Euphrate,  un  autre  près  de 


/k)  Le  pied  cubique  pcfe  trente-cinq  livres ,  de  (eize  onces  chacune. 
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Barra.  Il  y  en  a  encore,  à  ce  qu'on  dit,  près  d'Haleb 
&  dans  l'île  de  Cypre  à  Larneca;  ce  dernier  efl  voifin 
de  la  mer.  La  vallée  de  Tel  de  Barra  n'étant  pas  loin 
de  l'Euphrate  pourroit  être  labourée,  fi  l'on  en  fai/bit 
couler  les  eaux  dans  ce  Heuve,  &  que  le  terrein  fût  bon; 
mais  à  préfènt  cette  terre  rend  un  bon  Tel  pour  la  cuifine, 
&  même  en  fi  grande  quantité  que  les  vaifTeaux  de 
Bengale  le  chargent  en  retour  pour  left  (l ) . 

(l)  Defcription  de  l'Arabie,  par  M.  Niebuhr,^^^^  2, 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

A  VAnick  qui  a  pour  tiire  :  Des  Inégalités  du  fond 
de  la  Mer  6c  des  Courans,  volume  I,page  44/. 

J. 

Sur  la  nature  f  qualité  des  Terreins  du  fond  de  la  Aler, 

page  447. 

iVl.  l'Abbé  Dicquemare,  favant  Pbyficien  ,  a  fait  fur 
ce  fujet  des  réflexions  &  quelques  obfervations  parti- 
culières qui  me  paroiflent  s'accorder  parfaitement  avec 
ce  que  j'en  ai  dit  dans  ma  Théorie  de  la  Terre. 

Les  entretiens  avec  des  Pilotes  de  toutes  langues, 
la  difcuflion  des  cartes  &  des  fondes  écrites ,  anciennes 
&  récentes,  Texamen  des  corps  qui  s'attachent  à  la  fonde, 
i'infpeclion  des  rivages ,  des  bancs ,  celle  des  couches 
qui  forment  l'intérieur  de  la  Terre ,  jufqu'à  une  pro- 
fondeur à  peu-près  femblable  à  la  longueur  des  lignes 
des  fondes  les  plus  ordinaires,  quelques  réflexions  fur 
ce  que  la  Phyfique ,  la  Cofmographie  &  THifloire  na- 
turelle ont  de  plus  analogue  avec  cet  objet,  nous  ont 
fait  foupçonner,  nous  ont  même  perfuadé,  dit  M.  l'Abbé 
Dicquemare,  qu'il  doit  exijlcr ,  dans  bien  des  pnrûges , 
deux  fonds  différens ,  dont  l'im  recouvre  fouvetu  l'dutre  par 
intervalles.  Le  fo?id  ancien  ou  permanent ,  qu  on  peut  nommer 
fond  général ,  &  le  fond  accideittel  ou  particulier.  Le  pre- 
mier qui  doit  faire  la  bafe  d'un  tableau  général ,  efl  ie  fol 
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même  du  bafTin  de  la  mer.  II  efl  comporé  des  ménies  ^^ 
couches  que  nous  trouvons  par-tout  dans  le  fèin  de  h  « 
Terre,  telles  que  la  marne,  la  pierre,  la  glaife,  le  faule, 
les  coquillages ,  que  nous  voyons  difpofés  horizon- 
talement, d'une  épaifTeur  égale,  fur  une  fort  grande 
étendue  —  ici,  ce  fera  un  fond  de  marne,  là,  un  de  « 
glaife,  de  fable,  de  roches.  Enfin  le  nombre  des  fonds  *< 
généraux  qu'on  peut  difcerner  par  la  fonde,  ne  va  guère  « 
qu'à  fix  ou  fèpt  e/pèces.  Les  plus  étendues  &  les  plus  « 
épaiffes  de  ces  couches  ,^fe  trouvant  découvertes  ou 
coupées  en  bifèau ,  forment  dans  la  mer  de  grands 
efpaces,  où  l'on  doit  reconnoître  le  fond  général,  indé-  « 
pendamment  de  ce  que  les  courans  &  autres  circonflances 
peuvent  y  dépofer  d'étranger  à  fa  nature.  Il  eft  encore 
des  fonds  permanens  dont  nous  n'avons  point  parlé;  ce  " 
font  ces  étendues  immenfes  de  madrépores,  de  coraux,  « 
qui  recouvrent  fouvent  un  fond  de  rochers,  Si  ces  bancs  " 
d'une  énorme  étendue  de  coquillages ,  que  la  prompte 
multiplication  ou  d'autres  caufès  y  a  accumulés  :  ils  y 
font  comme  par  peuplades.  Vnc  e/pèce  paroît  occuper  « 
une  certaine  étendue;  l'e/pace  fùivant  eft  occupé  par 
une  autre  ,  comme  on  le  remarque  à  l'égard  des  coquilles 
fofliles ,  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  &  peut-être 
par-tout.  Ce  font  même  ces  remarques  fur  l'intérieur  de 
ia  Terre ,  &  des  lieux  où  la  mer  découvre  beaucoup  , 
où  l'on  voit  toujours  une  e/pèce  dominer  comme  par  « 
cantons,  qui  nous  ont  mis  à  portée  de  conclure  fur  la  « 
prodigieufe  quantité  des  individus ,  ôl  fur  i'épaifleur  des  « 
Supplément.  Tome  V.  Y  y 
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»>  bancs  du  fond  de  la  mer ,  dont  nous  ne  pouvons  guère 
^'  connoître  par  la  fonde  que  la  fuperficie. 

»        Le  fond   accidentel   ou   particulier efl   compofe 

d'une  quantité  prodigieufe  de  pointes  d'ourfins  de  toutes 
efpèces ,  que  les  Marins  nommtni  poi ni  es  d'aleïnes:  de 
^^  fragmens  de  coquilles,  quelquefois  pourries;  de  cruf- 
tacées ,  de  madrépores ,  de  plantes  marines ,  de  pyrites , 
de  granits  arrondis  par  le  frottement,  de  particules  de 
»'  nacre,  de  mica,  peut-être  même  de  talc,  auxquels  ils 
5>  donnent  des  noms  conformes  à  l'apparence  ;  quelques 
«  coquilles  entières ,  mais  en  petite  quantité ,  &  comme 
»  femée^  dan^  des  éiendues  médiocres;  de  peiiis  cailloux, 
»  quelques  criftaux,  dcb  labiés  colorés,  un  léger  Innon,  &c. 
>'  Tous  ces  corps,  difieminés  par  les  courans,  l'agitation 
>»  de  Ja  mer,  &c.  provenans  en  partie  des  J]ciiVts,  des 
"  éboulemens  de  falaiies  &  autres  caufes  accidenrtilcs ,  ne 
"  recouvrent  Ibuvent  qu'imparfaitement  le  fond  général 
"  qui  fe  repréfente  à  chaque  inflani ,  quand  on  loiide  fré- 

»  quemment  dans  les  mêmes  parages J'ai  remarqué 

5^  que  depuis  près  d'un  Jïtcle j   une  £/ande  pan'ie  des  fonds 
^^  généraux   du   golfe  de  G af cogne  &    de   la  Manche ,  n'ont 
'*  p^'^fqii^  F^^  changé ,  ce  qui  fonde  encore   mon  opinion 
fur  les  deux  fond^  (a).  » 


(a)  Journal  de  phyfique,  par  M.  l'abbé  Rozier.  Mois  de  détmbrt 
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I  I. 

Sur  les  Courans  de  la  Mer,  page  456. 

On  doit  ajouter  à  l'énumération  des  courans  de  la 
mer,  ie  fameux  courant  de  Alofckœ ,  Alofche  ou  Àiale , 
fur  les  côtes  de  Norwè^je ,  dont  un  favant  Suédois  nous 
a  donné  la  defcription  dans  les  termes  fuivans  : 

«  Ce  courant,  qui  a  pris  fon  nom  du  rocher  de  Mof- 
chenficle,    fjtué  entre   les   deux  îles   de  Tofode  &   de  <^ 
"V^oerœn ,  s'étend  à  quatre  milles  vers  le  fud   &:   vers  « 
le  nord.  « 

Il  efl  extrêmement  rapide ,  fur  -  tout  entre  le  rocher  " 
de  Mofche  &  la  pointe  de  Lofœde  ;  mais  plus  il  s'ap-  " 
proche  des  deux  îles  de  Woerœn  <Sc  de  Roefl ,  moins  " 
il  a  de  rapidité.  \\  achève  fbn  cours  du  nord  au  fud  en  * 
fix  heures ,  puis  du  fud  au  nord ,  en  autant  de  temps.       " 

Ce  courant  efl  {\  rapide ,  qu'il  fait  un  grand  nombre  « 
de  petits  tournans,  que  les  habitans  du  pays  ou  les  Nor-  '' 
végiens  appellent  Gargamer. 

Son  cours  ne  fuit  point  celui  des  eaux  de  la  mer 
dans  leur  iîux  &  dans  leur  reflux  :  il  y  eft  plutôt  tout 
contraire.  Lorfque  les  eaux  de  l'Océan  montent,  elles 
vont  du  fud  au  nord,  &  alors,  le  courant  va  du  nord 
au  fud  ;  lorfque  la  mer  fe  retire ,  elle  va  du  nord  au  fud  ,  " 
&  pour  lors  le  courant  va  du  fud  au  nord.  « 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'efl  que  tant  en  « 
allant  qu'en  revenant,  il  ne  décrit  pas  une  ligne  droite,  « 
ainfi  que  les  autres  courans  qu'on  trouve  dans  quelques  « 

Yy  ij 
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''  détroits ,  où  les  eaux  de  la  mer  moment  &  defcendent  ; 
»  mais  il  va  en  ligne  circulaire. 

»  Quand  les  eaux  de  la  mer  ont  monté  à  moitié,  celles 
»  du  courant  vont  au  fud-fud-efl.  Plus  la  mer  s'élève,  plus 
^'  il  fe  tourne  vers  le  fud  ;  de-là  il  fe  tourne  vers  le  fud- 
»  oued,  &  du  fud-oueft  vers  l'ouefl. 
»  Lorfque  les  eaux  de  la  mer  ont  entièrement  monté, 
»  le  courant  va  vers  le  nord-ouefl,  &.  enfuite  vers  ie 
"  nord  :  Vers  le  milieu  du  reflux,  il  recommence  fon  cours, 
5'  après  l'avoir  fufpendu  pendant  quelques  momens. .. 
'>  Le  principal  phénomène  qu'on  y  obferve,  ell  fon 
»  retour  par  Touefl  du  fud-fud-efl  vers  le  nord,  ainfi  que 
5>  du  nord  vers  le  flid-eft.  S'il  ne  revenoit  pas  par  le  mcme 
»  chemin ,  il  fcroit  fort  difficile  &:  prefque  impoffible  de 
»  pafTer  de  la  pointe  de  Lofœdc  aux  deux  grandes  îles  de 
'^  AVoetœn  &.  de  Rouefl.  Jl  y  a  cependant  aujourd'hui 
»  deux  paroilFes  qui  feroient  nécefTairement  fans  habitans, 
"  fi  le  courant  ne  prenoit  pas  le  chemin  que  je  viens  de 
»  dire;  mais  comme  il  le  prend  en  effet,  ceux  qui  veulent 
paffer  de  la  pointe  de  Lofœde  à  ces  deux  îles ,  attendent 
que  la  mer  ait  monté  à  moitié,  parce  qu'alors  le  coux^ni 
fe  dirige  vers  l'ouefl:  lorfqu'ils  veulent  revenir  de  ces 
>>  îles  vers  la  pointe  de  Lof  cde  ,  ils  attendent  le  mi-reflux , 
>^  parce  qu'alors  le  courant  efl  dirigé  vers   le  continent  ; 

>>  ce  qui  fait  qu'on  pafTe  avec  beaucoup  de  facilité , 

»  Or  il  n'y  a  point  de  courant  fans  pente;  &  ici,  l'eau 

»  monte  à'un  coié  Sl  defcend  de  l'autre 

Pour    (è    convaincre    de    cette    vérité,    il    fuffit    de 
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confidérer  qu'il  y  a  une  petite  langue  de  terre  qui  s'étend  « 
à  feize  milles  de  Norwège  dans  la  mer,  depuis  la  pointe  « 
de  Lofœde,  qui  eft  le  plus  à  l'oued,  jufqu'a  celle  de 
Loddinge ,  qui  eft  la  plus  orientale.  Cette  petite  langue 
de  terre  efl:  environnée  par  la  mer  ;  (S^:  foit  pendant  le  « 
flux ,  fbit  pendant  le  reflux ,  les  eaux  y  font  toujours  « 
arrêtées,  parce  qu'elles  ne  peuvent  avoir  d'iiïue  que  par  « 
fix  petits  détroits  ou  paiTages  qui  divi/ènt  cette  langue  de  « 
terre  en  autant  de  parties.  Quelques-uns  de  ces  détroits 
ne  font  larges  que  d'un  denu-quart  de  mille ,  &  quel- 
quefois moitié  moins;  ils  ne  peuvent  donc  contenir  ce 
qu'une  petite  quantité  d'eau.  Ainfi  lorfque  la  mer  monte,  ce 
les  eaux  qui  vont  vers  le  nord  s'arrêtent  en  grande  « 
partie  au  fud  de  cette  langue  de  terre  :  elles  font  donc 
bien  plus  élevées  vers  le  fud  que  vers  le  nord.  Lorfque 
la  mer  fe  retire  &  va  vers  le  fud ,  il  arrive  pareillement 
que  les  eaux  s'arrêtent  en  grande  partie  au  nord  de  cette 
langue  de  terre,  &  font  par  conféquent  bien  plus  hautes 
vers  le  nord  que  vers  le  fud. 

Les  eaux  arrêtées  de  cette  manière ,  tantôt  au  nord  , 
tantôt  au   fud ,   ne    peuvent  trouver  d'iffue   qu'entre   la 
pointe  de  Lofœde  &  de  l'île  de  Waerœn ,  &  qu'entre  ce 
cette  île  &  celle  de  Roefl. 

La  pente  qu'elles  ont,  lorfqu'elles  defcendent,  caufe 
la  rapidité  du  courant;  <&  par  la  même  railon  cette  rapi- 
dité ell  plus  grande  vers  la  pointe  de  Lofœde  que  par-tout 
ailleurs.  Conurie  cette  pointe  efl  plus  près  de  l'endroit 
où  les  eaux  s'arrêtent,  la  pente  y  efl  auffi  plus  forte; 


ce 


ce 


ce 


ce 


ce 


« 


ce 


ce 


<e 


ce 


Cf 


ce 


» 


» 


» 


î> 


» 


J> 


3) 


3)8  Supplément 

ôi  plus   les  eaux  du  courant  s'étendent  vers    les  îles  de 
Woerœn  &.  de  Roefl,  plus  ii  perd  de  fa  vîtefTe.... 

Après  cela ,  il  eu  a'ifé  de  concevoir  pourquoi  ce 
»  courant  efl  toujours  diamétralement  oppofé  à  celui  des 
>>  eaux  de  la  mer.  Rien  ne  s'oppofe  à  celles-ci,  foit 
»  qu'elles  montent,  foit  qu'elles  defcendent;  au  lieu  que 
celles  qui  font  arrêtées  au-defius  de  la  pointe  de 
Lofœde  ne  peuvent  fe  mouvoir  ni  en  ligne  droite,  ni 
au-deiïus  de  cette  même  pointe,  tant  que  la  mer  n'efl 
point  defcendue  plus  bas,  &  n'a  pas  en  Te  retirant ,  em- 
mené les  eaux  que  celles  qui  font  arrêtées  au-defTus  de 

Lofœde  ,  doivent  remplacer 

>»  Au  commencement  du  flux  &  du  relTux ,  les  eaux 
»  de  la  mer  ne  peuvent  pas  détourner  celles  du  courant; 
»  mais  lorfqu'elles  ont  monté  ou  defcendu  à  moitié,  elles 
ont  affez  de  force  pour  changer  fa  direction.  Comme 
il  ne  peut  alors  fe  tourner  vers  l'cfl ,  parce  que  l'eau 
ï>  efl  toujours  fiable  près  de  la  pointe  de  Lofœde,  ainfi 
que  je  l'ai  déjà  dit,  il  faut  néceffairement  qu'il  aille  vers 
i'oueft  où  l'eau  efl  plus  baffe  (^l^J.  »  Cette  explication 
me  paroît  bonne  &  conforme  aux  vrais  principes  de  la 
théorie  des  eaux  courantes. 

Nous  devons  encore  ajouter  ici  la  defcription  du 
fameux  courant  de  Carybde  &  Scilla  près  de  la  Sicile, 
fur  lequel   M.   Bridone  a  fait  nouvellement   des  obfer- 


^hj  Defcription  du   courant   de  Mofckoe,   &c.  Journal  étranger, 
février  i  7J  S,  page  2;. 
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valions  qui  femblent  prouver  que  fa  rapidité  &  la  violence 
de  tous  fes  mouvemens  eft  fort  diminuée. 

«  Le  fameux  rocher  de  Scilla  efl  fur  la  côte  de  la 
Calabre ,  le  cap  Pelore,fur  celle  de  Sicile,  &  le  célèbre  « 
détroit  du  Phare  court  entre  les  deux.  L'on  entend  à  « 
quelques  milles  de  didance  de  l'entrée  du  détroit,  le  « 
mugiffement  du  courant  ;  il  augmente  à  me/ure  qu'on  « 
s'a])proche,  &  en  plufieurs  endroits  l'eau  forme  de  grands  ^ 
tournans,  lors  même  que  tout  le  relie  de  la  mer  efl  uni 
comme  une  glace.  Les  vaiffeaux  font  artirés  par  ces 
tournans  d'eaux  ;  cependant  on  court  peu  de  danger  « 
quand  le  temps  efl:  calme,  mais  fi  les  '^agues  rencontrent 
ces  tournans  violens ,  elles  forment  une  mer  terrible.  Le 
courant  porte  direélement  verb  le  rocher  de  Scilla;  il  eft 
à  environ  un  mille  de  l'entrée  du  Phare;  il  faut  convenir  " 
que  réellement  ce  fameux  Scilla  n'approche  pas  de  la 
def  riprion  foi'fuidable  qu'Homère  en  a  faite;  le  paiTage 
n'vlt  >a^  aujTj  prodigiculement  étroit  ni  auhi  dillicile  qu'il  « 
le  i  t  prcicnte  ;  il  ell  probable  que  depuis  ce  temps  il  s'efl  « 
fort  éiargi  6v  que  la  violence  du  courant  a  diminué  en  " 
même  proportion.  Le  rocher  a  prèi»  de  200  pieds  d'é\é-  <' 
Talion  ;  on  y  trouve  pluheurs  cavernes  &  une  efpèce  de  " 
fort  bâti  au  loinmer.  Le  lanal  efl.  à  préfent  fur  le  cap 
Pelore.  L'entiée  du  détroit  entre  ce  cap  &  la  Coda-dî- 
Vo.fpe  en  Calabre ,  paroît  avoir  à  peine  un  mille  de 
largeur;  Ion  canal  seijrgii  Ôc  il  a  quatre  milles  auprès  de  " 
Alefîine  qui  efl  éloignée  de  douze  milles  de  l'entrée  du  « 
détroit.  Le  célèbre  gouffre  ou  tournant  de  Carybde,  efl  « 
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>  près   de  l'entrée   du  havre  de  MefTine,    il   occafionne 

>  fouvent  dans  i'eau  un  mouvement  fi  irrcgulier,  que  les 
•>  vaiiïeaux  ont  beaucoup  de  peine  à  y  entrer.  Ari/îore 
^  fait  une  longue  &  terrible  defcription  de  ce  pafTage  dif- 
'  ficile  (c) .  Homère,  Lucrèce,  Virgile  &  plufieurs  autres 

Poètes  l'ont  décrit  comme  un  objet  qui  infpiroit  h  plus 
grande  terreur;  il    n'eft  certainement  pas  fi  formidable 
aujourd'hui ,  &   il  efl  très-probable  que  le   mouvement 
des  eaux  depuis  ce  temps ,  a  émoufTé  les  pointes  efcarpées 
des  rochers,   &  détruit  les  obflacles  qui  refFerroient  \t% 
flots.  Le  détroit  s'eft   élargi   conhdérablement  dans  cet 
endroit.  Les  vaiffeaux  font  néanmoins  obligés  de  ranger 
la  côte  de  Calabre  de  très-près,  afin  d'éviter  l'attraélion 
violente  occafionnce  par  le  tournoiement  des  eaux;  & 
lorfqu'ils  font  arrivés  à  la  partie  la  plus  étroite  &  la  plus 
rapide  du  détroit,  entre  le  cap  Pelore  &  Scilla,  ils  font 
en    grand   danger    d'être   jetés    diredement    contre    ce 
rocher.  De-là  vient  le  proverbe,  incïd'n'm  Scyllam  cupie?îs 
vhare  Carybdhu  On  a  placé  un  autre  fanal  pour  avertir 
les    marins   qu'ils   approchent  de   Carybde,    comme  le 
fanal    du  cap   Pelore   \ts    avertit  qu'ils  approchent   de 
Scilla  (d)  ». 


(c)  Ariftote.  De  admirandis ,  cap.  125. 

(d)  Voyage  en  Sicile,  par  M.  Bridone,  tome  l ,  page  46  àr  fuiv. 
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ADDITIONS 

A  l'Article  qui   a   -pour   litre:  Des  Vents   réglés, 

page  4s8. 

I. 

Sur  le  Vent  réfléchi,  page  470. 

JE  dois  rapporter  ici   une  obfèrvation   qui  rne  parok 
avoir  échappé  à  Tattention  des  Phyficiens,  quoique  tout 
le  monde  foit  en  état  de  la  vérifier  ;  c'eft  que  le  vent 
réfléchi  eft  plus  violent  que  le  vent  direél ,  6c  d'autant 
plus  qu'on  efl  plus  près   de   l'obftacle  qui   le   renvoie. 
J'en  ai  fait  nombre  de  fois  l'expérience,  en  approchant 
d'une  tour  qui  a  près  de  cent  pieds  de  hauteur  &  qui 
fè  trouve  fituée  au  nord,  à  l'extrémité  de  mon  jardin,  à 
Montbard  ;  lorfqu'il  fouffle  un  grand  vent  du  midi ,  on 
fe    lent    fortement    pouflc     jufqu'à     trente    pas    de    la 
tour;  après  quoi  il  y  a  un  intervalle  de  cinq  ou  fix  pas 
où   l'on    ceiïe    d'être    pouffé    &    où   le    vent    qui   efl 
réfléchi  par  la  tour,  fait  pour  ainfi  dire  équilibre  avec 
le  vent  direél;  après  cela  plus  on  approche  de  la  tour 
&  plus  le  vent  qui  en  efl  réfléchi  efl  violent,  il  vous 
repouffe  en  arrière  avec  beaucoup  plus  de  force  que  le 
vent   direét  ne  vous  poufl!bit  en  avant.  La  caufe  de  cet 
effet  qui  efl  général,  &  dont  on    peut   faire  l'épreuve 
contre   tous  les   grands   bâtimens ,  contre    les    collines 
coupées  à  plomb  ,   &.c.    n'eft  pas  difficile  à   trouver. 
Supplément.  Tome  K  Zz 
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L'air  dans  le  vent  dired  n'agit  que  par  fa  vîtefle  &  fa 
mafle  ordinaire  ;  dans  le  vent  réfléchi ,  la  vîteffe  efl  un  peu 
diminuée,  mais  la  maffe  efl  confidcrablement  augmentée 
])ar  la  comprelîion  que  l'air  fouffre  contre  l'oLflacle 
qui  le  réUcchit;  &  comme  la  quantité  de  tout  mou- 
vement efl  compofée  de  la  vîtefTe  multipliée  par  la  mafTe, 
cette  quantité  efl  bien  plus  grande  après  la  compreffion 
qu'auparavant.  C'efl  une  mafTe  d'air  ordinaire  qui  vous 
poufTe  dans  le  premier  cas ,  &:  c'efl  une  mafFe  d'air  une 
ou  deux  fois  plus  denfe,  qui  vous  repouffe  dans  le 
fécond  cas. 

I   I. 

Sw  l'état  de  Faîr  au-dejjus  des  hautes  montagnes. 

Il  efl  prouvé  par  des  obfervations  confiantes  &  mille 
fois  réitérées ,  que  plus  on  s'élève  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer  ou  des  plaines,  plus  la  colonne  du  mercure 
des  baromètres  defcend,  &  que  par  conféquent  le  poids 
de  la  colonne  d'air  diminue  d'autant  plus  qu'on  s'élève 
plus  haut;  &  comme  l'air  efl  un  fluide  élaflique  & 
compreffible,  tous  les  Phyficiens  ont  conclu  de  ces 
expériences  du  baromètre  ,  que  l'air  efl  beaucoup  plus 
comprimé  &  plus  denfe  dans  les  plaines ,  qu'il  ne  l'efl 
au-deffus  des  montagnes.  Par  exemple,  fi  le  baromètre 
étant  à  2y  pouces  dans  la  plaine ,  tombe  à  1 8  pouces 
au  haut  de  la  montagne,  ce  qui  fait  un  tiers  de  diflerence 
dans  le  poids  de  la  colonne  d'air,  on  a  dit  que  la 
compreffion  de  cet  élément  étant  toujours  proportionnelle 
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au  poids  incumbant,  l'air  du  haut  de  la  montagne  eft 
en  confcquence  d'un  tiers  moins  denf<3  que  celui  de  (a 
plaine,  puifqu'il  efl;  comprimé  par  un  poids  moindre 
d'un  tiers.  Mais  de  fortes  raifons  me  font  douter  de  la 
vérité  de  cette  conféquence  qu'on  a  regardée  comme 
légitime  &  même  naturelle. 

Faifbns  pour  un  moment  abflraflion  de  cette  com- 
preiïlbilité  de  l'air  que  pluiîeurs  caufes  peuvent  augmenter, 
diminuer,  détruire  ou  compenfèr  ;  ruppofons  que  l'at- 
mofphère  foit  également  dénié  par-tout,  fi  Ton  épaiffeur 
n'étoit  que  de  trois  lieues,  il  eft  fur  qu'en  s'élevant  à 
une  lieue ,  c'e(l-à-dire  de  la  plaine  au  haut  de  la  mon- 
tagne ,  le  baromètre  étant  chargé  d'un  tiers  de  moins 
defcendroit  de  zj  pouces  à  18.  Or  l'air  quoique  corn- 
prefrd)Ie  ,  me  paroît  être  également  denfe  à  toutes  les 
hauteurs  ,  &  voici  les  faits  &  les  réflexions  fur  lefquels 
je  fonde  cette  opinion. 

I.  Les  vents  font  auffi  puiflans,  auffi  vioiens  au- 
defllis  des  plus  hautes  montagnes  que  dans  les  plaines 
les  plus  baffes;  tous  les  Obfervateurs  font  d'accord  fur 
ce  fait.  Or  i\  l'air  y  étoit  d'un  tiers  moins  denfé ,  leur 
a6lion  feroit  d'un  tiers  plus  foible,  &  tous  les  vents  ne 
fèroient  que  des  zéphirs  à  une  lieue  de  hauteur,  ce  qui 
eft  abfolument  contraire  à  l'expérience. 

il!"  Les  aigles  &  plufieurs  autres  oifeaux  ,  non -feu- 
lement volent  au  fommet  des  plus  hautes  montagnes, 
mais  même  ils  s'élèvent  encore  au-deffus  à  de  grandes 
hauteurs.  Or  je  demande  s'ils  pourroient  exécuter  leur 

Zz  ij 


3  64.  Supplément 

vol  ni  même  fe  foutenir  dans  un  fluide  qui  feroit  une 
fois  moins  denfe,  &.  fi  le  poids  de  leur  corps,  malgré 
tous  leurs  efforts ,  ne  les  ramèneroit  pas  en  bas  l 

3.  Tous  les  Obfervateurs  qui  ont  grimpé  au  fommet 
des  plus  hautes  montagnes,  conviennent  qu'on  y  refpire 
auln  facilement  que  par-tout  ailleurs ,  &.  que  la  feule 
incommodité  qu'on  y  reiïent ,  eft  celle  du  froid  qui 
augmente  à  mefure  qu'on  s'élève  plus  haut.  Or  fi  l'air 
ctoit  d'un  tiers  moins  den/é  au  fommet  des  montagnes^ 
ia  re/piration  de  l'homme  &  des  oifèaux  qui  s'élèvent 
encore  plus  haut,  feroit  non-feulement  gênée,  mais 
arrêtée,  comme  nous  le  voyons  dans  la  machine  pneu- 
matique dès  qu'on  en  a  pompé  le  quart  ou  le  tiers  de 
la  maffe  de  l'air  contenu  dans  le  récipient. 

4.''    Comme  le   froid   condenfe   l'air   autant  que  la 
chaleur  le  raréfie,  &  qu'à  mefure  qu'on  s'élève  fur  les 
hautes  montagnes  ,    le  froid    augmente   d'une    manière 
trcs-ienfjble;  n'eft-il  pas  néceflaire  que  les  degrés  de  la 
condenfàtion    de  l'air   fuivent  le  rapport  du  degré  du 
froid  !  (Se  cette  condcnùùon  peut  égaler  &  même  /iir- 
paffer  celle  de  l'air  des  plaines  où  la  chaleur  qui  émane 
de   l'intérieur  de  la   terre    efl   bien  plus    grande  qu'au 
fommet   des   montagnes,  qui  font  les  pointes   les  plus 
avancées  &  les  plus  refroidies  de  la  maffe  du  globe.  Cette 
condenfàtion  de  l'air  par  le  froid  dans  les  hautes  régions 
de  l'atmofpl.cre,  doit  donc  compenser  la  diminution  de 
denfité  produite  par  la  diminution  de  la  charge  ou  poids 
incumbant ,  6l  par  conféquent  l'air  doit  être  auffi  denfe 


À   l'Histoire  Naturelle.       365 

fur  les  fommcts  froids  des  montagnes  que  dans  les  plaines. 
Je  ferois  même  porté  à  croire  que  Tair  y  eft  plus  denfe, 
puifqu'il  femble  que  les  vents  y  foient  plus  violens  & 
que  les  oifeaux  qui  voient  au-defTus  de  ces  fommets  de 
montagnes  femblent  fê  foutenir  dans  les  airs  d'autant 
plus  aifément  qu'ils  s'élèvent  plus  haut. 

Delà  je  penfe  qu'on  peut  conclure  que  l'air  libre 
efl:  à  peu -près  également  denfe  à  toutes  les  hauteurs, 
^  que  l'aimofphère  aérien  ne  s'étend  pas  à  beaucoup 
près  au/Ti  haut  qu'on  l'a  déterminé,  en  ne  confidérant 
l'air  que  comme  une  maffe  éiaflique  ,  comprimée  par 
le  poids  incumbant  ;  ainfi  l'épaifTeur  totale  de  notre 
atmofphère  pourroit  bien  n'être  que  de  trois  lieues 
au  lieu  de  quinze  ou  vingt  comme  l'ont  dit  les  Phyfi- 
ciens  ("ej. 

Nous  concevons  à  l'entour  de  la  terre  une  première 
couche  de  l'atmofphère,   qui  eft  remplie   des  vapeurs 

fcj  Alhazen ,  par  la  durée  des  crcpufcules ,  a  prétendu  que  la  hauteur 
de  ratniofphcre  efl:  de  44^3  i  toiles.  Kepler,  par  cette  même  durée, 
lui  donne  4 1  i  i  o  toifes. 

M.  de  la  Hire,  en  parlant  de  la  réfradion  horizontale  de  3  2  minutes, 
établit  le  terme  moyen  de  la  hauteur  de  i'atmofphère  à  ^4585  toifes. 

M.  Mariotte ,  par  Tes  expériences  fur  la  comprefllbilité  de  l'air, 
donne  à  i'atmofphère  plus  de  30  mille  toifes. 

Cependant ,  en  ne  prenant  pour  i'atmofphère  que  la  partie  de  l'air 
ou  s'opère  la  réfradion,  ou  du  moins  prefque  la  totalité  de  la  réfradion, 
M.  Bouguer  ne  trouve  que  5158  toifes,  c'eft-à-dire,  deux  lieues 
&  demie  ou  trois  lieues  ;  &  je  crois  ce  réfuhat  plus  certain  &.  siiieux 
fondé  que  tous  les  autres» 
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qu'exliale  ce  globe ,  tant  par  fa  chaleur  propre  que  par 
celle  du  foieii.  Dans  cewe  couche  qui  s'étend  à  la  hauteur 
des  nuages ,  la  chaleur  que  répandent  les  exiialaifons  du 
globe,  produit  d.  foutient  une  raréfadlion  qui  fait  équi- 
libre à  la  preOion  de  la  maiïe  d'air  fupérieur;  de  manière 
que  la  couche  bafTe  de  ratmofj)hère  n'eft  point  au/Ti 
denfe  qu'elle  le  devroit  être  à  proportion  de  la  prefTion 
qu'elle  éprouve  ;  mais  à  la  hauteur  où  cette  raréfadion 
cefTe,  Tair  fubit  toute  la  condenfation  que  lui  donne  le 
froid  de  cette  région  où  la  chaleur  émanée  du  globe 
eft  fort  atténuée,  &  cette  condenfation  paroît  même  être 
plus  grande  que  celle  que  peut  imprimer  fur  les  régions 
inférieures ,  foutenues  par  la  raréfaction ,  le  poids  des 
couches  fupérieures  ;  c'eft  du  moins  ce  que  femble 
prouver  un  autre  phénomène  qui  efl  la  condenfation  &. 
la  fufpenfion  des  nuages  dans  la  couche  élevée  où  nous 
les  voyons  fe  teïiir.  Au-delTous  de  cette  moyenne  région 
dans  laquelle  le  froid  &  la  condenfation  commencent, 
les  vapeurs  s'élèvent  fans  être  vifibles  ;  fi  ce  n'eft  dans 
quelques  circonftances  où  une  partie  de  cette  couche 
froide  paroît  fè  rabattre  jufqu'à  la  furface  de  la  Terre, 
&  où  la  chaleur  émanée  de  la  Terre,  éteinte  pendant 
quelques  momens  par  des  pluies ,  fe  ranimant  avec  plus 
de  force,  les  vapeurs  s'épaiffiffent  à  l'entour  de  nous  en 
brumes  Si  en  brouillards  ;  fans  cela  elles  ne  deviennent 
vifibles  que  lorfqu'eiles  arrivent  à  cette  région  ou  le 
froid  les  condenfe  en  flocons  ,  en  nuages  ,  &  par-là 
même  arrête  leur  afcenfion;  leur  gravité  augmentée  à 
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proportion  qu'elles  font  devenues  plus  denfes,  les  éta- 
blifTant  dans  un  équilibre  qu'elles  ne  peuvent  plus 
franchir.  On  voit  que  les  nuages  font  généralement  plus 
élevés  en  été,  &  conflamment  encore  plus  élevés  dans 
les  climats  chauds  ;  c'eft  que  dans  cette  faifon  &.  dans 
ces  climats  la  couche  de  Tévaporation  de  la  Terre  a  plus 
de  hauteur  ;  au  contraire  dans  les  plages  glaciales  des 
pôles  où  cette  évaporation  de  la  chaleur  du  globe  eft 
beaucoup  moindre  ,  la  couche  denfe  de  l'air  paroît 
toucher  à  la  furface  de  la  Terre  &  y  retenir  les  nuages 
qui  ne  s'élèvent  plus ,  ôl  enveloppent  ces  parages  d'une 
brume  perpétuelle. 

III. 

Sur  quelques  vents  qui  varient  régulièrement. 

Il  y  a  de  certains  climats  &  de  certaines  contrées 
particulières  où  les  vents  varient,  mais  conflamment  &l 
régulièrement;  les  uns  au  bout  de  fix  mois,  les  autres 
après  quelques  femaines,  &.  enfin  d'autres  du  jour  à  la 
nuit  ou  du  foir  au  matin.  J'ai  dit,  volume  l!\page  ^y/y 
quel  Saint-Domingue  il  y  a  deux  vents  différens,  qui  s'élèvent 
rcgulihejîunt  prefque  chaque )Our;  que  l'un  ejl  un  vent  de  ??îer 
qui  vient  de  l'orient ,  è^  que  l'autre  ejl  un  vent  de  terre 
qui  vient  de  l'occident.  M.  Frefnaye  m'a  écrit  que  je 
n'avois  pas  été  exaéîcment  informé.  «  Les  deux  vents 
réguliers,  dit-il,  qui  foufflent  à  Saint-Domingue,  font  « 
tous  deux  des  vents  de  mer ,  &  foufflent  l'un  de  l'eft  « 
le  matin,  &  l'autre  de  Touefl  le  foir,  qui  n'eft  que  le  « 
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5>  même  vent  renvoyé;  comme  il  eft  évident  que  c'efl  le 
*>  Soleil  qui  le  caufe,  il  y  a  un  moment  de  bourafque  que 
»  tout  le  monde  remarque  entre  une  heure  &  deux  l'après- 
>'  midi.  Lorfque  le  Soleil  a  décliné,  rarétiant  l'air  de  l'outrf}, 
»'  il  chafTe  dan^  l'eft  les  nuages  que  le  vent  du  matin  avoit 
^^  confinés  dans  la  partie  oppofce.  Ce  font  ctb  nuages  ren- 
^' voyés ,  qui  depuis  avril  Ôi  mai  jufque  vers  l*au[o/nne, 
»  donnent  dans  la  partie  du  Port-au  Prince  \cs  pluies 
''  réglées  qui  viennent  confhmment  de  l'efl.  Il  n'y  a  pas 
''  d'habitant  qui  ne  prédi(e  la  pluie  du  foir  entre  fix  &  neuf 
"  heures ,  lorfque  fuivant  leur  expreffion  ,  la  br'ife  a  été 
»  reîivoyée.  Le  vent  d'ouefl  ne  dure  pas  toute  la  nuit ,  i{ 
>'  tombe  régulièrement  vers  le  foir,  &  c'efl  lorqu'il  a  cefTé 
'^  que  les  nuages  poulfcs  à  l'orient  ont  la  liberté  de 
'>  tomber,  dès  que  leur  poids  excède  un  pareil  volume 
"  d'air  :  le  vent  que  Ton  fènt  la  nuit  eft  exaélement  un 
»  vent  de  terre  qui  n'ell:  ni  de  l'efl:  ni  de  Touefl,  mais 
"  dépend  de  la  projeélion  de  la  côte.  Au  Port-au-Prince, 
^'  ce  vent  du  midi  eft  d'un  froid  intolérable  dans  les  mois 
»  de  janvier  &  de  février,  comme  il  traverfè  la  ravine  de 
la  rivière  froide,  il  y  eft  modifié  (f)  ». 

I   V. 

Sur  les  Lavandes, 

Dans  les  hautes  montagnes  il  y   a  des  vents  acci- 
dentels qui  font  produits  par  des  caufès  particulières  ,  & 

CfJ  Note  communiquée  à  M.  de  Buffbn  par  M.  Frefnaye,  Confeiller 
ÂU  Conreii  de  Saint-Domingue,  en  date  du  i  0  mars  1 777- 

notamment 
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notamment  par  les  lavangcs.  Dans  les  Alpes,  aux  envi- 
rons des  glacières,  on  diflingue  plufjeurs  efpèces  de 
Javanges  ;  les  unes  font  appelées  lavandes  ventcufes ,  parce 
qu'elles  produifent  un  grand  vent;  elles  fè  forment  lorf- 
qu'une  neige  nouvellement  tombée  vient  à  être  mife  en 
mouvement,  foit  par  l'agitation  de  l'air,  foit  en  fondant 
par-defTous  au  moyen  de  la  chaleur  intérieure  de  la 
terre;  alors  la  neige  fe  pelotonne,  s'accumule  &  tombe 
en  coulant  en  groffes  maffes  vers  le  vallon ,  ce  qui  caufe 
une  grande  agitation  dans  J'air,  parce  qu'elle  coule  avec 
rapidité  &  en  très-grand  volume ,  &  les  vents  que  ces 
maifes  produifent  Ibnt  fi  impétueux  ,  qu'ils  renverfent 
tout  ce  qui  s'oppofe  à  leur  paffage,  jufqu'à  rompre  de 
gros  fapins.  Ces  lavanges  couvrent  d'une  neige  très-fine 
tout  le  terrein  auquel  cWes  peuvent  atteindre,  &  cette 
poudre  de  neige  voltige  dans  l'air  au  caprice  des  vents , 
c'eft-à-dire  fans  direction  fixe,  ce  qui  rend  ces  neiges  dan- 
gereufes  pour  les  gens  qui  fe  trouvent  alors  en  campagne, 
parce  qu'on  ne  fait  pas  trop  de  quel  côté  tourner  pour 
Jes  éviter ,  car  en  peu  de  momens  on  fe  trouve  enve- 
loppé  &  même  entièrement  enfoui  dans  la  neige. 

Une  autre  efpèce  de  lavanges  encore  plus  dangereufè 
que  la  première,  font  celles  que  les  gens  du  pays  appellent 
fclild^lauwen j  c'eft-à-dire  lavanges  frappûjues ;  elles  ne 
furviennent  pas  auffi  rapidement  que  les  premières ,  6c 
néanmoins  elles  renverfent  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  leur 
paffage,  parce  qu'elles  entraînent  avec  elles  une  grande 
quantité  de  terres,  de  pierres,  de  cailloux,  &i  même  des 
SuppUmait,  Tome  K  Aaa 
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arbres  tout  entiers ,  en  forte  qu'en  pafTant  &  en  arrivant 
dans  le  vallon,  elles  tracent  un  chemin  de  deflrudioa 
en  écrafant  tout  ce  qui  s'oppofe  à  leur  pafTage.  Comme 
elles  marchent  moins  rapidement  que  les  lavanges  qui 
ne  font  que  de  neige,  on  les  évite  plus  ailëment;  elles 
s'annoncent  de  loin,  car  elles  ébranlent  pour  ainfi  dire 
les  montagnes  &  les  vallons  par  leur  poids  &  leur  mou- 
vement qui  caufent  un  bruit  égal  à  celui  du  tonnerre. 

Au  refte,  il  ne  faut  qu'une  très-petite  caufe  pour 
produire  ces  terribles  effets;  il  fuffit  de  quelques  flocons 
de  neige  tombes  d'un  arbre  ou  d'un  rocher,  ou  même 
du  Ion  des  cloches ,  du  bruit  d'une  arme  à  feu ,  pour 
que  quelques  portions  de  neige  fe  détachent  du  fbmmet, 
fe  pelotonnent  &  grofTiffent  en  defcendant  jufqu'à  devenir 
une  maffe  aufli  groffe  qu'une  petite  montagne. 

Les  habitans  des  contrées  fujettes  aux  lavanges,  ont 
imaginé  des  précautions  pour  fe  garantir  de  leurs  effets; 
ils  placent  leurs  bâtimens  contre  quelques  petites  émi- 
nences  qui  puiiïent  rompre  la  force  de  la  lavange;  ils 
plantent  aulfi  des  bois  derrière  leurs  habitations;  on 
peut  voir  au  mont  Saint-Godard  une  forêt  de  forme 
triangulaire,  dont  l'angle  aigu  eft  tourné  vers  le  mont, 
&  qui  femble  plantée  exprès  pour  détourner  les  lavanges 
&  les  éloigner  du  village  d'Urferen  6i.  des  batimens  fjtucs 
au  pied  de  la  montagne;  &.  il  eft  défendu  fous  de  groffes 
peines  de  toucher  à  cette  foret,  qui  efl  pour  ainfi  dire, 
la  fauvegarde  du  village.  On  voit  de  même  dans  plu- 
sieurs  autres  endroits ,    des    murs  de  précaution    dont 
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l'angle  aigu  efl  oppofé  à  la  montagne,  afin  de  romp.re 
&  détourner  les  lavanges  ;  il  y  a  une  muraille  de  cette 
efpèce  à  Davis,  au  pays  des  Grifons  au-deflus  de  l'églife 
du  milieu,  comme  au/fi  vers  les  bains  de  Leuk  ou 
Louache  en  Valais.  On  voit  dans  ce  même  pays  des 
Grifons  &  dans  quelcjues  autres  endroits ,  dans  les  gorges 
de  montagne,  des  voûtes  de  diftance  en  diftance,  placées 
à  côté  du  chemin  &  taillées  dans  le  roc,  qui  fervent 
aux  paffagers  de  refuge  contre  les  lavanges  (g). 


(g)   Hiftoire  Naturelle    Helvétique,   par   Scheuchzer^   tome   I , 
page  ///  &fuiy. 
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ADDITIONS 

A  F  Article  qui  a  pour  titre  :  Des  Vents  irrégulier$, 
des  Trombes ,  <Scc.  pao^e  4/8, 

I. 

Sur  la  violence  des  vents  du  midi  dans  quelques  contrées 

feptentrionales, 

X-iES  Voyageurs  Ruiïes  ont  ob/èrvé ,  qu'à  l'entrée  du 
territoire  de  Miiim,  il  y  a  fur  le  bord  de  la  Lena,  à 
gauche,  une  grande  plaine  entièrement  couverte  d'arbres 
renverfés ,  &i  que  tous  ces  arbres  font  couchés  du  fud  au 
nord  en  ligne  droite ,  fur  une  étendue  de  plufieurs  lieues; 
en  forte  que  tout  ce  diflri6t  autrefois  couvert  d'une 
épaifTe  forêt,  cft  aujourd'hui  jonché  d'arbres  dans  cette 
même  diredlion  du  fud  au  nord  :  cet  effet  des  vents 
méridionaux  dans  le  Nord  a  au/fi  été  remarqué  ailleurs. 

Dans  le  Groenland ,  principalement  en  automne ,  if 
règne  des  vents  fi  impétueux ,  que  les  mai/bns  s'en 
ébranlent  &.  fe  fendent;  les  tentes  &  les  bateaux  en 
font  emportés  dans  les  airs.  Les  Grocnlandois  affurent 
même  que  quand  ils  veulent  fortir  pour  mettre  leurs 
canots  à  l'abri,  ils  font  obligés  de  ramper  fur  le  ventre, 
de  peur  d'être  le  jouet  des  vents.  En  été ,  on  voit 
s'élever  de  feniblables  tourbillons,  qui  bouleverfent  les 
jfîots  de  la  mer ,  (Se  font  pirouetter  les  bateaux.  Les  plus 
fières  tempêtes  viennent  du  fud,  tournent  au  nord  &  s'y^ 
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calment  :  c*efl  alors  que  la  glace  des  baies  efl  enlevée 
de  fon  lit,  ôl  fe  difperfe  fur  la  mer  en  monceaux  fûj, 

I   ï. 

Sur  les  Trombes, 

M.  de  la  Nux ,  que  j'ai  déjà  eu  occafion  de  citer 
plufieurs  fois  dans  mon  Ouvrage,  &  qui  a  demeuré  plus 
de  quarante  ans  dans  Tile  de  Bourbon  ,  s'eft  trouvé  à 
portée  de  voir  un  grand  nombre  de  trombes ,  fiir  [tf^ 
quelles  il  a  bien  voulu  me  communiquer  fes  obièrvaiions, 
que  je  crois  devoir  donner  ici  par  extrait. 

Les  trombes  que  cet  Obfervateur  a  vu ,  fè  font 
formées,  i.  dans  des  jours  calmes  &  des  intervalles 
de  paffage  du  vent  de  la  partie  du  nord  à  celle  du  fud , 
quoiqu'il  en  ait  vu  une  qui  s'eft  formée  avant  ce  paifage 
du  vent  à  l'autre,  &  dans  le  courant  même  d'un  vent  de 
nord,  c'e(l-à-dire,  affez  long-temps  avant  que  ce  vent 
,n'eut  ceffé  ;  le  nuage  duquel  celte  trombe  dépendoit. 
Si  Jkiquel  elle  tenoit,  étoit  encore  violemment  pouffé; 
ie  Soleil  fe  montroit  en  même  temps  derrière  lui ,  eu 
égard  à  la  direélion  du  vent  :  c'étoit  le  6  janvier ,  vers 
les  onze  heures  du  matin. 

2.°  Ces  trombes  fe  font  formées  pendant  le  jour,  dans 
des  nuées  détachées ,  fort  épaiffcs  en  apparence ,  bien 
plus  étendues  que  profondes ,  &  bien  terminées  par- 
deffous  parallèlement  à  l'horizon  :  le  deffous  de  ces  nuées 

paroiffant  toujours  fort  noir. 

>- — — —  ■  ■       — — —  '  ■  I  II.» 

(aj  Hilloire  générale  des  Voyages,  tome  XVIJI,  pao^  ^2, 
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3.°  Toutes  ces  trombes  fe  font  montrées  d'abord 
fous  la  forme  de  cônes  renverfés,  dont  les  bafes  étoient 
plus  ou  moins  larges. 

4."  De  ces  différentes  trombes  qui  s'annonçoient  par 
ces  cônes  renverfés,  &  qui  quelquefois  tenoient  au  même 
nuage,  quelques-unes  n'ont  pas  eu  leur  entier  effet;  les 
unes  fe  font  diffipées  à  une  petite  diftance  du  nuage,  les 
autres  font  defcendues  vers  la  furface  de  la  mer,  &  en 
appar^ence  fort  près,  fous  la  forme  d'un  long  cône  aplati, 
très-étroit  &  pointu  par  le  bas.  Dans  le  centre  de  ce 
cône ,  &  fur  toute  /à  longueur ,  règnoit  un  canal  blan- 
châtre,  tranfparent,  <Sc  d'un  tiers  environ  du  diamètre 
du  cône,  dont  les  deux  côtés  étoient  fort  noirs,  fur-tout 
dans  le  commencement  de  leur  apparence. 

Elles  ont  été  obfèrvées  d'un  point  de  l'île  de  Bourbon 
élevé  de  1^0  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  & 
elles  étoient  pour  la  plupart  à  trois ,  quatre  ou  cinq  lieues 
de  dirtance  de  l'endroit  de  l'oblèrvation  ,  qui  ctoit  fa 
maifon  même  de  i'Obfervateur. 

Voici  la  defcription  détaillée  de  ces  trombes. 

Quand  le  bout  de  la  manche,  qui  pour  lors  e/l  fort 
pointu ,  eft  defcendu  environ  au  quart  de  la  diflance  du 
nuage  à  la  mer,  on  commence  à  voir  fur  l'eau,  qui 
d'ordinaire  efl  calme  <5c  d'un  blanc  tranfparent,  une 
petite  noirceur  circulaire ,  effet  du  frémiffement  (  ou 
tournoiement)  de  l'eau:  à  mefure  que  la  pointe  de  cette 
manche  defcend ,  l'eau  bouillonne,  &  d'autant  plus  que 
cette  pointe  approche  de  plus  près  la  furface  de  la  mer. 
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&  Teau  Je  la  mer  s'élève  fucce/fivement  en  tourbillon , 
à  plus  ou  moins  de  hauteur,  &  d'environ  20  pieds 
dans  les  plus  grofTes  trombes.  Le  bout  de  la  manche  eft 
toujours  au  -  defTus  du  tourbillon  ,  dont  la  grofFeur  efl 
proportionnée  à  celle  de  la  trombe  qui  le  fait  mouvoir. 
Il  ne  paroît  pas  que  le  bout  de  la  manche  atteigne 
jufqu'à  la  furface  de  la  mer ,  autrement  qu'en  fe  joignant 
au  tourbillon  qui  s'élève. 

On  voit  quelquefois  fortir  du  même  nuage  de  gros 
&  de  petits  cônes  de  trombes  ;  il  y  en  a  qui  ne  paroifTent 
que  comme  des  iilets ,  d'autres  un  peu  plus  forts  :  du 
même  nuage,  on  voit  fonir  aflez  fouvent  dix  ou  douze 
petites  trombes  toutes  completies ,  dont  la  plupart  fe 
diiïipent  très-près  de  leur  fortie,  ôl  remontent  vifiblement 
à  leur  nuage  :  dans  ce  dernier  cas ,  fa  manche  s'élargit 
tout -à-coup  jufqu'à  l'extrémité  inférieure,  <S:  ne  paroit 
plus  qu'un  cylindre  fufpendu  au  nuage ,  déchiré  par  en 
bas ,  &.  de  peu  de  longueur. 

Les  trombes  à  large  ba/è,  c'efl-à- dire,  les  groffes 
trombes,  s'élargiiïent  infenfiblement  dans  toute  leur  lon- 
gueur, &  par  le  bas,  qui  paroît  s'éloigner  de  la  mer  ôl 
fe  rapprocher  de  la  nue.  Le  tourbillon  qu'elles  excitent 
fur  l'eau  diminue  peu-à-peu ,  &.  bientôt  la  manche  de 
cette  trombe  s'élargit  dans  fa  partie  inférieure  &  prend 
une  forme  prefque  cylindrique  :  c'efl  dans  cet  état  que 
des  deux  côtés  élargis  du  canal,  on  voit  comme  de  l'eau 
entrer  en  tournoyant  vivement  &  abondamment  dans  le 
nuage;   &  c'eft  enfin  par  le  raccourciffement   fucccffif 
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de  cette  e/pèce  de  cylindre,  que  finit  l'apparence  de 
la  trombe. 

Les  plus  grofTes  trombes  fe  di/Tipent  le  moins  vite  ; 
quelques-unes  des  plus  grofTes  durent  plus  d'une  demi- 
heure. 

On  voit  afTez  ordinairement  tomber  de  fortes  ondées, 
qui  fortent  du  même  endroit  du  nuage  d'où  font  (orties, 
&  auxquelles  tiennent  encore  quelquefois  les  trombes: 
ces  ondées  cachent  fouvent  aux  yeux  celles  qui  ne  font 
pas  encore  diffipées.  J'en  ai  vu,  dit  M.  de  la  Nux, 
deux  ie  26  octobre  1755,  très-diflindemcnt,  au  milieu 
d'une  ondée  qui  devint  û  forte,  qu'elle  m'en  déroba 
la  vue. 

Le  vent  ou  l'agitation  de  l'air  inférieur  fous  la  nuée, 
ne  rompt,  ni  les  groffes  ni  les  petites  trombes,  feulement 
cette  impulfion  les  détourne  de  la  perpendiculaire;  les 
plus  petites  forment  des  courbes  très  -  remarquables ,  & 
quelquefois  des  fmuofités;  en  forte  que  leur  extrémité 
qui  aboutiffoit  à  l'eau  de  la  mer,  ctoit  fort  éloignée  de 
l'aplomb  de  l'autre  extrémité  qui  ctoit  dans  le  nuage. 

On  ne  voit  plus  de  nouvelles  trombes  fe  former 
lorfqu'il  efl  tombé  de  la  pluie  des  nuages  d'où  elles 
partent. 

ce  Le  14  juin  de  Tannée  1756,  fur  \es  quatre  heures 
3>  après-midi,  j'étois ,  dit  M.  de  la  Nux,  au  bord  de  la 
mer,  élevé  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  au-deffus  de  fbn 
niveau.  Je  vis  fortir  d'un  même  nuage  douze  à  quatorze 
3>  trombes  complettes,  dont  trois  feulement  confidérables , 

& 
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&  fur-tout  (a  dernière.  Le  canal  du  milieu  de  la  manche  * 
étoit  fi  tranfparent,  qu'à  travers  je  voyois  les  nuages  que  « 
derrière  elle,  à  mon  égard ,  le  Soleil  èclairoit.  Le  nuage ,  « 
magafm  de  tant  de  trombes ,  s'étendoit  à  peu-près  du  « 
fud-efl  au  nord-oueft,  &  cette  grofle  trombe,  dont  il  « 
s'agit  uniquement  ici ,  me  refloit  vers  le  rud-fud-ouefl  :  « 
le  Soleil  étoit  déjà  fort  bas,  puifque  nous  étions  dans  « 
les  jours  les  plus  courts.  Je  ne  vis  point  d'ondées  tomber  « 
du  nuage  :  fon  élévation  pouvoit  être  de  cinq  ou  fix  " 
cents  toi/és  au  plus.  « 

Plus  le  ciel  eft  chargé  de  nuages ,  &  plus  il  eft  aifé 
d'obferver  les  trombes  &.  toutes  les  apparences  qui  les 
accompagnent. 

M.  de  la  Nux  penfe,  peut-être  avec  raifon,  que  ces 
trombes  ne  font  que  des  portions  vifqueufés  du  nuage  , 
qui  font  entraînées  par  difFérens  tourbillons,  c'eft-à-dire, 
par  des  tournoiemens  de  l'air  fupérieur  engouffré  dans  les 
martes  des  nuées  dont  le  nuage  total  e(t  compofé. 

Ce  qui  paroît  prouver  que  ces  trombes  font  com- 
pofées  de  parties  vifqueufés,  c'eft  leur  ténacité,  &  pour 
ainfi  dire  leur  cohérence;  car  elles  font  des  inflexions 
&.  des  courbures,  même  en  fens  contraire,  fans  fè 
rompre:  Si  cette  matière  des  trombes  n'étoit  pas  vif- 
queufe,  pourroit-on  concevoir  comment  elles  fe  courbent 
&.,  obéiffent  aux  vents ,  fans  fè  rompre  \  Si  toutes  \cs 
parties  n'étoient  pas  fortcjnent  adhérentes  entre  elles,  le 
vent  les  diffiperoit ,  ou  tout  au  moins  les  feroit  changer 
SuppU niait.  Tome  V.  Bbb 
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•de  forme;  mais  comme  cette  forme  efl  confiante  dans  les 
trombes  grandes  di  petites,  ccix  un  indice  prefque  certain 
de  la  ténacité  vifqueufe  de  la  matière  qui  les  compo/e. 

Ainfi  le  fond  de  la  matière  des  trombes  efl  une  (\\h{- 
tance  vifqueufe  contenue  dans  les  nuages,  &  chaque  trombe 
ell  formée  par  un  tourbillon  d'air  qui  s'engouffre  entre 
les  nuages,  &  bourfouflant  le  nuage  inférieur,  le  perce 
&  dclcend  avec  fon  enveloppe  de  matière  vifqueufe.  Et 
comme  les  trombes  qui  font  comj)lettcs  dtfcendent  depuis 
Je  nuage  jufqui"  fur  la  furface  de  la  mer,  l'eau  frémira, 
bouillonnera,  tourbillonnera  à  l'endroit  vers  lequel  le 
bout  de  la  trombe  fera  dirigé ,  par  l'elTet  de  Tair  qui  fort 
de  l'extrémité  de  la  trombe  comme  du  tuyau  d'un  fbufflet; 
les  effets  de  ce  foufflet  fur  la  mer  augmenteront  à  mefure 
qu'il  s'en  approchera,  &  que  l'orilice  de  cette  efjièce  de 
tuyau,  s'il  vient  à  s'élargir,  laiffera  fbrtir  plus  d'air. 

On  a  cru  mal-à-propos,  que  les  trombes  cnlevoient 
l'eau  de  la  mer  &  qu'elles  en  renfcrmoicnt  une  grande 
quantité:  ce  qui  a  fortilié  ce  préjuge,  ce  font  les  pluies, 
ou  plutôt  les  averfes  qui  tombent  fouvenc  aux  environs 
des  trombes.  Le  canal  du  milieu  de  toutes  les  trombes 
efl  toujours  tranfparent,  de  quelque  côté  qu'on  les  re- 
garde: fi  l'tau  de  la  mer  paroit  monter,  ce  n'efl  pas 
dans  ce  canal ,  mais  feulement  dans  fes  côtés  ;  prefque 
toutes  les  trombes  fouffrent  des  inflexions,  &  ces  in- 
flexions fe  font  fouvent  en  fcns  contraire,  en  forme  à' S, 
dont  la  téie  efl  au  nuage  à.  la  queue  à  la  mer.  Les 
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efpèces  de  trombes  dont  nous  venons  de  parler ,  ne 
peuvent  donc  contenir  de  Teau ,  ni  pour  la  verfer  à  la 
mer,  ni  pour  la  monter  au  nuage;  ainfi  ces  trombes  ne 
font  à  craindre  que  par  l'impétuofité  de  l'air  qui  fort  de 
leur  orifice  inférieur;  car  il  paroîtra  certain  à  tous  ceux 
qui  auront  occafion  d'obferver  ces  trombes ,  qu'elles  ne 
font  compofces  que  d'un  air  engouffre  dans  un  nuage 
vifqueux ,  &  détermine  par  fon  tournoiement  vers  la  fur- 
face  de  fa  mer. 

M.  de  ia  Nux  a  vu  des  trombes  autour  de  Tile  de 
Bourbon,  dans  les  mois  de  janvier,  mai,  juin,  octobre, 
c'efl-à-dire,  en  toutes  faifons;  il  en  a  vu  dans  des  temps 
calmes  &  pendant  de  grands  vents;  mais  néanmoins  on 
peut  dire  que  ces  phénomènes  ne  fe  montrent  que  ra- 
rement, &  ne  fe  montrent  guère  que  fur  la  mer,  parce 
que  la  vifcofité  des  nuages  ne  peut  provenir  que  des 
parties  bitumineufès  &.  graffes ,  que  la  chaleur  du  Soleil 
&  les  vents  enlèvent  à  la  furface  des  eaux  de  la  mer , 
6c  qui  fe  trouvent  ralfemblées  dans  des  nuages  affez 
voifms  de  fà  furface;  c'efl  par  cette  raifbn,  qu'on  ne 
voit  pas  de  pareilles  trombes  fur  la  terre,  où  il  n'y  a 
pas,  comme  fur  la  furface  de  la  mer,  une  abondante 
quantité  de  parties  bitumineufès  &  huileufes,  que  l'adioii 
de  la  chaleur  pourroit  en  détacher.  On  en  voit  cependant 
quelquefois  fur  la  terre,  &  même  à  de  grandes  diliances 
de  la  mer,  ce  qui  peut  arriver  lorfque  les  nuages  vif- 
queux font  pouffes  rapidement  par  un  vent  violent  de 

Bbb  i; 
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la  mer  vers  les  terres.  M.  de  Grignon  a  vu  au  mois 
de  juin  1768,  en  Lorraine  près  de  Vauviliier,  dans  les 
coteaux  qui  font  une  fuite  de  l'empiétement  des  Voiges , 
une  trombe  très-bien  formée;  elle  avoit  environ  50  toifes 
de  hauteur;  fa  forme  étoit  celle  d'une  colonne,  <Sc  elle 
communiquoit  à  un  gros  nuage  fort  épais ,  &  pouffé  par 
un  ou  plufieurs  vents  violens,  qui  faifoient  tourner  rapi- 
dement la  trombe,  &  produifoient  des  éclairs  &  des 
coups  de  tonnerre.  Cette  trombe  ne  dura  que  fept  ou 
huit  minutes,  &  vint  fe  brifer  fur  la  bafè  du  coteau,  qui 
efl  élevé  de  cinq  ou  fix  cents  pieds  (d), 

Plufieurs  Voyageurs  ont  parlé  des  trombes  de  mer, 
mais  perfonne  ne  les  a  (i  bien  obfervées  que  M.  de  la 
Nux.  Par  exemple,  ces  Voyageurs  difent  qu'il  s'élève 
au-deffus  de  la  mer  une  ^umcQ  noire,  lorfqu'il  /è  forme 
quelques  trombes  ;  nous  pouvons  affurer  que  cette  appa- 
rence eft  trompeu/è,  &  ne  dépend  que  de  la  fituation  de 
i'Obfervateur  :  s'il  efl  placé  dans  un  lieu  aflez  élevé  pour 
que  le  tourbillon  qu'une  trombe  excite  fur  l'eau  ne  furpaffe 
pas  à  fes  yeux  l'horizon  fenfible,  il  ne  verra  que  de  l'eau 
s'élever  &.  retomber  en  pluie  ,  fans  aucun  mélange  de 
fumée;  &.  on  le  reconnoîtra  avec  la  dernière  évidence, 
fi  le  Soleil  éclaire  le  lieu  du  phénomène. 

Les  trombes  dont  nous  venons  de  parier,  n*ont  rien 


(a  )   Note  communiquée  par  M.  de  Giignon  à  M.  de  Buffon, 
le  6  août  1 77J' 
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de  commun  avec  les  bouillonnemens  &  les  fumées  que 
les  feux  fous-marins  excitent  quelquefois  ,  &.  dont  nous 
avons  fait  mention  ailleurs  ;  ces  trombes  ne  renferment  ni 
n'excitent  aucune  fumce,  elles  font  affez  rares  par-tout: 
feulement  les  lieux  de  la  mer  où  l'on  en  voit  le  plus 
fouvent ,  font  les  plages  des  climats  chauds ,  Sl  en 
même  temps  celles  où  les  calmes  font  ordinaires  &  où 
les  vents  font  les  plus  inconfîans  ;  elles  font  peut-cire 
auffi  plus  fréquentes  près  les  îles  &  vers  les  côtes  que 
dans  la  pleine  mer. 


1 
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ADDITIONS 

A  r Article  qui  a  pour  titre  :  Des  Tremblemens 
de  Terre  à.  des  Volcans ,  volume  If ,  page  j  02. 

I. 

Sur  les  Tremblemens  de  Terre, 

Il  y  a  Jeux  caufcs  qui  produifent  les  tremblemens 
de  Terre,  la  preinière  efl  rafiaifTement  iuh'it  des  ca- 
vités de  la  Terre,  &  la  féconde  encore  plus  fréquente 
(Se  plus  violente  que  la  première,  e(t  l'adion  des  feux 
fouterrains. 

Lorfqu'une  caverne  s'affaifTe  dans  le  milieu  des 
continens ,  elle  produit  par  fà  chute  une  commotion  qui 
s'étend  à  une  plus  ou  moins  grande  dilîance  ,  /elon  la 
quantité  du  mouvement  donné  par  la  chute  de  cette 
maffe  à  la  Terre,  &l  à  moins  que  le  volume  n'en  foit 
fort  grand  &  ne  tombe  de  très-haut ,  fa  chute  ne  pro- 
duira pas  une  fecouffe  affez  violente  pour  qu'elle  fe  faffe 
re(fentir  à  de  grandes  diflances;  reflet  en  ell  borné  aux 
environs  de  la  caverne  affaifTce,  &  fi  le  mouvement  fe 
propage  plus  loin,  ce  n'ell  que  par  de  petits  trémouf- 
femens  &  de  légères  trépidations. 

Comme  la  plupart  des  montagnes  primitives  repofent 
fur  des  cavernes ,  parce  que  dans  le  moment  de  la 
confolidation,  ces  éminences  ne  fe  font  formées  que  par 


À  L*HiSToiRE  Naturelle.       383 

des  bourfouflures ,  il  s*efl  fait,  &  il  fe  fait  encore  de  nos 
jours,  des  affaiiïcmens  dans  ces  montagnes  toutes  les  fois 
que  les  voûtes  des  cavernes  minées  par  les  eaux  ou 
ébranlées  par  quelque  tremblement,  viennent  à  s'écrouler; 
une  portion  de  \2l  montagne  s'affaifTe  en  bloc ,  tantôt 
perpendiculairement,  mais  plus  fuuvent  en  s'inclinant 
beaucoup  &  quelquefois  même  en  culbutant;  on  en  a  des 
exemples  frappans  dans  plufieurs  parties  des  Pyrénées 
où  les  couches  de  la  terre  ,  jadis  horizontales ,  font 
fouvent  inclinées  de  plus  de  4^  degrés,  ce  qui  démontre 
que  la  malTe  entière  de  chaque  portion  de  montagne 
dont  les  bancs  font  parallèles  entr'eux ,  a  penché  tout 
en  bloc,(îk.  s'efl  aflTiiè  dans  le  moment  de  l'affaiffcment 
fur  une  bafe  inclinée  de  4^  degrés  ;  c'efl  ia  caufë  la 
plus  générale  de  l'inclinai/bn  des  couches  dans  les  mon* 
tagnes:  c'efl  par  la  même  raifon  que  Ton  trouve  fouvent 
entre  deux  éminences  voifmes,  des  couches  qui  At^- 
cendent  de  ia  première  <5i.  remontent  à  la  féconde  après 
avoir  traverfé  le  vallon  ;  ces  couches  font  horizontales  & 
giffent  à  la  même  iiauteur  dans  les  deux  collines  oppofées, 
entre  ie/quelles  la  cavtrne  s'ctant  écroulée,  la  terre  s'eft 
affaiffée  ,  <î^  le  vallon  s'td  formé  /ans  autre  dérangement 
dans  les  couches  de  la  terre  que  le  plus  ou  moins  d'in- 
clinaifon, /iiivant  la  profondeur  du  vallon  ai  ia  pente  des 
deux  coteaux  corre/pondans. 

C'eil-Ià  le  feul  effet  fenfible  de  l'aiTâiiïement  des 
cavernes  dans  Icb  montagnes  &  dans  les  autres  parties  des 
contintns  terreltres  ;  maii  toutes  les  fois  que  cçt  effet 
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arrive  dans  le  (tin  de  fa  mer ,  où  les  aiïàinemens 
doivent  être  plus  fréquens  que  fur  la  Terre,  puifque 
Teau  mine  continuellement  les  voûtes  dans  tous  les 
endroits  où  elles  Toutiennent  le  ionà  de  la  mer,  alors 
ces  affailTemens ,  non-feulement  dérangent  &  font  pencher 
les  couches  de  la  terre,  mais  ils  produifent  encore  un 
autre  effet  kniih\e  en  faifant  baiiïtr  le  niveau  des  mers; 
jfà  hauteur  s'eft  déjà  déprimée  de  deux  mille  toifes  par  ces 
affaiffemens  fucceifjfs  depuis  la  première  occupation  des 
eaux;  &  comme  toutes  \es  cavernes  ious -marines  ne  font 
pas  encore  à  beaucoup  près  entièrement  écroulées,  il  cft 
plus  que  probable  que  i'efpace  des  mers  s'approfondjffant 
de  plus  en  plus,  fe  rétrécira  par  la  iùrface,  &  que  par 
conféquent  l'étendue  de  tous  les  continens  terrefires 
continuera  toujours  d'augmenter  par  la  retraite  &.  l'abaif- 
ièment  des  eaux. 

Une  féconde  caufe  plus  puifTante  que  la  première , 
concourt  avec  elle  pour  produire  le  même  effet  ;  c'eft 
la  rupture  &  l'affaiffement  des  cavernes  par  l'effort  àes 
^  feux  fous-marins.  Il  efl  certain  qu'il  ne  fe  fait  aucun 
mouvement,  aucun  affaiffement  dans  le  fond  de  la  mer, 
que  fa  furface  ne  baiffe ,  &  fi  nous  confidérons  en  gé- 
néral les  effets  des  feux  fouterrains,  nous  reconnoîtrons 
que  dès  qu'il  y  a  du  feu  ,  la  commotion  de  la  Terre 
ne  fe  borne  point  à  de  fmples  trépidations;  mais  que 
i'effort  du  feu  fbulève ,  entr'ouvre  la  mer  &  la  terre 
par  des  fècouffes  violentes  &.  réitérées ,  qui  non-feu- 
lement renverfent  &  déiruifent  les  terres  ygifines,  mais 

encore 
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encore  ébranlent  celles  qui  font  éloignées ,  &  ravagent 
ou  bouleverfent  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  la  route  de 
leur  direétion. 

Ces  tremblemens  de  terre,  caufés  par  les  feux  fou- 
terrains  ,  précèdent  ordinairement  les  éruptions  des 
volcans  &  ccfTent  avec  elles ,  &  quelquefois  même  au 
moment  où  ce  feu  renfermé  s'ouvre  un  paffage  dans  les 
flancs  de  la  terre  &:  porte  fa  flamme  dans  les  airs. 
Souvent  auffi  ces  tremblemens  épouvantables  continuent 
tant  que  les  éruptions  durent;  ces  deux  effets  font  inti- 
mement liés  enfemble,  &  jamais  il  ne  fe  fait  une  grande 
éruption  dans  un  volcan,  fans  qu'elle  ait  été  précédée, 
ou  du  moins  accompagnée  d'un  tremblement  de  terre  ; 
au  lieu  que  très-fouvent  on  reffent  des  fecouffes  même 
affez  violentes  fans  éruption  de  feu  :  ces  mouvemens  où. 
le  feu  n'a  point  de  part,  proviennent  non-feulement  Aç, 
la  première  caufè  que  nous  avons  indiquée,  c'efl-à-dire 
de  l'écroulement  des  cavernes,  mais  auffi  de  l'aétion 
des  vents  &  des  orages  fouterrains.  On  a  nombre 
d'exemples  de  terres  foulevées  ou  affaiffées  par  la  force 
de  ces  vents  intérieurs.  Al.  le  Chevalier  Hamilton , 
homme  auffi  refpeélable  par  fon  caraétère ,  qu'admirable 
par  l'étendue  de  fes  connoiffances  &  de  fes  recherches 
en  ce  genre,  m'a  dit  avoir  vu  entre  Trente  &  Vérone, 
près  du  village  de  Roveredo ,  plufieurs  monticules  corn- 
pofés  de  groffes  maffes  de  pierres  calcaires  ,  qui  ont 
été  évidemment  foulevées  par  diverfes  explofions  çaufées 
par  des  vents  fouterrains;  il^n'y  a  pas  le  moindre  indice 
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de  l'adion  du  feu  fur  ces  rochers  ni  fur  leurs  fragmens; 
tout  le  pays  des  deux  côtés  du  grand  chemin  dans  une 
longueur  de  près  d'une  lieue,  a  été  bouleverfc  de  place 
en  place  par  ces  prodigieux  efîorts  des  vents  fouterrains  ; 
les  habitans  difent  que  cela  eil  arrive  tout-à-coup  par 
l'effet  d'un  tremblement  de  terre. 

Mais  la  force  du  vent ,  quelque  violent  qu'on  puifle 
le  fuppofer,  ne  me  paroît  pas  une  caufe  fuliifante  pour 
produire  d'auffi  grands  effets,  &  quoiqu'il  n'y  ait  aucune 
apparence  de  feu  dans  ces  monticules  foulevés  par  la 
commotion  de  la  terre,  je  fuis  per/iiadé  que  ces  fou- 
Icvcmens  fe  font  faits  par  des  explofions  électriques  de 
la  foudre  fbuterraine,  &  que  les  vents  intérieurs  n'y  ont 
contribué  qu'en  produifant  ces  orages  éleétriqucs  dans 
les  cavités  de  la  terre.  Nous  réduirons  donc  à  trois 
caufès  tous  les  mouvemens  convulfifs  de  la  terre,  la 
première  &  la  plus  fimple,  efl  l'affaiffement  fiibit  des 
cavernes;  la  féconde  les  orages  &  les  coups  de  foudre 
fouterraine;  (&  la  troifième  l'aélion  &  les  efibrts  ôgs 
feux  allumés  dans  l'intérieur  du  globe:  il  me  paroît  qu'il 
efl  aifé  de  rapporter  à  l'une  de  ces  trois  caufes  tous  ks 
phénomènes  qui  accompagnent  ou  fuivent  les  trem- 
blemens  de  terre» 

Si  les  mouvemens  de  la  terre  produifènt  quelquefois 
des  éminences,  ils  forment  encore  plus  iouvent  des 
goufïres.  Le  i  5  oélobre  1773  ,  il  s'eft  ouvert  un  gouffre 
fur  le  territoire  du  bourg  Indimo ,  dans  les  États  de 
Modène,  dont  la  cavité  a  plus  de  quatre  cents  braffes 
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Je  largeur  fur  deux  cents  de  profondeur  (a).  En 
\jz6  ,  dans  la  partie  feptentrionale  de  i'Iiîande  ,  une 
montagne  d'une  hauteur  confidérable  s'enfonça  en 
une  nuit  par  un  tremblement  de  terre  &.  un  lac  très- 
profond  prit  fa  place  ;  dans  la  même  nuit  à  une  lieue 
&  demie  de  diflance ,  un  ancien  lac  dont  on  ignoroit 
la  profondeur ,  fut  entièrement  defféché  ,  &  fon  fond 
s'éleva  de  manière  à  former  un  monticule  aflez  haut 
que  l'on  voit  encore  aujourd'iiui  (bj.  Dans  les  mers 
yoifines  de  la  nouvelle  Bretagne ,  les  tremblemens  de 
terre  ,  dit  M.  de  Bougainville ,  ont  de  terribles  confé- 
quences ,  pour  la  navigation.  Les  7  juin ,  1 2  &  27 
juillet  1768,  il  y  en  a  eu  trois  à  Boéro  &  le  22  de  ce 
même  mois  un  à  la  nouvelle  Bretagne  ;  quelquefois  ces 
tremblemens  anéantiffent  des  îles  &  des  bancs  de  fable 
connus ,  quelquefois  auffi  ils  en  créent  où  il  n'y  en 
avoit  pas  fcj . 

Il  y  a  des  tremblemens  de  terre  qui  s'étendent  très- 
loin  &  toujours  plus  en  longueur  qu'en  largeur ,  l'un 
des  plus  confjdérables  efl  celui  qui  fè  fit  reffentir  au 
Canada  en  1663  ,  il  s'étendit  fur  plus  de  deux  cents 
lieues  de  longueur  &  cent  lieues  de  largeur  ;  c'eil-à-dire 
fur  plus  de  20  mille  lieues  fuperfîcielles.  Les  effets  du 
dernier  tremblement  de  terre  du  Portugal ,  fb  font  fait 
de  nos  jours  reffentir  encore  plus  loin  ;  M.  le  Chevalier 

(aj  Journal  hiftorique  &  politique,   i  o  dccembre  i  yy^  ,  art.  Alilûn, 

(b)  Mélanges  intértflans,  tome  I,  page  //_?• 

(c)  Voyage  autour  du  Monde,  tome  il ,  page  2jS. 
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de  Saint-Sauveur,  commandant  pour  le  Roi,  à  Merucis, 
a  dit  à  M.  de  Genfànne,  qu'en  fe  promenant  à  la  rive 
gauche  de  ia  Jouante ,  en  Languedoc  ,  le  ciel  devint 
tout-à-coup  fort  noir ,  &  qu'un  moment  après  il  aperçut 
au  bas  du  coteau  qui  efl  à  la  rive  droite  de  cette  rivière, 
un  globe  de  feu  qui  éclata  d'une  manière  terrible  ;  il 
fortit  de  l'intérieur  de  la  terre  un  tas  de  rociiers  confi- 
dcrable ,  &  toute  cette  chaîne  de  montagnes  fe  fendit 
depuis  Merucis  ju/qu'à  Florac ,  fur  près  de  fjx  lieues  de 
longueur  ;  cette  fente  a  dans  certains  endroits  plus  de 
deux  pieds  de  largeur,  (&.  elle  eft  en  partie  Qomh\ét  (d). 
Il  y  a  d'autres  tremblemens  de  terre  qui  femblent  fe  faire 
fans  fecoulTcs  &  fans  grande  émotion.  Kolbe  rapporte 
que  le  24.  feptembre  1707,  depuis  huit  heures  du  matin 
jufqu'à  dix  heures,  la  mer  monta  fur  la  contrée  du  cap 
de  Bonne-efpérance  &  en  descendit  fept  fois  de  fuite  & 
avec  une  telle  vîtefTe  que  d'un  moment  à  l'autre  la 
plage  étoit  alternativement  couverte  &.  découverte  par 
les  eaux  (e). 

Je  puis  ajouter  au  fujet  des  effets  des  tremblemens 
de  terre  &  de  Téboulement  des  montagnes  par  l'affaif- 
fement  des  cavernes ,  quelques  faits  affez  récens  &  qui 
font  bien  confiâtes.  En  Norwège  un  promontoire  appelé 
Hammers  -fields,  tomba  tout-à-coup  en  tï\\\tx  (f).  Une 

(dj  Hiftoire  Naturelle  du  Languedoc,  par  M.  de  Genfanne,  tome  /, 
page  2^1. 

(()  Defcription  du  cap  de  Bonne-efperance ,  tome  II,  page  237. 

(f)  Hiaoïre  Naturelle  de  Norwège,  par  Pomoppidam.  Journal 
étranger,  mois  d'aoûc  ly^^. 
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montagne  fort  élevée  &  prefque  adjacente  à  celle  de 
Clîimboraço ,  l'une  des  plus  hautes  des  Cordelières 
dans  la  province  de  Quito  ,  s'écroula  tout-à-coup.  Le 
fait  avec  fès  circonflances  eft  rapporté  dans  les  Mémoires 
de  M/^  de  la  Condamine  &  Bouguer.  11  arrive  /ou\ent 
de  pareils  éboulemens  (5c  de  grands  affaiflemens  dans  les 
îles  des  Indes  méridionales.  A  Gainma-cnnore,  où  les 
Hollandois  ont  un  établiffement ,  une  haute  montagne 
s'écroula  tout-à-coup  en  1673  ,  par  un  temps  calme  & 
fort  heau  ;  ce  qui  fut  fuivi  d'un  tremblement  de  terre 
qui  renver/à  les  villages  d'alentour  où  plufieurs  milliers 
de  perfonnes  périrent  (^).\.q,  i  i  août  1772,  dans  l'île 
de  Java,  province  de  Cherïbou ,  l'une  des  plus  riches 
pofTefTions  des  Hollandois,  une  montagne  d'environ  trois 
lieues  de  circonférence,  s'abîma  tout-à-coup,  s'enfonçant 
&  fe  relevant  alternativement  comme  les  flots  de  la  mer 
agitée;  en  même  temps  elle  laifToit  échapper  une  quan- 
tité prodigieufe  de  globes  de  feu  qu'on  apercevoit  de 
très-loin  &  qui  jetoient  une  lumière  auffi  vive  que  celle 
du  jour;  toutes  les  plantations  &  trente-neuf  négreries 
ont  été  englouties  avec  deux  mille  cent  quarante  habitans 
fans  compter  les  étrangers  (h).  Nous  pourrions  recueillir 
plufieurs  autres  exemples  de  l'affaifTement  des  terres  & 
de  l'écroulement  des  montagnes  par  la  rupture  des 
cavernes ,  par  les  fecouffes  des  tremblemens  de  terre  & 

(g)  Hiftoire  générale  des  Voyages,  tome  XVll ,  page  5^. 

(h)  Voyez  la  Gazette  de  France;  21  mai  1773  ;  (irùde  de  la  Haie. 
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par  i'aclion  des  volcans ,  mais  nous  en  avons  dit  afTez 
pour  qu'on  ne  puifTe  conteiîer  les  indudinns  ^  \ç^ 
conféquences  générales  que  nous  avons  tirées  de  ces 
faits  particuliers. 

I   I. 

Des  Volcans, 

Les   Anciens   nous   ont  laifle  quelques  notices  des 
volcans  qui  leur  étoient  connus ,  &  particulièrement  de 
l'Etna  &  du   Véfuve;  plufieurs  Ob/ervateurs  favans  & 
curieux  ont  de  nos  jours  examiné  de  plus  près  la  forme 
&  les  effets  de  ces  volcans ,  mais  la  première  choie  qui 
frappe  en   comparant  ces  defcriptions ,  c'efl  qu'on  doit 
renoncer  à  tranfiiiettre  à  la  poflérité  la  topographie  exacfîe 
&  confiante   de    ces    montagnes   ardentes  ;    leur  forme 
s'altère  &.  change  pour  ainfi  dire  chaque  jour;  leurfurface 
s'élève  ou  s'abaiffe  en  différens  endroits;  chaque  éruption 
produit  de  nouveaux  gouffres  ou  des  éminences  nouvelles; 
s'attacher  à  décrire  tous  ces  changemens,    c'efl  vouloir 
fuivre  &  repréfènter  les  ruines  d'un  bâtiment  incendié; 
le  Véfuve  de  Pline  &  l'Etna  d'EmpédocIe  préfentoient 
une  face  &  des  afpeéls  différens  de  ceux  qui  nous  font 
aujourd'hui   fi  bien   repréfentés   par   M/^   Hamilton   & 
Brydone;   &    dans    quelques    fiècles  ,    ces    defcriptions 
récentes  ne  reffembleront  plus  à  leur  objet.  Après  la 
furface  des  mers ,  rien  fur  le  globe  n'eft  plus  mobile  & 
plus  inconftant  que  la  furface  des  volcans,  mais  de  cette 
inconfiance  nu^me  ^  de  cette  variation  de  mouvcmens 
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^  de  formes ,  on  peut  tirer  quelques  confcquences  géné- 
rales en  réuniffant  les  obfervations  particulières. 

Exemples  des  chan^emens  arrivés  dans  les  Volcans. 

La  bafè  de  i'Etna  peut  avoir  foixante  lieues  de  cir- 
conférence, <5l  fa  hauteur  perpendiculaire  eft  d'environ 
deux  mille  toifes  au-defllis  du  niveau  de  la  mer  Médi- 
terranée. On  peut  donc  regarder  cette  énorme  montagne 
comme  un    cône  obtus ,    dont  fa  fùperiicie   n'a  guère 
moins   de    trois   cents   lieues   quarrées  :   cette  fùperiicie 
conique  efl  partagée  en  quatre  zones ,  placées  concen- 
triquement  les  unes   au-deffus  des  autres.  La  première 
6l  la  plus  large  s'étend  à  plus  de  fix  lieues ,  toujours  en 
montant  doucement ,  depuis  le  point  le  plus  éloigne  de 
la  bafe  de  la  montagne  ;  &i  cette  zone  de  /jx  lieues  de 
largeur   efl   peuplée   &    cultivée  prefque  par -tout.    La 
ville    de  Catane   <5c  plufieurs  villages   fe  trouvent  dans 
cette  première  enceinte ,  dont  la  fuperficie  efl  de  plus  de 
deux  cents  vingt  lieues  quarrées  :  tout  le  fond  de  ce  vafle 
terrein  n'eft  que  de  la  lave  ancienne  &i  moderne,  qui  a 
coulé  des  difFérens  endroits  de  la  montagne  où  fe  font 
faites  les  explofions  des  feux  Ibuterrains  ;  &  la  furface  de 
cette  îave  mêlée  avec  les  cendres  rejetées  par  ces  diffé- 
rentes bouches  à  ftu ,  s'efl  convertie  en  une  bonne  terre 
actuellement  itmée  de  grains  &  plantée  de  vignobles ,  à 
l'exception  de  quelques  endroits  où  la  lave  encore  trop 
récente ,  ne  fait  que  commencer  à  changer  de  nature  & 
préfente  quelques  efpaces  dénués  de  terre.  Vers  le  haut 
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de  cette  zone ,  on  voit  Jé/à  plufieurs  cratères  ou  coupes 
plus  ou  moins  larges  &  profondes,  d*OLi  font  forties  les 
matières  qui  ont  formé  les  terreins  au-deffous. 

La  féconde  zone  commence  au-defTus  de  fix  lieues 
(  depuis  le  point  le  plus  éloigné  dans  la  circonférence 
de  la  montagne  )  :  cette  féconde  zone  a  environ  deux 
lieues  de  largeur  en  montant;  la  pente  en  ell  plus  rapide 
par-tout  que  celle  de  la  première  zone,  &  cette  rapidité 
augmente  à  mefure  qu'on  s'élève  &  qu'on  s'approche  du 
fommet  :  cette  jfèconde  zone  de  deux  lieues  de  largeur, 
peut  avoir  en  fuperficie  quarante  ou  quarante-cinq  lieues 
quarrées  ;  de  magnifiques  forêts  couvrent  toute  cette 
étendue,  &  femblent  former  un  beau  collier  de  verdure 
à  la  tête  hhnche  Sa  chenue  de  ce  refpeéîdbic  mont.  Le 
fond  du  terrein  de  ces  belles  forêis  n'efl  néanmoins  que 
de  la  lave  &  des  cendres  converties  par  le  temps  en  terres 
excellentes;  &  ce  qui  eft  encore  plus  remarquable,  c'efl 
J'inégalité  de  la  furface  de  cette  zone;  elle  ne  préfente 
par-tout  que  des  collines ,  ou  plutôt  des  montagnes , 
toutes  produites  par  les  différentes  éruptions  du  fommet 
de  l'Etna  &  des  autres  bouches  à  feu  qui  font  au-deïïbus 
de  ce  fommet,  ôl  dont  plufieurs  ont  autrefois  agi  dan^ 
cette  zone ,  aduellement  couverte  de  forêts. 

Avant  d'arriver  au  fommet,  &.  après  avoir  palTé  les 
belles  forêts  qui  recouvrent  la  croupe  de  ceue  mon- 
tagne ,  on  traverfe  une  troifième  zone ,  où  il  ne  croît 
que  de  petits  végétaux:  cette  région  eft  couverte  de 
neige  en  hiver ,  qui  fond  pendant  l'été  ;  mais  enfuite , 

on 
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on  trouve  !a  ligne  de  neige  permanente ,  qui  marque  le 
commencement  de  la  quatrième  zone,  &  s'étend  jufqu'au 
fommet  de  l'Etna:  ces  neiges  &  ces  glaces  occupent 
environ  deux  lieues  en  hauteur ,  depuis  la  région  des 
petits  végétaux  jufqu'au  fommet,  lequel  eft  également 
couvert  de  neige  &  de  gface  :  il  efl  exadlement  d'une 
figure  conique ,  &.  l'on  voit  dans  Ton  intérieur  le  grand 
cratère  du  volcan  ,  duquel  il  fort  continuellement  des 
tourbillons  de  fumée.  L'intérieur  de  ce  cratère  eft  en 
forme  de  cône  renverfc ,  sYIevant  également  de  tous 
côtés  :  il  n'eft  compofé  que  de  cendres  &  d'autres 
matières  brijlées,  fbrties  de  la  bouche  du  volcan  qui  efl 
au  centre  du  cratère.  L'extérieur  de  ce  fommet  efl  fort 
efcarpé  ;  la  neige  y  efl  couverte  de  cendres ,  &  il  y  fait 
un  très -grand  froid.  Sur  le  côté  Septentrional  de  cette 
région  de  neige,  [[  y  a  plufieurs  petits  lacs  qui  ne  dé- 
gèlent jamais  :  En  général ,  le  terrein  de  cette  dernière 
zone  efl  affez  égal  &  d'une  même  pente ,  excepté  dans 
quelques  endroits;  &  ce  n'efl  qu'au  -  deffous  de  cette 
région  de  neige  qu'il  Ce  trouve  un  grand  nombre  d'inéga- 
lités, d'éminences  &  de  profondeurs,  produites  par  les 
éruptions,  <&:  que  Ton  voit  les  collines  6l  les  montagnes 
plus  ou  moins  nouvellement  formées ,  &:  compofces  de 
matières  rejetées  par  ces  différentes  bouches  à  feu. 

Le   cratère  du  fommet  de  l'Etna  en    1770,  avoit , 

félon  M.  Brydone,  plus  d'une  lieue  de  circonférence, 

&  les  Auteurs  anciens  &  modernes ,  lui  ont  donné  des 

Jinienfions  très-différentes:  néanmoins  tous  ces  Auteurs 

Supplément,   Tome   V.  Ddd 
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ont  raifon ,  parce  que  toutes  les  dimenfions  de  cette 
Louche  à  feu  ont  changé;  &  tout  ce  que  l'on  doit 
inférer  de  la  comparaifon  des  différentes  defcriptions 
qu'on  en  a  faites,  c'eft  que  le  cratère  avec  /es  hovds 
s'efl  éboulé  quatre  fois  depuis  fix  ou  fept  cents  ans.  Les 
matériaux  dont  il  eft  formé  retombent  dans  les  entrailles 
de  la  montagne,  d'où  ils  ibnt  enfuite  rejetés  par  de 
nouvelles  éruptions  qui  forment  un  autre  cratère,  lequel 
s'augmente  &  s'élève  par  degrés ,  jufqu'à  ce  qu'il  retombe 
de  nouveau  dans  le  même  gouiîre  du  volcan. 

Ce  haut  fommet  de  la  montagne  n'eft  pas  le  feu! 
cndroii  où  le  feu  /buterrain  ait  fait  éruption  ;  on  voit 
dans  tout  le  terrein  qui  forme  les  flancs  &  la  croupe  de 
l'Etna,  &  jufqu'à  de  très-grandes  difîances  du  fommet, 
plufieurs  autres  cratères  qui  ont  donné  païïage  au  feu , 
&  qui  font  environnés  de  morceaux  de  rochers  qui  en 
font  fortis  dans  différentes  éruptions.  On  peut  même 
compter  plufieurs  collines,  toutes  formées  par  l'éruption 
de  ces  petits  volcans  qui  environnent  le  grand;  chacune 
de  ces  collines  offre  à  fon  fommet  une  coupe  ou  cratère, 
au  milieu  duquel  on  voit  la  bouche  ou  plutôt  le  gouffre 
profond  de  chacun  de  ces  volcans  particuliers.  Chaque 
éruption  de  l'Etna  a  produit  une  nouvelle  montagne,  & 
peut-être,  dit  M.  Brydone,  que  leur  nombre  ferviroit 
mieux  que  toute  autre  méthode  à  déterminer  celui  des 
éruptions  de  ce  fameux  volcan. 

La  ville  de  Catane  qui  efl  au  bas  de  la  montagne  , 
a  fouvent  été  ruinée  par  le  torrent  des  laves  qui  font 
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forties  du  pied  de  ces  nouvelles  montagnes,  lorfqu'elies 
fe  font  formées.  En  montant  de  Catane  à  Nicolofi,  on 
parcourt  douze  milles  de  chemin  dans  un  terrein  forme 
d'anciennes  laves ,  &  dans  lequel  on  voit  des  bouches 
de  volcans  éteints ,  qui  font  à  prcfent  des  terres  cou- 
vertes de  bic ,  de  vignobles  &  de  vergers.  Les  laves  qui 
forment  cette  région  ,  proviennent  de  l'éruption  de  ces 
petites  montagnes  qui  font  répandues  par  -  tout  fur  les 
Hancs  de  l'Etna;  elles  font  toutes  /ans  exception  d'une 
ligure  régulière,  foit  hémi/phérique,  foit  conique;  chaque 
éruption  crée  ordinairement  une  de  ces  montagnes  : 
ainfi  l'adlion  des  feux  fouterrains  ne  s'élève  pas  toujours 
Jufqu'au  fommet  de  l'Etna;  fouvent  ils  ont  éclaté  fur  la 
croupe,  &  pour  ainfi  dire  jufqu'au  pied  de  cette  mon- 
tagne ardente.  Ordinairement  chacune  de  ces  éruptions 
du  liane  de  l'Etna  produit  une  montagne  nouvelle  , 
compofée  des  rochers,  des  pierres  &  des  cendres  lancées 
par  la  force  du  feu  ;  &  le  volume  de  ces  montagnes 
nouvelles  efl  plus  ou  moins  énorme ,  à  proportion  du 
temps  qu'a  duré  l'éruption  :  fi  elle  ït  fait  en  peu  de 
jours ,  elle  ne  pro(Juit  qu'une  colline  d'environ  ime  lieue 
de  circonférence  à  la  bafe  ,  lur  trois  ou  quatre  cents 
pieds  de  hauteur  perpendiculaire  ;  mais  {\  l'éruption  a 
duré  quelques  mois,  comme  celle  de  i66p,  elle  produit 
alors  une  montagne  conhdérable  de  deux  ou  trois  lieues 
de  circonférence  fur  neuf  cents  ou  mille  pieds  d'élé- 
vation ;  &  toutes  ces  collines  enfantées  par  l'Etna,  qui 
a  douze  mille  pieds  de  hauteur,  ne  paroiffent  être  que 
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de  petites  éminences  faites  pour  accompagner  la  majefic 
de  fa  mère  montagne. 

Dans  le  Véfuve ,  qui  n'efl  qu'un  très-petit  volcan  en 
comparaifon  de  l'Etna,  les  éruptions  des  flancs  de  la 
montaofne  font  rares,  &  les  laves  fortent  ordinairement 
du  cratère  qui  e(l  au  fommet  ;  au  lieu  que  dans  l'Etna, 
les  éruptions  fe  font  faites  bien  plus  fouvent  par  les 
flancs  de  la  montagne  que  par  fon  fommet,  &  les  laves 
font  forties  de  chacune  de  ces  montagnes  formées  j)ar 
des  éruptions  fur  les  côtés  de  l'Etna.  M.  Brydone  dit , 
d'a])rès  M.  Recupcro ,  que  les  mafles  de  pierres  lancées 
par  l'Etna  s'élèvent  {\  haut,  qu'elles  emj)loient  21  fé- 
condes de  temps  à  defcendre  &  retomber  à  terre;  tandis 
que  celles  du  Véfuve  tombent  en  9  fécondes ,  ce  qui 
donne  121^  pieds  pour  la  hauteur  à  laquelle  s'élèvent 
les  pierres  lancées  par  le  Véfiive ,  &  66ij  pieds  pour 
la  hauteur  à  laquelle  montent  celles  qui  font  lancées  par 
l'Etna;  d'où  l'on  pourroit  conclure,  fi  les  obfervaiions 
font  jufles,  que  la  force  de  l'Etna  eft  à  celle  du  Véfuve, 
comme  44.1  font  à  81  ,  c'cfl-à- dire ,  cinq  à  lix  fois 
plus  grande.  Et  ce  qui  prouve  d'une  manière  démonf^ 
traiive  que  le  Véfuve  n'efl  qu'un  très  -  foible  volcan  en 
comparaifon  de  l'Etna,  c'cfl  que  celui-ci  paroît  avoir 
enfanté  d'autres  volcans  plus  grands  que  le  Véfuve  : 
«  Aflez  près  de  la  caverne  des  Chèvres ,  dit  M.  Brydone  , 
"  on  voit  deux  des  phb  belles  montagnes  qu'ait  enfanté 
"  l'Etna;  chacun  des  cratères  de  ces  deux  montagnes  efl 
«beaucoup  plus   large   que  celui  du  Véfuve;  ils  fon:  à 
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préfent  remplis  par  des  forets  Je  chênes,  &  revêtus 
jufqirà  une  grande  profondeur,  d'un  fol  très-fertile;  le 
fond  du  fol  efl  compofc  de  laves  dans  cette  région 
comme  dans  toutes  les  autres ,  depuis  le  pied  de  la 
montagne  jufqu'au  fommet.  La  montagne  conique,  qui 
forme  le  fommet  de  l'Etna  &  contient  ion  cratère  a  plus 
de  trois  lieues  de  circonférence,  elle  efl:  extrêmement 
rapide,  &  couverte  de  neige  &  de  glace  en  tout  temps. 
Ce  grand  cratère  a  plus  d'une  Weue  de  circonférence 
en -dedans ,  &  il  forme  une  excavation  qui  reflemble  à  un 
vade  amphithéâtre  ;  il  en  ibrt  des  nuages  de  fumée  qui 
ne  s'élèvent  point  en  l'air ,  mais  roulent  vers  le  bas  de 
la  montagne  :  le  cratère  efl  fi  chaud ,  qu'il  efl  très- 
dangereux  d'y  defccndre.  La  grande  bouche  du  volcan 
efl  près  du  centre  du  cratère  ;  quelques-uns  des  rochers 
lancés  par  le  volcan  hors  de  fon  cratère  font  d'une 
grandeur  incroyable;  le  plus  gros  qu'ait  vomi  le  Véfuve 
efl  de  forme  ronde  6l  a  environ  i  2  pieds  de  diamètre  ; 
ceux  de  l'Etna  font  bien  plus  conhdérables ,  <Sc  prooor-  « 
tionnés  à  la  difîérence  qui  fe  trouve  entre  les  deux  « 
volcans.  » 

Comme  toute  la  partie  qui  environne  le  fommet  de 
l'Etna  préfènte  un  terrein  égal ,  fans  collines  ni  vallées 
jufqu'à  plus  de  deux  lieues  de  diflance  en  defcendant,  & 
qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines  de  la  tour  du 
Philofophe  Empédocle,  qui  vivoit  quatre  cents  ans  avant 
l'ère  chrétienne  ;  il  y  a  toute  apparence  que  depuis  ce 
temps  le  grand  cratère  du  (bmmet  de  l'Etna  n'a  fait  que 
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peu    ou    point   d'éruptions  ;   la    force    du   feu  a   donc 
diminué  ,  puifqu'il  n'agit  plus  avec  violence  au  fbminet, 
&  que  toutes  les  éruptions  modernes  fë  font  faites  dans 
les  régions  plus  baffes  de  la  montagne:  cependant  depuis 
quelques  fiècles ,  les  dimenfions  de  ce  grand  cratère  du 
fommet  de  l'Etna  ont  fouvent  changé.  On  le  voit  par 
les  mefures  qu'en  ont  données  les  Auteurs  Siciliens  en 
différens  temps;  quelquefois  il   s'eft  écroulé,  enfuite   il 
s'efl  reformé  en   s'élevant  peu -à -peu  ju/qu'à  ce  qu'il 
s'écroulât  de  nouveau  ;  Je  premier  de  ces  écroulemcns 
bien  conftaté,  eft  arrivé  en   i  157,  un  fécond  en  1329, 
un  iroifième  en    14-4-4.,  &  le  dernier  en   1669.  Mais  je 
ne  crois  pas  qu'on  doive  en  conclure  avec  M.  Brydone, 
que  dans  peu  le  cratère  s'écroulera  de  nouveau;   Topi- 
nion  que  cet  effet  doit  arriver  tous  les  cent  ans,  ne  me 
paroît  pas  affez  forkJée  &.  je  ferois  au  contraire  très-porté 
à  préfumer    que   le   feu  n'agiffant   plus   avec   la  même 
violence  au  fommet  de  ce  volcan  ,  fes  forces  ont  diminué 
<5c  continueront  à  s'alfoiblir  à  mefure  que  la  mer  s'éloi- 
gnera  davantage,    il   l'a    déjà   fait    reculer    de    plufjeurs 
milles  par  fes  propres  forces,  il  en  a  conflruit  les  digues 
&.  les  côtes  par  fes  torrens  de  laves  ;  &  d'ailleurs  on  fait 
par  la  diminution  de  la  rapidité  du  Caribde  &  du  Scylla 
&  par  piufieurs  autres  indices ,  que  la  mer  de  Sicile  a 
confidérablement  baiffé  depuis  deux  mille  cinq  cents  ans, 
ainfi   l'on  ne  peut  guère  douter  qu'elle  ne  continue  à 
s'abaiffer,  &.  que    par   conféquent  Tadlion  des   volcans 
voifms  ne  fe  raientiffc,  en  forte  que  le  cratère  de  l'Etna 
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pourra  refter  très-long-temps  dans  Ton  état  aduel,  <Sc  que 
s'il  vient  à  retomber  dans  ce  gouffre,  ce  fera  peut-être 
pour  la  dernière  fois.  Je  crois  encore  pouvoir  prèfumer 
que  quoique  l'Etna  doive  être  regardé  comme  une  des 
montagnes  primitives  du  globe ,   a  caufe  de  fa  hauteur 
&  de  fbn  immenfe  volume  ,   &  que  très-anciennement 
il  ait  commencé  d'agir  dans  le  temps  de  la  retraite  gé- 
nérale des  eaux;  fon  aélion  a  néanmoins  ceffé  après  cette 
retraite  ,   &    qu'elle  ne  s'efl  renouvelée  que  dans    des 
temps  affez  modernes,  c'efl-à-dire  lor/que  la  mer  Médi- 
terranée s'étant  élevée  par  la  rupture  du  Bo/phore  &  de 
Gibraltar,  a  inondé  les  terres  entre  la  Sicile  &  l'Italie  à. 
s'efl  approchée  de  la  bafe  de  l'Etna.  Peut-être  la  première 
des  éruptions  nouvelles   de  ce  fameux  volcan   eft-elle 
encore  poflérieure  à  cette  époque  de  la  Nature.  «  W  me 
paroît  évident,   dit  M.  Brydone,  que  l'Etna  ne  brijloit 
pas  au  fiècle  d'Homère  ni  même  long-temps  auparavant, 
autrement  il  feroit  impoffible  que  ce  Poète  eût  tant  parlé 
de  la  Sicile  fans  faire  mention  d'un  objet  fi  remarquable  ». 
Cette  réflexion  de  M.  Brydone,   efl  très-jufle ,  ainfi  ce 
n'efl  qu'après  le  fiècle  d'Homère  qu'on  doit  dater  les 
nouvelles  éruptions  de  l'Etna;  mais  on  peut  voir  par  les 
tableaux   poétiques   de   Pindare  ,    de  Virgile  &   par  les 
defcriptions    des   autres   Auteurs  anciens   &:   modernes 
combien  en  i  8  ou  19  cents  ans  la  face  entière  de  cette 
montagne  &  des  contrées  adjacentes  ,   a  iubi  de  chan- 
gemens  &  d'altérations  par   les    tremblemtns  de  terre, 
par  les  éruptions ,  par  les  torrens  de  laves ,  Ci  enfin  par 
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la  formation  de  la  plupart  des  collines  &  des  gouffres 
produits  par  tous  ces  mouveniens.  Au  refle,  j'ai  tiré  les 
faits  que  je  viens  de  rapporter  de  l'excellent  ouvrage  de 
M.  iJrydone ,  &  j'eilime  affez  rAïucur  pour  croire 
qu'il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  ne  fois  pas  de  fon 
avis  fur  la  puiffance  de  l'afpiration  des  volcans  d  fur 
quelques  autres  confcquences  qu'il  a  c;u  devoir  tirer 
des  faits;  perfonne  avant  M.  Brydone  ne  les  avoit  fi 
h'.en  oblervéi  Ôi  (i  clairement  préitntcs,  &  tous  \cs  Savans 
doivent  fe  réunir  pour  donner  à  (oa  ouvrage  les  éloges 
qu'il  mérite. 

Les  torrens  de  verre  en  fufion,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  laves,  ne  font  pas,  comme  on  pourroit  le 
croire,  le  premier  produit  de  l'éruption  d'un  volcan;  ces 
éruptions  s'annoncent  ordinairement  par  un  tremblement 
de  terre  plus  ou  moins  violent,  premier  effet  de  l'effort 
du  feu  qui  cherche  à  fortir  &  à  s'échapper  au  dehors; 
bientôt  il  s'échappe  en  effet  &  s'ouvre  une  route  dont 
il  élargit  l'iffue  en  projetant  au  dehors  les  rochers  & 
toutes  les  terres  qui  s'oppofoient  à  fon  paffage;  ces 
matériaux  lancés  à  une  grande  diflance ,  retombent  les 
uns  fur  les  autres  &.  forment  une  éminence  plus  ou 
moins  confidérable  à  proportion  de  la  durée  &  de  la 
violence  de  l'éruption  ;  comme  toutes  les  terres  rejetées 
font  pénétrées  de  feu  &  la  plupart  converties  en  cendres 
ardentes,  l'éminence  qui  en  efl  coinpofée  eft  une  mon- 
tagne de  feu  folide  dans  laquelle  s'achève  la  vitriiicaiion 
d'une  grande  partie  de  la   matière  par  le  fondant  <\cs 

cendres  ; 
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cendres;  dès-lors  cette  matière  fondue  fait  effort  pour 
s'écouler,  &  la  lave  éclate  &  jaillit  ordinairement  au  pied 
de  la  nouvelle  montagne  qui  vient  de  la  produire;  mais 
dans  les  petits  volcans  qui  n'ont  pas  affez  de  force  pour 
iancer  au  loin  les  matières  qu'ils  rejettent,  la  lave  fort 
du  haut  de  la  montagne:  on  voit  cet  effet  dans  les  érup- 
tions du  Véfuve,  la  lave  femble  s'élever  jufque  dans  le 
cratère ,  le  volcan  vomit  auparavant  des  pierres  ôl  des 
cendres,  qui  retombant  à  plomb  fur  l'ancien  cratère, 
ne  font  que  l'augmenter;  &  c'e/l  à  travers  cette  matière 
additionnelle  nouvellement  tombée,  que  la  lave  s'ouvre 
une  iffue,  ces  deux  effets  quoique  différens  en  apparence, 
font  néanmoins  les  mêmes  ;  car  dans  un  petit  volcan , 
qui,  comme  le  Véfuve,  n'a  pas  affez  de  puiffance  pour 
enfanter  de  nouvelles  montagnes  en  projetant  au  loin 
les  matières  qu'il  rejette,  toutes  retombent  fur  le  fbmmet, 
elles  en  augmentent  la  hauteur  ,  &  c'efl  au  pied  de 
cette  nouvelle  couronne  de  matière,  que  la  lave  s'ouvre 
un  paffage  pour  s'écouler.  Ce  dernier  effort  efl  ordi- 
nairement fuivi  du  calme  du  volcan ,  \gs  fecouffes  de 
!a  terre  au  dedans,  les  projeélions  au  dehors  ceffent  dès 
que  la  lave  coule;  mais  les  torrens  de  ce  verre  en  fufion 
produifènt  des  efîéts  encore  plus  étendus ,  plus  défaftreux 
que  ceux  du  mouvement  de  la  montagne  dans  fon  érup- 
tion ,  ces  fleuves  de  feu  ravagent ,  détruiiënt  &  même 
'dénaturent  la  furface  de  la  terre,  il  efl  comme  impoffible 
de  leur  oppofer  une  digue  ;  les  malheureux  habitans  de 
Catane  en  ont  fait  la  trifle  expérience  :  comme  leur  ville 
Supplément.  Tome  V^  Eee 
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avoit  fouvent  été  détruite  en  total  ou  en  partie  par  îes 
torrens  de  lave,  ils  ont  conflruit  de  très-fories  murailles 
de  5j  pieds  de  hauteur;  environnés  de  ces  remparts 
ils  fe  croyoient  en  fureté ,  les  murailles  réiifîèrent  en 
effet  au  feu  &  au  poids  du  torrent,  mais  cette  réfidance 
ne  fervit  qu'à  le  gonfler,  il  s'éleva  jufqu'au-deffus  de 
ces  remparts ,  retomba  fur  la  ville  ôi  dctruifit  tout  ce 
qui  fe  trouva  fur  fon  paiïage. 

Ces  torrens  de  lave  ont  fouvent  une  demi-iieue  & 
quelquefois  jufqu'à  deux  lieues  de  largeur  :  k  la  dernière 
»  lave  que  nous  avons  traverfée,  dit  AL  Brydone,  avant 
"  d'arriver  à  Catane,  eiï  d'une  û  vafle  étendue  que  je 
«  croyois  qu'elle  ne  liniroit  jamais,  elle  n'a  certainement 
»  pas  moins  de  fix  ou  /èpt  milles  de  large  ôl  die  parois 
»'  être  en  plufieurs  endroits  d'une  profondeur  énorme  ; 
'>  elle  a  chaffé  en  arrière  les  eaux  de  la  mer  à  plus  d'un 
»  mille  &  a  formé  un  large  promontoire  élevé  &  noir, 
"  devant  lequel  il  y  a  beaucoup  d'eau  ;  cette  lave  eft  (lérile 
"  &  n'eft  couverte  que  de  très-peu  de  terreau  :  cependant 
»>  elle  efl;  ancienne,  car  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile, 
»  cette  même  lave  a  été  vomie  par  l'Etna  au  temps  de  h 
5>  féconde  guerre  punique ,  lorfque  Syncufe  étoit  a/fiégée 
«  par  les  Romains,  les  habitans  de  Taurominwn  envoyèrent 
5'  un  détachement  fecourir  les  affiégés.  Les  foldats  furent 
»  arrêtes  dans  leur  marche  par  ce  torrent  de  lave  qui 
»  avoit  déjà  gagné  la  mer  avant  leur  arrivée  au  pied  de  la 

montagne,  il  leur  coupa  entièrement  le  paffage 

Ce  fait  confirmé  par  d'autres  auteurs  &  même  par  des 
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fnfcriptions  Si.  des  monumens ,  s'efl  paiïe  il  y  a  deux  « 
mille  ans,  &  cependant  cette  lave  n*efl  encore  couverte  « 
que  de  quelques  végétaux  parfemés,  &  elle  efl  abfolument  « 
incapable  de  produire  du  blé  6c  des  vins;  il  y  a  feule-  <x 
ment  quelques  gros  arbres  dans  les  crevafTes  qui  font  «« 
remplies  d'un  bon  terreau.  La  furface  des  laves  devient  ^« 
avec  le  temps  un  fol  très-fertile.  « 

En  allant  à  Piémont,  continue  M.  Brydone  ,  nous  « 
pafTames  fur  un  large  pont  conftruit  entièrement  de  lave;  ^^ 
près  de -là,  la  rivière  fe  prolonge  à  travers  une  autre  *< 
lave  qui  eft  très-remarquai>Ie  &  probablement  une  des  <' 
plus  anciennes  qui  foit  fortie  de  l'Etna  ;  le  courant  ^« 
qui  efl  extrêmement  rapide ,  l'a  rongée  en  plufieurs  « 
endroits  jufqu'à  la  profondeur  de  ^o  ou  60  pieds;  &  « 
félon  M.  Recupero,  fbn  cours  occupe  une  longueur  « 
d'environ  40  milles;  elle  efl  fortie  d'une  éminence  « 
très-confidérable  fur  le  côté  fèptentrional  de  l'Etna  ,  &  « 
comme  elle  a  trouvé  quelques  vallées  qui  font  à  i'eft,  « 
elle  a  pris  fon  cours  de  ce  côté,  elle  interrompt  la  rivière  <' 
iïAIcamdm  à  diveries  repri/ès,  &  enfin  elle  arrive  à  la  « 
mer  près  de  l'embouchure  de  cette  rivière.  La  ville  de  « 
Jaci  &  toutes  celles  de  cette  côte,  font  fondées  fur  des  « 
rochers  immenfès  de  laves,  entafTcs  les  uns  fur  les  autres  « 
&  qui  font  en  quelques  endroits  d'une  hauteur  fur-  « 
prenante,  car  il  paroît  que  ces  torrens  enfiammés  fe  « 
durcifTent  en  rochers  dès  qu'ils  font  arrivés  à  la  mer , .  .  « 
De  Jaci  à  Catane  on  ne  marche  que  fur  la  lave  ,  elle  « 
a  formé  toute  cette  côte  ;  &  en  beaucoup  d'endroits ,  « 
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'>  les  torrens  de  lave  ont  repoufTé  la  mer  h  pluficiirs  milles; 

^  en  arrière  de  fes  anciennes  limites A  Catane,  près 

»  d'une  voûte  qui  eft  à  prcfent  à  30  pieds  de  profondeur , 
>' on  voit  un  endroit  eicarpé  où  l'on  dirtingue  plufieurs 
^  couches  de  lave ,  avec  une  de  terre  très-cpaifle  fur  la 
«  furface  de  chacune:  S'il  faut  deux  mille  ans  pour  former 
»  fur  la  lave  une  légère  couche  de  terre,  il  a  du  s'ccouler 
>'  un  temps  plus  confidérable  entre  chacune  des  éruptions 
''  qui  ont  donné  naiffance  à  ces  couches.  On  a  percé  à 
>»  travers  fept  laves  féparées  placées  les  unes  fur  les  autres , 
«  ÔL  dont  la  plupart  font  couvertes  d'un  lit  épais  de  bon 
»  terreau;   ainfi  la  plus  baffe  de  ces  couches  paroît  s'être 

5' formée  il  y  a  quatorze  mille  ans En   1669,  ''*  ^^^^ 

^^  forma  un  promontoire  à  Catane,  dans  un  endroit  où  ii 
y  avoit  plus  de  yo  pieds  de  profondeur  d'eau  ,  Si  ce 
promontoire  efl;  élevé  de  jo  autres  pieds  au-deffus  du 
^^  niveau  a<5luel  de  la  mer.  Ce  torrent  de  lave  fortit  au- 
deffus  de  A^onrpelieri ,  vint  frapper  contre  cette  montagne  , 
fè  partagea  enfuite  en  deux  branches  &  ravagea  tout  fe 
»  pays  qui  efl  entre  Mompdim  &.  Catane ,  dont  elle  efcalada 
«  les  murailles  avant  de  fe  verfer  dans  la  mer  :  elle  forma 
>>  plufieurs  collines  où  il  y  avoit  autrefois  des  vallées ,  &: 
î>  combla  un   lac  étendu  &  profond ,  dont  on  n'aperçoit 

»  pas  aujourd'jîui  le  mo'màxe  ye'à^ige La  cote  de  Carane 

>>à  Syracufe  eft  par-tout  éloignée  de  30  milles  au  moins 
«du  fommct  de  l'Etna,  &  néanmoins  cette  côte,  dans 
»  une  longueur  de  près  de  i  o  lieues ,  efl:  formée  des  laves 
>>  de  ce  volcan  ;  la  mer  a  été  repouifée  fort  loin,  en  laiffant 
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des  rochers  élevés  &  des  promontoires  de  laves  ,  qui  « 
défient  la  fureur  des  flots  &  leur  préfentent  des  limites  « 
qu'ils  ne  peuvent  franchir  :  il  y  avoit  dans  le  fiècle  de  ^^ 
Virgile  un  beau  port  au  pied  de  l'Etna  ;  il  n<:ï\  refle  « 
aucun  veflige  aujourd'hui;  c'eil  probablement  celui  qu'on  <^ 
a  appelé  mal-à-props  [e  port  d'L'lijfe :  on  montre  au-  « 
jourd'hui  le  lieu  de  ce  port  à  3  ou  4  milles  dans  l'intérieur  « 
du  pays  :  ainfi  la  lave  a  gagné  toute  cette  étendue  fur  <c 

ia  mer,  &  a  formé  tous  ces  nouveaux  terreins « 

L'étendue  de  cette  contrée  couverte  de  laves  &  d'autres  « 
matières  brûlées,  efl,  félon  M.  I^ecupero,  de  183  milles 
en  circonférence,  &  ce  cercle  augmente  encore  à  chaque 
grande  éruption.  » 

Voilà  donc  une  terre  d'environ  300  h'eues  fuperfi- 
cielles,  toute  couverte  ou  formée  par  les  projections  des 
volcans,  dans  laquelle,  indépendamment  du  pic  de  l'Etna, 
l'on  trouve  d'autres  montagnes  en  grand  nombre ,  qui 
toutes  ont  leurs  cratères  propres ,  <5v  nous  démontrent 
autant  de  volcans  particuliers:  il  ne  faut  donc  pas  regarder 
J'Etna  comme  ww  feul  volcan  ;  mais  comme  un  afTem- 
blage,  une  gerbe  de  volcans,  dont  la  j)lupart  font  éteints 
ou  brûlent  d'un  feu  tranquille ,  6c  quelques  autres  en 
petit  nombre  agiflent  encore  avec  violence.  Le  haut 
Ibmmet  de  l'Etna  ne  jette  maintenant  que  des  fumées  , 
^  depuis  très -long -temps  il  n'a  fait  aucune  projedion 
au  loin;  puifqu'il  elt  par-tout  environné  d'un  terrein  làns 
inégalités  à  plus  de  2  lieues  de  diftance,  &  qu'au- dclTous 
4c  celte  haute  région  couverte  de  neige,  on  voit  une 
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hrgG  zone  de  grandes  forets,  dont  le  fol  ert  une  bonne 
terre  de  plufieurs  pieds  d'épaifreur:  cette  zone  inférieure 
eft  à  la  vérité  femée  d'inégalités ,  &  préfente  des  émi- 
nences ,  des  vallons,  des  collines  6l  même  d'afTez  groiïes 
montagnes  ;  mais  comme  prcfque  toutes  ces  inégalités 
font  couvertes  d'une  grande  épaiffeur  de  terre,  &  qu'il 
faut  une  longue  fucce/fion  de  temps  pour  que  les  ma- 
tières volcanifées  fe  convertiflent  en  terre  végétale ,  il 
me  parojt  qu'on  peut  regarder  le  fommet  de  TEtna  & 
les  autres  bouches  à  feu  qui  V environnoicnt  y  jurqu'àf 
4  ou  ^  lieues  au-defTous,  comme  des  volcans  prefque 
éteints,  ou  du  moins  affoupis  depuis  nombre  de  (iècles; 
car  les  éruptions  dont  on  peut  citer  les  dates  depuis 
deux  mille  cinq  cents  ans ,  fè  font  faites  dans  la  région 
plus  baffe ,  c'e(î-à-dire  à  ^  ,  6  &i  y  lieues  de  d'ilance 
du  fommet.  Il  me  parojt  donc  qu'il  y  a  eu  deux  âges 
difFérens  pour  les  volcans  de  la  Sicile  :  le  premier  très- 
ancien  ,  où  le  fommet  de  l'Etna  a  commencé  d'agir  , 
lorfque  la  mer  univerfelle  a  laliïc  ce  fommet  à  dàcou\cn 
Sl  s'efl  abaiffée  à  quelques  centaines  de  to'iCes  au-de/fous: 
c'eft  dès -lors  que  fe  /ont  faites  les  premières  cruption-s 
qui  ont  produit  les  laves  du  fommet  &  formé  les  collines 
qui  fe  trouvent  au-deffous  dans  la  région  des  forêts; 
mais  enfuite ,  les  eaux  ayant  continué  de  baiffer ,  ont 
totalement  abandonné  cette  montagne,  ainfi  que  toutes 
les  terres  de  la  Sicile  &  des  contmens  ad/acens  ;  & 
après  cette  eniièrc  retraite  des  eaux  ,  la  Méditerranée 
n'étoit  qu'un  lac  d'affcz  médiocre  étendue,  Sl  fes  eaux 
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ttoient  très  -  éloignées  de  la  Sicile  &.  Je  toutes  les 
contrées  dont  elle  baigne  aujourd'hui  les  cotes.  Pendant 
tout  ce  temps,  qui  a  duré  plufieurs  milliers  d'années, 
la  Sicile  a  été  tranquille;  l'Etna  &i  \cs  autres  anciens 
volcans  qui  environnent  Ton  fommet  ont  cc(^é  d'agir; 
&  ce  n'efl  qu'après  l'augmentation  de  la  Méditerranée 
par  les  eaux  de  l'Océan  &  de  la  mer  Noire,  c'cfl-à-dire, 
après  la  rupture  de  Gibraltar  ôi.  du  Bofî:>hore ,  que  les 
eaux  font  venues  attaquer  de  nouveau  les  montagnes  de 
l'Etna  par  leur  bafe,  &.  qu'elles  ont  produit  les  éruptions 
modernes  &  récentes,  depuis  le  /iècle  de  P'indare  jufqu'à 
ce  jour;  car  ce  Poète  eft  le  premier  qui  ait  parlé  (S.t% 
éruptions  des  volcans  de  la  Sicile.  Il  en  e(l  de  même 
du  Véfuve  ;  il  a  fait  long-temps  partie  des  volcans  éteints 
de  l'Italie ,  qui  font  en  très-grand  nombre  ;  &  ce  n'eft 
qu'après  l'augmentation  de  la  mer  Méditerranée  ,  cjue 
les  eaux  s'en  étant  rapprochées,  fe.s  éruptions  fe  font  re- 
nouvelées. La  mémoire  des  premières,  &  même  de  toutes 
celles  qui  avoient  précédé  le  fiècle  de  Pline,  étoit  en* 
tièrement  oblitérée  ;  &  Ton  ne  doit  pas  en  être  furpris , 
puifqu'il  s'efl  pafle  peut-être -plus  de  dix  mille  ans  depuis 
la  retraite  entière  des  mers  jufqu'à  l'augmentation  de  la 
Méditerranée ,  &:  qu'il  y  a  ce  même  intervalle  de  temps 
entre  la  première  adlion  du  Véfuve  &.  fon  renouvel- 
lement :  Toutes  ces  confidérations  femblent  prouver, 
que  les  feux  fouterrains  ne  peuvent  agir  avec  violence 
que  quand  ils  font  affez  voifms  des  mers  pour  éprouver 
un  choc  contre  un  grand  volume  d'eau:  quelques  autres 
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phénomènes  particuliers ,  paroifTent  encore  dcmontrei* 
cette  vérité.  On  a  vu  quelquefois  les  volcans  rejeter  une 
grande  quantité  d'eau  ,  &  aufîi  des  torrens  de  bitume. 
Le  P.  de  la  Torré ,  très-habile  Phyficien ,  rapporte  que 
le  10  mars  1755  ,  il  Sortit  du  pied  de  la  montagne  de 
J'Etna  un  large  torrent  d'eau  qui  monda  les  cdumpsignes 
d'alentour.  Ce  torrent  rouloit  une  quantité  de  fable  /i 
confidcrablc  ,  qu'elle  remplit  une  plaine  très  -  étendue. 
Ces  eaux  étoient  fort  chaudes.  Les  pierres  &  les  fables 
laifles  dans  la  campagne,  ne  diliéroient  en  rien  des  pierres 
<5c  du  fable  qu'on  trouve  dans  la  mer.  Ce  torrent  d'eau  fut 
immédiatement  (liivi  d'un  torrent  de  matière  enflammée, 
qui  fortit  de  la  même  ouverture  ('i). 

Cette  mcme  éruption  de  1755,  s'anonça ,  dit  M. 
d'Arthenay,  par  un  fi  grand  embrafement,  qu'il  éclairoit 
plus  de  24  milles  de  pays  du  côté  de  Catane  ;  les  ex- 
plofions  furent  bientôt  fi  fréquentes  que  dès  le  3  mars 
on  apercevoit  une  nouvelle  montagne  au-deflTus  du 
fbmmet  de  l'ancienne,  de  la  même  manière  que  nous 
i'avons  vu  au  Véfuve  dans  ces  derniers  temps.  Enfin  les 
Jurats  de  Mafcali  ont  mandé  le  i  2 ,  que  le  9  du  même 
mois  les  explofions  devinrent  terribles  ;  que  la  fumée 
augmenta  à  tel  point  que  tout  le  ciel  en  fut  obfcurci; 
qu'à  l'entrée  de  la  nuit  il  commença  à  pleuvoir  un  déluge 
de  petites  pierres ,  pefant  jufqu'à  trois  onces ,  dont  tout 
le  pays  &  les  cantons  circonvoifins  furent  inondés;  qu'à 

^m . __^ — — — — ^ 

(i)  Hiftoire  du  mont  Véfuve,  par  Je  P.  J.  M.  de  la  Torré.  Journal 
étranger,  mois  de  janyUr  i yj  C ,  page  20^  &fuiv, 
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cette  pluie  affreufe,  qui  dura  plus  de  cinq  quarts  d'heure, 
en  fuccéda  une  autre  de  cendres  noires ,  qui  continua 
toute  la  nuit;  que  le  lendemain  fur  les  huit  heures  du 
matin,  le  fommet  de  l'Etna  vomit  un  fleuve  d'eau  com- 
parable au  Nil;  que  les  anciennes  laves  les  plus  impra- 
ticables par  leurs  montuofités ,  leurs  coupures  &  leurs 
pointes,  furent  en  un  ciin-d'œil,  converties  par  ce  torrent 
en  une  vafte  plaine  de  fable;  que  l'eau,  qui  heureufement 
n'avoit  coulé  que  pendant  un  demi-quart  d'heure,  étoit 
très-chaude;  que  les  pierres  <5c  [qs  fables  qu'elle  avoit 
charics  avec  elle,  ne  différoient  en  rien  des  pierres  &  du 
iâble  de  la  mer;  qu'après  l'inondation,  il  étoit  fbrti  de 
la  même  bouche,  un  petit  ruiffeau  de  feu  qui  coula 
pendant  vingt-quatre  heures;  que  le  i  i,  à  un  mille  en- 
viron au-deffous  de  cette  bouche,  il  fè  fit  une  crevaffe 
par  où  déboucha  une  lave  qui  pouvoit  avoir  cent  toifes 
de  largeur  &  deux  milles  d'étendue,  &.  qu'elle  continuoit 
fon  cours  au  travers  de  la  campagne  le  jour  même  que 
M.  d'Arthenay  écrivoit  cette  relation  ^k). 

Voici  ce  que  dit  M.  Brydone,  au  fujet  de  cette  crup- 
lion  :  «  une  partie  des  belles  forets  qui  compofènt  la 
féconde  région  de  l'Etna,  fjt  détruite  en  1755  par  un  « 
très-fingulier  phénomène.  Pendant  une  éruption  du  « 
volcan ,  un  immenfe  torrent  d'eau  bouillante  fortit ,  ^  r^  « 
qiioîi  imagine ,  du  grand  cratère  de  la  montagne  en  fe  <c 
répandant   en   un    infiant  fur  fa  bafe ,  en  renverfant  &:  ce 

^  —  ■  —  -       -  ■  .  .  j 

(kl    Mémoires   des   Savaiis  étrangers,  imprimés   comme    luiie   des 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sicaces,  tome  IV,  page  i  47  &  fuiv, 

Suj^plcmcm.  Tome  K  F^f 
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tlétruifant  tout  ce   qu'il  rencontra   dans    fa   courfe  :  les 

traces  de  ce  torrent  étoient  encore  vifibles  (en  lyyo); 

'  le  terrein  commençoit  à  recouvrer  fa  verdure  &  ia  vé- 

'  gétaiion  qui  ont  paru  quelque  temps  avoir  été  anéanties; 

>  le  iillon  que  ce  torrent  d'eau  a  laifle,  femble  avoir  environ 

>  un  mille  &  demi  de  largeur,  <5c  davantage  en  quelques 
'  endroits.  Les  gens  éclairés  du  pays  croient  communément 
'  que  le  volcan  a  quelque  communication  avec  la  mer, 
'  &L  qu'il  éleva  cette  eau  par  une  force  de  fuccion  ;  mais, 
'  dit  M.  Brydone,  l'abrurdité  de  cette  opinion  efl  trop 
'  évidente  pour  avoir  Lefbin   d'être  réfutée,  la  force  de 

>  fuccion  feule ,   même  en  fuppofant  un  vide  parfait ,  ne 

>  pourroit  jamais  élever  l'eau  à  plus  de  33  ou   3-1-  pieds, 

>  ce  qui  efl  égal  au  poids  d'une  colonne  d'air  dans  toute 
la  hauteur  de  l'atmo/j^hère.  »  Je  dois  obferver  que 
M.  Brydone  me  paroît  fè  tromper  ici,  puifqu'il  confond 
la  force  du  poids  de  l'atmofphère  avec  la  force  de 
fuccion  produite  par  Tadlion  du  feu;  celle  de  Tair,  lors- 
qu'on fait  le  vide,  efl  en  effet  limitée  à  moins  de  34, 
pieds ,  mais  la  force  de  fuccion  ou  d^afpiration  du  feu  n'a 
point  de  bornes;  elle  efl  dans  tous  les  cas  proportionnelle 
à  l'aélivité  &  à  la  quantité  de  la  chaleur  qui  Ta  produit, 
comme  on  le  voit  dans  les  fourneaux  où  l'on  adapte 
des  tuyaux  afpiratoires.  Ainfi  l'opinion  cfes  gens  éclairés 
du  piiysy  loin  d'être  abfurde,  me  paroît  bien  fondée  ;  il 
eft  néceffaire  que  les  cavités  des  volcans  communiquent 
avec  la  mer;  fans  cela  ils  ne  pourroient  vomir  ces  im- 
menfes  torrens  d'eau  ni  même  faire  aucune  éruption , 
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puifqu'aucune  puiiïance,  à  l'exception  de  l'eau  choquée 
contre  le  feu ,  ne  peut  produire  d'aufTi  violens  effets. 

Le  volcan  Pacayita,  nommé  volca^i  de  l'eau  par  les 
Efpagnols ,  jette  des  torrens  d'eau  dans  toutes  Tes  érup- 
tions; la  dernière  détruifit  en  1773  la  ville  de  Guatimala, 
&  les  torrens  d'eau  &  de  laves  defcendirent  jurqu'à  la 
mer  du  Sud. 

On  a  obfervé  fur  le  Véfuve,  qu'il  vient  de  la  mer 
un  vent  qui  pénètre  dans  la  montagne;  le  bruit  qui  fe 
fait  entendre  dans  certaines  cavités,  comme  s'il  paffoit 
quelque  torrent  par-defTous ,  cefTe  au/Fitôt  que  les  vents 
de  terre  foufflent ,  6c  on  s'aperçoit  en  même  temps  que 
les  exhalaifons  de  la  bouche  du  Véfuve  deviennent 
beaucoup  moins  confidérables  ;  au  lieu  que  lorfque  le 
vent  vient  de  la  mer,  ce  bruit  femblable  à  un  torrent, 
recommence  ,  ainfi  que  les  exhalaifons  de  flammes  <Sc 
de  fumée;  les  eaux  de  la  mer  s'infmuant  auffi  dans  la 
montagne  ,  tantôt  en  grande  ,  tantôt  en  petite  quantité  , 
&  il  eft  arrivé  plufieurs  fois  à  ce  volcan  de  rendre  en 
même  temps  de  la  cendre  &  de  l'eau  CIJ . 

Un  Savant,  qui  a  comparé  l'état  moderne  du  Vé/iive 
avec  fon  état  aétuel ,  rapporte  que  pendant  l'intervalle  qui 
précéda  l'éruption  de  1631,  l'cfpèce  d'entonnoir  que 
forme  l'intérieur  du  Véfuve,  s'étoit  revêtu  d'arbres  &  de 
verdure  ;  que  la  petite  plaine  qui  le  terminoit  étoit 
abondante  en  excellens  pâturages  ;  qu'en  partant  du  bord 

(  l J    Delcription  hilloiique   &    philolbphicjue    du    Véfuve  ,    par 
M.  l'abbé  Mecatù.  Journal  étr un ger ,  mois  d'ofiobre  17^4» 

f  tï  ij 
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fupérieur  du  gouffre,  on  avoir  un  mille  à  defcendre  pour 
arriver  à  celte  plaine ,  &.  qu'elle  avoit  vers  fon  milieu 
un  autre  gouffre  dans  lequel  on  defcendoit  également 
pendant  un  mille,  par  des  chemins  étroits  &  tortueux, 
qui  conduifoient  dans  un  efpace  plus  vafte,  entouré  de 
cavernes ,  d'où  il  fortoit  des  vents  fi  impétueux  &  fi 
froids ,  qu'il  éto'it  impoffible  d'y  réfifier.  Suivant  le  même 
Obfervateui  ,  la  fommité  du  Véfuve  avoit  alors  cinq 
milles  de  circonférence:  après  cela,  on  ne  doit  point 
être  étonné  que  quelques  Phyficiens  aient  avancé  que  ce 
qui  fèmble  former  aujourd'hui  deux  montagnes ,  n'en 
étoit  qu'une  autrefois  ;  que  le  volcan  étoit  au  centre , 
mais  que  le  côté  méridional  s'ctant  éboulé  par  l'effet  de 
quelque  éruption,  il  avoit  formé  ce  vallon  qui  fépare  fe 
,VcTuve  du  mont  Somma  (m) ,  ^ 

M.  Steller  obferve  que  les  volcans  de  l'Afie  fèpten- 
trionale  font  prefque  toujours  ifolés;  qu'ils  ont  à  peu- 
près  la  même  croûte  ou  iurface,  &  qu'on  trouve  toujours 
é^s  lacs  fur  le  fbmmet,  &  des  eaux  cX'X'sxxàts  au  pied  des 
montagnes  où  les  volcans  fe  /ont  éteints;  c'eff,  à\i-\\  ^ 
une  nouvelle  preuve  de  la  correipondance  que  la  Nature 
a  mife  entre  la  mer,  \qs  montagnes,  les  volcans  &  les 
eaux  chaudes  :  on  trouve  nombre  de  fources  de  ces  eaux 
chaudes  dans  différens  endroits  du  Kamtfchatka  (n). 
L'île  de    Sjanw,  à  ^o  lieues  deTernate,  a  un  volcarï 


^w^Obfervations  fur  le  Vefuve,  par  M.  d'Arthenay.  Sa^ans  étrangtrs, 
îome  IV,  page  i ^y  &  fuiv, 

(n)  HiHoire  générale  des  Voyages ,  tome  XIX,  page  2^9. 
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dont  on  voit  fouvent  fortir  de  l'eau,  des  cendres ,  &c  /o). 
Mais  il  eft  inutile  d'accumuler  ici  des  faits  en  plus  grand 
nombre  pour  prouver  la  communication  des  volcans  avec 
la  mer  ;  la  violence  de  leurs  éruptions  feroit  feule  fufîî- 
fànte  pour  le  faire  préfumer ,  &.  le  fait  général  de  la 
fituation  près  de  la  mer  de  tous  les  volcans  actuellement 
agiffans ,  achève  de  le  démontrer.  Cependant  comme 
quelques  Phyficiens  ont  nié  la  réalité  &  même  la  pofTi- 
bilité  de  cette  communication  des,  volcans  à  la  mer,  je 
ne  dois  pas  lai/Ter  échapper  un  fait  que  nous  devons  à  feu 
M.  de  la  Condamine ,  homme  aufîi  véridique  qu'éclairé. 
Il  dit  «  qu'étant  monté  au  fommet  du  Véfuve  le  4  juin 
ly^j,  &  même  fur  les  bords  de   l'entonnoir  qui  s'efl  « 
formé  autour  de  la  bouche  du  volcan  depuis  fa  dernière  « 
explofion,  il  aperçut  dans  le  gouffre,  à  environ  40  toifès  « 
de  profondeur,  une  grande  cavité  en  voûte  vers  le  nord  « 
de  la  montagne;  il  fit  jeter  de  grofTes  pierres  dans  cette  «^<^ 
cavité ,  &.  il   compta  à  fa  montre    1 2    fécondes   avant  « 
qu'on  cefsât  de  les  entendre  rouler  :  à  la  fin  de  leur  chute,  « 
on  crut  entendre  un  bruit  fèmblable  à  celui  que  feroit  « 
une  pierre  en  tombant  dans  un  bourbier;  &  quand  on  « 
n'y  jetoit  rien ,  on  entendoit  un  bruit  fèmblable  à  celui  « 
des  flots  agités  (p).  »  Si  la  chute  de  ces  pierres  jetées 
dans  le  gouffre  s'étoit  faite  perpendiculairement  &  fans 
obfîacle,   on    pourroit  conclure  dts    12    fécondes    de 

(0)  H iftoire  générale  des  Voyages,  tome  XVII,  prge  j 4. 
(P)  Voyage  en  Italie,  par  M.  de  la  Qowàdmm.^. Mémoires  de  l'Aca^ 
demie  des  Sciences,  année  iyjy,  page  ^ji  ù'  fuïy* 
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temps  une  profondeur  de  2 1 60  pieds ,  ce  qui  donnèroit 
au  gouffre  du  Véruve  plus  de  profondeur  que  le  niveau 
de  la  mer;  car,  félon  le  P.  de  la  Torré ,  cette  montagne 
n'avoit  en  1753  que  1677  pieds  d'élévation  au-defftis 
de  la  furface  de  la  mer;  &  cette  élévation  eft  encore 
diminuée  depuis  ce  temps  :  il  paroît  donc  hors  de  doute 
que  les  cavernes  de  ce  volcan  defcendent  au-deffous 
du  niveau  de  la  mer ,  &  que  par  conféquent  il  peut  avoir 
communication  avec  elle* 

J'ai  reçu  d'un  témoin  oculaire  &  bon  Obfcrvateur , 
une  note  bien  faite  &  détaillée  fur  l'état  du  Yéfiive,  le 
15  juillet  de  cette  même  année  1753  "•  je  vais  la  rap- 
porter, comme  pouvant  fervir  à  fixer  les  idées  fur  ce  que 
l'on  doit  préfumer  &  craindre  des  effets  de  ce  volcan , 
dont  la  puiffance  me  paroît  être  bien  affoiblie. 

«Rendu  au  pied  du  Véfuve,  diflant  de  Naples  de 
w  deux  lieues ,  on  monte  pendant  une  heure  &  demie  fur 
5>  des  ânes ,  &.  l'on  en  emploie  autant  pour  faire  le  reffe 
3)  du  chemin  à  pied  ;  c'en  eft  la  partie  la  plus  efcarpée  & 
5î  fa  plus  fatigante  :  on  fe  tient  à  la  ceinture  de  deux 
j>  hommes  qui  précèdent,  &  Ton  marche  dans  les  cendres 
5î  &  dans  les  pierres  anciennement  élancées. 

Chemin  faifant,  on  voit  les  laves  des  différentes 
éruptions:  la  plus  ancienne  qu'on  trouve,  dont  Vdge 
eft  incertain,  mais  à  qui  la  tradition  donne  deux  cents 
»  ans  ,  eft  de  couleur  de  gris-de-fer  &  a  toutes  les 
»  apparences  d'une  pierre  ;  elle  s'emploie  aéluellement 
»  pour  le  pavé  de  Naples  &  pour  certains   ouvrages  de 
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maçonnerie.  On  en  trouve  d'autres,  qu'on  dit  être  de  < 
foixante ,  de  quarante  &  de  vingt  ans  ;  la  dernière  eft  c 
de  l'année  1752 —  Ces  différentes  laves,  à  l'exception  c 
de  la  plus  ancienne,  ont  de  loin  l'apparence  d'une  terre  c 
brune,  noirâtre,  raboteufe,  plus  ou  moins  fraîchement  c 
hbourée.  Vue  de  près,  c'efl  une  matière  abfolument  « 
femblabie  à  celle  qui  refle  du  fer  épuré  dans  les  fon-  « 
deries;  elle  efl  plus  ou  moins  compofce  de  terre  &  « 
de  minéral  ferrugineux,  &.  approche  plus  ou  moins  de  « 
ia  pierre.  « 

Arrivé  à  la  cime  qui,  avant  les  érupuons,  étoit  folide,  « 
on  trouve  un  premier  bafhn  ,  dont  la  circonférence  ,  « 
dit-on  ,  a  2  milles  d'Italie ,  &  dont  la  profondeur  paroît  « 
avoir  zj.o  pieds ,  entouré  d'une  croûte  de  terre  de  cette  « 
même  hauteur,  qui  va  en  s'cpaiffiffant  vers  fà  bafè ,  <Sc  «-^ 
dont  le  bord  fupérieur  a  2  pieds  de  largeur.  Le  fond  « 
de  ce  premier  baffm  eil  couvert  d'une  matière  jaune  ,  « 
verdâtre,  fulfureufe,  durcie  &  chaude,  fans  être  ardente,  <f 
qui  par  différentes  crevaffes  laiffe  fbrtir  de  la  fumée,         « 

Dans  le  milieu  de  ce  premier  ba/fin ,  on  en  voit  un  cf 
fécond,  qui  a  environ  moitié  de  la  circonférence  du  « 
premier ,  &  pareillement  la  moitié  de  fa  profondeur  ;  <.c 
ion  fond  cfl  couvert  d'une  matière  brune ,  noirâtre , 
telle  que  les  laves  les  plus  fraîches  qui  fe  trouvent  fur 
la  route.  « 

Dans  ce  fécond  baffin ,  s'élève  un  monticule  creux  « 
dans  fon  intérieur,  ouvert  dans  fa  cime,  <&  pareillement  « 
ouvert  depuis  fà  cime  jufqu'à  fà  bafè ,  vers  le  côté  de  «c 
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»  la  montagne  où   l'on   monte.  Cette  ouverture  latérale 
»  peut  avoir  à  la  cime  20  pieds,  &  à  ia  bafè  4  pieds  de 
»  largeur:  la  iiauteur  du  monticule  eft  environ  de  40  pieds; 
«  le  diamètre  de  fa  bafe  peut  en  avoir  autant,  &  celui  de 
>î  I^ouveriure  de  fa  cime  ia  moitié. 
»        Cette    bafe    élevée    au  -  de/Fus    du    fécond    ba/Tin 
»  d'environ  20  pieds,  forme  un  troifième  baffin  aduel- 
»  lement  rempli    d'une  matière  liquide   &  ardente,  donc 
»  le    coup  -  d'œil    efl    entièrement    femblable    au    métal 
»>  fondu  qu'on  voit   dans   les   fourneaux   d'une  fonderie  : 
»  cette  matière  bouillonne  continuellement  avec  violence  ; 
»>  fon   mouvement   a  l'apparence  d'un   lac   médiocrement 
»  agité ,  &  le   bruit   qu'il    produit  efl   femblable  à  celui 
»  des  vagues. 

»>       De  minute  en  minute,  il  fe  fait  de  cette  matière  des 
w  élans,  comme  ceux  d'un  gros  jet-d'eau  ou  de  pjufieurs 
»  jets  -  d'eau   réunis    enfemble  ;  ces  élans   produi/ènt  une 
»>  gerbe  ardente  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  30  à  40  pieds, 
»>  &  retombe   en    difFérens    arcs ,  partie  dans  fon   propre 
»  balfin ,  partie  dans  le  fond  du  fécond  baffin  couvert  de 
»  la   matière   noire:  c'eft   la  lueur  réfléchie    de   ces  jets 
3)  ardens ,  quelquefois  peut-être  l'extrémité  fupérieure  de 
„  ces   jets  même,  qu'on  voit  depuis  Naples  pendant  la 
»  nuit.  Le  bruit  que  font  ces  élans  dans  leur  élévation  & 
„  dans  leur  chute ,  paroît  compofé  de   celui  que  fait  un 
»  feu  d'artifice  en  partant,  &  de  celui  que  produifent  ks 
»  vagues  de  la  mer ,  pouiTées  par  un  vent  violent  contre 
»  \m  roclier. 
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Ces  bouillonnemens  entre-mcics  de  ces  élans ,  pro- 
duifent  un  tranfvafement  continuel  de  cette  matière.  Par  " 
l'ouverture  de  4  pieds ,  qui  fe  trouve  à  la  b^fe  du  mon- 
ticule ,  on  voit  couler  fans  difcontinuer ,  un  ruifleau 
ardent,  de  la  largeur  de  l'ouverture,  qui  dans  un  canal 
incliné  &  avec  un  mouvement  moyen ,  defcend  dans  le  " 
fécond  bafTm  ,  couvert  de  matière  noire ,  s'y  divife  en  '' 
plufieurs  ruifTelets  encore  ardens ,  s'y  arrête  &  s'y  éteint.     '^ 

Ce  ruiffeau  ardent  efl  aduellement  une  nouvelle  lave , 
qui  ne  coule  que  depuis  huit  jours  ;  &  û  elle  continue 
ÔL  augmente ,  elle  produira  avec  le  temps  un  nouveau  " 
dégorgement  dans  la  plaine ,  femblable  à  celui  qui  fe  fit 
il  y  a  deux  ans  :  le  tout  efl  accompagné  d'une  épaiffe 
fumée  qui  n'a  point  l'odeur  du  foufre  ,  mais  celle  pré-  '^ 
cifément  que  répand  un  fourneau  où  l'on  cuit  des  tuiles.     '^ 

On  peut  fans  aucun  danger,  faire  le  tour  de  la  cime 
fur  le  bord  de  la  croûte,  parce  que  le  monticule  creufé , 
d'où  partent  les  jets  ardens ,  efl  affez  diflant  des  bords  *' 
pour  ne  laifTer  rien  à  craindre:  on  peut  pareillement,  fans  ^' 
danger,  defcendre  dans  le  premier  baflln  ;  on  pourroit '' 
même  ic  tenir  fur  les  bords  du  fécond ,  fi  h  réverbé-  " 
ration  de  la  matière  ardente  ne  l'empéchoit.  « 

Voilà  l'état  aéluel  du  Véfuve,  ce  i^  juillet  1753*  " 
il  change  fans  cefTe  de  forme  &  d'afpeét  ;  il  ne  jette  ^' 
aduellement  point  de  pierres,  à.  l'on  n'en  voit  fortir  '* 
aucune  flamme  f^J.  » 

fçj  Note  comniuniqiue  à  M.  de  Buffon,  &.  envoyce  de  Naples , 
au  mois  de  feptembre    1753. 

Supplément.  Tome  K  ^g§ 
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Celte  obfervation  fembie  prouver  évidemment  que 
le  ficge  de  l'embrafement  de  ce  volcan,  &  peut-être 
de  tous  les  autres  volcans ,  n'eil  pas  à  une  grande  pro- 
fo;deur  dans  l'intérieur  de  la  montagne  ,  <ïi  qu'il  n'cft 
pas  nécelHiire  de  fuppofèr  leur  foyer  au  niveau  de  la  mer 
ou  plus  bas,  ôi  de  faire  j)artir  de-Jà  rexj^loljon  dans  le 
temps  des  éruptions  :  il  fliiiit  d'admettre  des  cavernes  & 
des  fentes  perpendiculaires  au-deffous ,  ou  plutôt  à  coté 
du  foyer ,  leiquelies  fervent  de  tuyaux  d'afpiration  à.  de 
ventilateurs  au  fourneau  du  volcan. 

M.  de  la  Condamine ,  qui  a  eu  plus  qu*aucun  autre 
Phydcien  ,  les  occafions  d'obferver  un  gïdi\\à  nombre 
de  volcans  dans  les  Cordelières ,  a  auiïi  examiné  le 
mont  Véfuve  &  toutes  les  terres  adjacentes. 

«  Au  mois  de  juin  lyj^Je  fommet  duVéfuve  formoit, 
5î  dit-il ,  un  entonnoir  ouvert  dans  un  amas  de  cendres  , 
30  de  pierres  calcaires  Sl  de  foufîre ,  qui  brCiioit  encore  de 
j^  dillance  en  dillance  ,  qui  teignoit  le  fol  de  fa  couleur, 
T,  Si  qui  s'exhaloit  par  divers  crevafTes ,  dans  lefquelles  la 
y^  chaleur  étort  affez  grande  pour  eniîammer  en  peu  de  temps 
un  bâton  enfoncé  à  quelques  pieds  dans  ces  fentes. 

Les  éruptions  de  ce  volcan  font  fréquentes  depuis 
pludeurs  années;  &:  chaque  fois  qu'il  lance  des  flammes 
>.  Si.  vomit  des  matières  liquides ,  la  forme  extérieure  de 
>^  la  montagne  &  fa  hauteur  reçoivent  des  changemens 
»  confidérables.. .  Dans  une  peiite  plaine  à  mi-côte,  entre 
3>  la  montagne  de  cendres  Si  de  pierres  fortics  du  volcan  ; 
p-  cH  une  enceinte  demi -circulaire  de  rochers  efcarpés  de 
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200  pieds  de  haut,  qui  bordent  cette  petite  plaine  du  côté 
du  nord.  On  peut  voir  d'après  les  foupiraux  récemment 
ouverts  dans  les  flancs  de  la  montagne ,  les  endroits  par 
où  fé  font  échappés  dans  le  temps  de  fa  dernière  éruption  » 
les  torrens  de  lave  dont  tout  ce  vallon  cft  rempli.  o< 

Ce  fpeélacle  préfente  l'apparence  de  flots  métalliques  '< 
refroidis  &  congelés;  on  peut  s'en  former  une  idée  im-  c^ 
parfaite,  en  imaginant  une  mer  d'une  matière  épaifle  &  « 
tenace,  dont  les  vagues  commenccroicnt  à  fe  calmer.  ^^ 
Cette  mer  avoit  fès  îles  :  ce  font  des  maffes  ifolées ,  <^ 
femblables  à  des  rochers  creux  Si  /pongieux  ,  ouverts  ^^ 
en  arcades  &.  en  grottes  bizarrement  percées ,  fous  « 
lefquelles  la  matière  ardente  &  liquide  s'étoit  fait  des  ^^ 
dépôts  ou  des  réfervoirs  qui  reflembloient  à  des  four-  ^c 

ncaux.  Ces  grottes  ,   leurs  voûtes  ôl  leurs  piliers ^c 

ctoient  chargés  de  fcories  fu/j)endues  en  forme  de  « 
grappes  irrégulières  de  toutçs  les  couleurs  <5c  de  toutes  ^^ 
les  nuances  

Toutes  les  montagnes  ou  coteaux  des  environs  de 
Naples ,  feront  vifiblement  reconnus  à  l'examen  ,  pour 
des  amas  de  matières  vomies  par  des  volcans  qui  n'exiflent 
plus,  (Se  dont  les  éruptions  antérieures  aux  hifloires,  ont  « 
vraifemblablement  formé  les  ports  de  Naples  &  de 
Pouzzol.  Ces  mêmes  matières  fe  reconnoiffent  fur  toute 
la  route  de  Naples  à  Rome,  &  aux  portes  de  Rome 
même 

Tout  l'intérieur  de  la  montagne  de  Frafcati 

La  chaîne  de  collines    qui   s'étend    de    cet    endroit  à 
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Grolta-ferrata,  à  Caftelgandoifo,  jiifqu'au  lac  d'AIbao,  la 
montagne  Je  Tivoli  en  grande  partie,  celle  de  Caprarola, 
de  Viterbe,  &c.  font  compofées  de  divers  lits  de  pierres 
"  calcinées,  de  cendres  pures,  de  fcorics,  de  matières 
femblables  au  macliefer,  à  la  terre  cuite,  à  la  lave  propre- 
ment dite  ,  enfin  toutes  pareilles  à  celles  dont  efl  compofé 
le  fol  de  Portici,  <Sc  à  celles  qui  font  forties  des  ffancs 
du  Véfuve  fous  tant  de  formes  différentes.  ...  Il  faut 
donc  néceffairement  que  toute  cette  partie  de  l'Italie  ait 

été  bouleverfée  par  des  volcans 

Le  lac  d'Albano  dont  les  bords  font  femés  de 
matières  calcinées ,  n'eft  que  la  bouche  d'un  ancien 
\o\c3in  ,  ôic.  ...  La  chaîne  des  volcans  de  l'Italie,  s'étend 
jufqu'en  Sicile,  &  offre  encore  un  affez  grand  nombre 
de  foyers  vifibles  fous  dilTérentes  formes;  en  Tofcane, 
\ts  exhalaifons  de  Fireniuola,  ies  eaux  thermales  de  Pife; 
dans  l'État  eccléfiaflique ,  celles  de  Viterbe,  de  Norcia ^ 
de  Nocera ,  &c.  Dans  le  Royaume  de  Naples,  celles 
iïlfchia,  la  Solfatara ,  le  Véfuve;  en  Sicile  &  dans  les 
îles  voifmes  l'Etna,  les  volcans  de  Lipari ,  Stromholi,  &c. 
d'autres  volcans  de  la  même  chaîne,  éteints  ou  épui/es 
de  temps  immémorial  ,  n'ont  laiffé  que  des  réfidus, 
qui  bien  qu'ils  ne  frappent  pas  toujours  au  premier 
afpeét,  n'en  font  pas  moins  reconnoiiïables  aux  yeux 
attentifs  (r )  » 


(r)   Voyage  en  Italie,  par  M.  de  la  Condamine.  Académie  dt'S 
Sciences,  année  t7J/,p^g^  37 1  jufqu'à  ^yp.  » 


ce 


<c 
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ce  II  efl  vraifemblable ,  dit  M.  l'Abbé  Mecati,  que  dans  <t 
les  fiècles  paflcs ,  ie  royaume  de  Naples  avoir,  outre  le 

yéfuve ,  plufieur:)  autres  volcans 

Le  mont  YcTuve,  dit  le  P.  de   la   Torré  ,    fcmb{e 
une  partie  détachée  de  cette  chaîne  de  montagnes ,   qui  ce 
fous   ie  nom    à! Apennins ,   divile    toute  l'Italie    dans    fa  (c 

longueur Ce  volcan  efl  compofe  de  trois  monts  <c 

diftérens ,  l'un  efl  le  Véfuve  proprement  dit  ;  les  deux  ^c 
autres  font  les  monts  Somma  &  ^Otdjano.  Ces  deux  <c 
derniers  placés  plus  occidentalement,  forment  une  cfpcce  « 
de  demi-cercle  autour  du  Véfuve,  avec  lequel  ils  ont  des  « 
racines  communes.  « 

Cette  montagne  étoit  autrefois  entourée  de  cam- 
pagnes fertiles ,  &  couverte  elle-même  d'arbres  &  de 
verdure,  excepté  fà  cime  qui  étoit  plate  &  flérile,  &  où 
l'on  voyoit  plufieurs  cavernes  entr'ouvertes.  Elle  étoit  « 
environnée  de  quantité  de  rochers  qui  en  rendo-entraccès  << 
diUjcile,  &  dont  les  pointes  qui  étoient  fort  hautes ,  <c 
cachoient  le  vallon  élevé  qui  fe  trouve  entre  le  Véfuve  « 
&  les  monts  Somma  &  d'Ottajano.  La  cime  du  Véfuve,  « 
qui  s'eft  abaiffée  depuis  confidérablement ,  fe  faiiànt  alors 
beaucoup  plus  remarquer,  il  n'efl  pas  étonnant  que  les 
Anciens  aient  cru  qu'il  n'avoit  qu'un  fommet.  .  . . 

La  largeur  du  vallon  efl  dans  toute  ion  étendue  de 
2220  pieds  de  Paris,   &  fa  longueur  équivaut  à  peu-près 

à  fa  largeur il  entoure  la  moitié  du  Véfuve 

&  il  efl ,  ainfi  que  tous  les  côtés  du  Véliive ,  rempli  de  « 
fable  brûlé  &  de  petites  pierres  -  ponces.  Les  rochers  « 


ce 


ce 


« 

ce 
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»  qui  setenJent  des  monts  Somma  &  Ottajano ,  offrent  tout 
j)  au  plus  quelques  brins  d'herbes,  tandis  que  cts  monts 
font  extérieurement  couverts  d'arbres  &  de  verdures. 
Ces  rochers  paroiflcnt  au  premier  coup-d'œil  des  pierres 
i)  brûlées;  mais  en  les  obfèrvant  attentivement,  on  voit 
qu'ils  font,  ainfi  que  les  rochers  de  ces  autres  montagnes, 
■>  compofcs  de  lits  de  pierres  naturelles ,  de  terre  couleur 
de  châtaigne,  de  craie  &  de  pierres  blanches  qui  ne 
paroilTent  nullement  avoir  été  liquéfiées  par  le  feu.  . . 
»  O^  voit  tout  autour  du  Vcfuve  les  ouvertures  qui 
.5  s'y  font  faites  en  différens  temps,  &  par  lefquelles  fbrtent 
r>  les  laves;  ces  torrens  de  matières,  qui  fortent  quelquefois 
;>  àts  flancs  ,  &  qui  tantôt  courent  fur  ia  croupe  de  la 
j>  montagne,  fe  répandent  dans  les  campagnes,  &  quelque- 
j.  fois  jufqu'à  la  mer  &  s'endurcifFent  comme  une  pierre, 

lorfque  la  maiirére  vient  à  fe  refroidir 

A  la  cime  du  Véfuve  on  ne  voit  qu'une  e/pècc 
d'ourlet  ou  de  rebord  de  4  à  ^  palmes  de  large  qui, 
»  prolongé  autour  de  la  cime ,  décrit  une  circonférence 
»  de  ^624  pieds  de  Paris.  On  peut  marcher  commo- 
dément fur  ce  rebord.  Jl  eft  tout  couvert  à\m  ùble 
brûlé  qui  eil  rouge  en  quelques  endroits,  ôl  fous  lequel 
>.  on  trouve  des  pierres  partie  naturelles ,  partie  calcinées  . . , 
,.  On  remarque  dans  deux  élévations  de  ce  rebord,  des 
»  lits  de  pierres  naturelles  ,  arrangées  comme  dans  toutes 
?.  les  montaignes  ;  ce  qui  détruit  le  fentiment  de  ceux  qui 
?.  regardent  le  Véfuve  comme  une  montagne  qui  s'eft  élevée 
n  pcu-à-peu  au-deffus  du  plan  du  vallon  .  . .  , . 
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La  profondeur  du  gouffre  ,  où  la  manère  bouillonne  ,  « 
efl  de  ^43  pieds;  pour  la  hauteur  de  la  montagne  depuis  <c 
fa  cime  jurqu'au  niveau  de  la  mer,  elle  efr  de  i  6yy  pieds  « 
qui  font  le  tiers  d'un  mille  d'Italie.  « 

Cette  hauteur  a  vraifembiablcment  été  plus  confi-  '< 
dcrable.  Les  éruptions  qui  ont  changé  la  forme  extérieure  « 
de  la  montagne,  en  ont  auiTi  diminué  l'élévation,  par  « 
les  parties  qu'elles  ont  détachées  du  fommet  Sl  qui  ont  '■^ 
roulé  dans  le  gouffre  (^fj.  >^ 

D'après  tous  ces  exemples  ,  û  nous  confidérons  h 
forme  extérieure  que  nous  préfente  la  Sicile  Si  les  autres 
terres  ravagées  par  le  feu  ,  nous  rcconnoîtrons  évi- 
demment qu'il  n'exifîe  aucun  volcan  Iimple  Ôi  purement 
ifolé.  La  lurface  de  ces  contrées  offre  par-tout  une  fuite 
ÔL  quelquefois  une  gerbe  de  volcans.  On  vient  de  le 
voir  au  fujet  de  l'Etna,  &  nous  pouvons  en  donner  un 
fécond  exeiuple  dans  l'Hécla;  l'iilande  comme  la  Sicile, 
n'eft  en  grande  partie  qu'un  groupe  de  volcans ,  Ôi.  nous 
a-ilons  le  prouver  par  les  obfervations. 

L'îlïande  entière  ne  doit  être  regardée  que  comme 
une  vafîe  montagne  pariemée  de  cavités  profondes^ 
cachant  dans  fon  lein  des  amas  de  minéraux,  de  matières 
viiriiiées  &  bitumineufes ,  &  s'éievant  de  tous  côtés  du 
milieu  de  la  mer  qui  la  baigne,  en  forme  d'un  cône 
court  ÔL  écrafé.  Sa  lurface  ne  préfente  à  i'ccil  que  des 
foinmets  de   montagnes  blanchis  par  des  neiges  &   des 

(/J  Hilloire  du  ment  Vtfuve  ,  j^ar  le  P.  de  laToiic  Journal  ctrangtrf 
janvier  t  /j  6,  pa^es  i  S  2  jufquà  20  S, 
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glaces,  (Se  plus  bas  l'image  de  la  confufion  &  du  bou- 
leverfement.  C'efl  un  énorme  monceau  de  pierres  &  de 
rochers  brifés ,  quelquefois  poreux  &  à  demi-calcincs , 
effrayans  par  fa  noirceur  &  \ts  traces  de  feu  qui  y  font 
empreintes.  Les  fentes  &  les  creux  de  ces  rochers,  ne 
font  remplis  que  d'un  fable  rouge  (Se  quelquefois  noir  ou 
blanc;  mais  dans  les  vallées  que  les  montagnes  forment 
entre  elles ,  on  trouve  des  plaines  agréables  (t) . 

La  plupart  des  jokuts ,  qui  font  des  montagnes  de 
médiocre  hauteur ,  quoique  couvertes  de  glaces  ,  (Se  qui 
font  dominées  par  d'autres  montagnes  plus  élevées,  font 
des  volcans  qui  de  temps  à  autres  jettent  des  flammes, 
&  caufent  des  tremblemens  de  terre  ;  on  en  compte  une 
vingtaine  dans  toute  l'île.  Les  habitans  des  environs  de 
ces  montagnes  ont  appris  par  leurs  obfervations ,  que 
lorfque  les  glaces  cSc  la  neige  s'élèvent  à  une  hauteur 
confidérable,  (Se  qu'elles  ont  bouché  les  cavités  par 
kfquelles  il  efl  anciennement  forti  des  flammes,  on  doit 
s'attendre  à  des  tremblemens  de  terre  ,  qui  font  fuivis 
immanquablement  d'éruptions  de  feu.  C'efl  par  cette 
raifon  qu'à  préfent  les  Illandois  craignent  que  les  jokuts 
qui  jetèrent  des  flammes  en  lyiS  dans  le  canton  de 
Skaftfield  ,  ne  s'enflamment  bientôt  ;  la  glace  <Sc  la 
neige  s'étant  accumulées  fur  leur  fommct,  (Se  paroiflant 
fermer  les  foupiraux  qui  favorifent  les  exhalaifons  de 
ces  feux  fouterrains. 


(t)  Introduction  à  l'Hiftoire  du  Danemarck. 

En  1721, 
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En  172  I,  le  jokut  appelé  Koëtlegan,  à  ^  ou  6  lieues 
à  Toueft  de  la  mer,  auprès  de  la  baie  de  Pordand  ,  s'en- 
flamma après  plufieurs  fecoufTes  de  tremblement  de  terre. 
Cet  incendie  fondit  des  morceaux  de  glace  d'une  grofleur 
énorme ,  d'où  fe  formèrent  des  torrens  impétueux  qui 
portèrent  fort  loin  l'inondation  avec  \d^  terreur,  & 
entraînèrent  jufqu'à  la  mer ,  des  quantités  prodigieufes 
de  terres,  de  fable  &.  de  pierres.  Les  mafles  fblides  de 
glace,  &  l'immenfè  quantité  de  terre,  de  pierres  &  de 
fable  qu'emporta  cette  inondation,  comblèrent  tellement 
la  mer,  qu'à  un  demi-mille  des  côtes,  il  s'en  forma  une 
petite  montagne  qui  paroilToit  encore  au-deffus  de  l'eau 
en  1750.  On  peut  juger  combien  cette  inondation 
amena  de  matières  à  la  mer ,  puifqu'elle  la  fit  remonter 
ou  plutôt  reculer  à  i  2  milles  au-delà  de  fes  anciennes 
côtes. 

La  durée  entière  de  cette  inondation  fut  de  trois  jours, 
&  ce  ne  fut  qu'après  ce  temps  qu'on  put  palTer  au  pied 
des  montagnes  comme  auparavant 

L'Hécla  que  l'on  a  toujours  regardé  comme  un  àcs 
plus  fameux  volcans  de  l'Univers ,  à  caufe  de  fes  érup- 
tions terribles ,  eft  aujourd'hui  un  des  moins  dangereux 
de  rillande.  Les  monts  de  Koctlegan  ,  dont  on  vient 
de  parler,  &  le  mont  Krafle,  ont  fait  récemment  autant 
de  ravages  que  l'Hécla  en  faifoit  autrefois.  On  remarque 
que  ce  dernier  volcan  n'a  jeté  des  flammes  que  dix  fois 
dans  ref{)ace  de  huit  cents  ans,  favoir,  dans  les  années 
1104,  1157,  1222,  1300,  134.1,  1362,  1389, 
iSufplémcnt.  Tome  V,  }W\h. 


j^i6  Supplément 

I  jj8,  1636,  6i  pour  la  dernière  fois  en  1693.  Cette 
éruption  commença  le  i  3  février  &  continua  jufqu'au 
mois  d'août  fuivant.  Tous  les  autres  incendies  n'ont  de 
mcme  duré  que  quelques  mois.  Il  faut  donc  obfèrver 
que  THécIa  ayant  fait  les  plus  grands  ravages  au  xiv.* 
fiècle,  à  quatre  reprifes  différentes ,  a  été  tout-à-fait 
tranquille  pendant  le  xv.^.  Si.  a  ceiïc  de  jeter  du  feu 
pendant  cent  foixante  ans.  Depuis  cette  époque,  il  n'a 
fait  qu'une  feule  éruption  au  xvi/  fiècle  &  deux  au 
xvii/.  Aétuellement  on  n'aperçoit  fur  ce  volcan  ni  feu 
ni  fumée,  ni  exhalaifons.  On  y  trouve  feulement  dans 
quelques  petits  creux,  ainfi  que  dans  beaucoup  d'autres 
endroits  de  i'ile,  de  l'eau  bouillante,  des  pierres,  du 
fable  &  des  cendres. 

En  1726,  après  quelques  fècouffes  de  tremblement 
de  terre,  qui  ne  furent  fenfibles  que  dans  les  cantons 
du  Nord  ,  le  mont  Krafle  commença  à  vomir  avec  un 
fracas  épouvantable,  de  la  fumée,  du  feu,  des  cendres 
&  des  pierres  :  cette  éruption  continua  pendant  deux 
ou  trois  ans  fans  faire  aucun  dommage,  parce  que  tout 
retomboit  fur  ce  volcan  ou  autour  de  fa  bafe. 

En  1728,  le  feu  s'étant  communiqué  à  quelques 
montagnes  fituées  près  du  Krafle,  elles  briJIèrent  pendans 
plufieurs  femaines;  lorfque  les  matières  minérales  qu'elles 
renfermoient  furent  fondues  ,  il  s'en  forma  un  ruiffeau 
de  feu  qui  coula  fort  doucement  vers  le  Sud,  dans  les 
terreins  qui  font  au-delFous  de  ces  montagnes  :  ce  ruif- 
feau brûlant  s'alla  jeter  dans  un  lac,  à  trois  lieues  du  mon 
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Krafle,  avec  un  grand  bruit,  6i  en  formant  un  bouillon- 
nement &.  un  tourbillon  d'écume  horrible.  La  lave  ne  cefTa 
de  couler  qu'en  1729,  parce  qu'alors  vraifemblablemcnt 
la  matière  qui  la  formoit  étoit  épuifcc.  Ce  lac  fut  rempli 
d'une  grande  quantité  de  pierres  calcinées ,  qui  firent  con- 
fi dérablement  élever  fes  eaux  ;  il  a  environ  20  lieues  de 
circuit,  &  il  efl;  fitué  à  une  pareille  diftance  de  la  mer. 
On  ne  parlera  pas  des  autres  volcans  d'illandc,  il  fufiit 
d'avoir  fait  remarquer  les  plus  confidérables  (uj . 

On  voit  par  cette  defcription  ,  que  rien  ne  reffemble 
plus  aux  volcans  fecondaires  de  l'Etna,  que  les  jokuts 
de  l'Hécla;  que  dans  tous  deux,  le  haut  fommet  efl 
tranquille  ;  que  celui  du  Véfuve  s'ell  prodigieufement 
abaiffc,  à.  que  probablement  ceux  de  l'Etna  &  de  l'Hecla 
ctoient  autrefois  beaucoup  plus  élevés  qu'ils  ne  le  ibnt 
aujourd'hui. 

Quoique  la  topographie  des  volcans  dans  les  autres 
parties  du  Monde  ne  nous  foit  pas  aufTi-bien  connue  que 
celle  des  volcans  d'Europe,  nous  pouvons  néanmoins 
juger ,  par  analogie  &  par  la  conformité  de  leurs  effets , 
qu'ils  fe  reiïemblent  à  tous  égards  :  tous  font  fitués  dans 
les  îles  ou  fur  le  bord  des  continens;  prefque  tous  font 
environnés  de  volcans  fecondaires  ;  les  uns  font  agiffans, 
les  autres  éteints  ou  aflbupis  ;  &  ceux-ci  font  en  bien 
plus  grand   nombre,  même  dans   les  Cordelières,  qui 


(u)    Hifloire  géncrale  des  Voyages,  tome  XVJII,  pn^es  () ,    i  Q 
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paroifTent  être  le  domaine  le  plus  ancien  des  volcans. 
Dans  l'Afie  méridionale,  les  îles  de  la  Sonde,  les 
Moluques  &  les  Philippines,  ne  retracent  que  deftrudion 
par  le  feu ,  <Sc  font  encore  pleines  de  volcans  :  les  îles  du 
Japon  en  contiennent  de  même  un  affez  grand  nombre; 
c'efl  le  pays  de  l'Univers  qui  eft  au/fi  le  plus  fu;et  aux 
tremblemens  de  terre;  il  y  a  des  fontaines  chaudes  en 
beaucoup  d'endroits  :  la  plupart  des  îles  de  l'Océan  Indien 
&  de  toutes  les  mers  de  ces  régions  orientales ,  ne  nous 
préfentent  que  des  pics  &  des  fommets  ifolés  qui  vo- 
inifTent  le  feu;  que  des  côtes  &  des  rivages  tranchés, 
refies  d'anciens  continens  qui  ne  font  plus:  il  arrive  même 
encore  fouvent  aux  Navigateurs  d'y  rencontrer  des 
parties  qui  s'affailTent  journellement;  &  Ton  y  a  vu  des 
îles  entières  diiparoître  ou  s'engloutir  avec  leurs  volcans 
fous  les  eaux.  Les  mers  de  la  Chine  font  chaudes  ;  preuve 
de  la  forte  effervefcence  des  baflins  maritimes  en  cette 
partie:  les  ouragans  y  font  affreux;  on  y  remarque  fou- 
vent  des  trombes  :  les  tempêtes  font  toujours  annoncées 
par  un  bouillonnement  général  &  fenfible  des  eaux,  & 
par  divers  météores  &  autres  exhalaifons  dont  i'atmo- 
fphère  fe  charge  &  fe  remplit. 

Le  volcan  de  Ténériffe  a  été  obfervé  par  le  doéleur 
Thomas  Heberden ,  qui  a  réfidé  plufieurs  années  au 
bourg  d'Oratava,  fuué  au  pied  du  pic:  il  trouva  en  y 
allant  quelques  groffes  pierres ,  di/perfées  de  tous  côtés 
à  plufieurs  lieues  du  fommet  de  cette  montagne;  les  unes 
paroiffoient  entières,  d'autres  fembloient  avoir  été  brûlées 


À    L'HI  STO  IRE   NATV  RELLE,        429 

&  jetées  à  cette  diftance  par  ie  volcan  :  en  montant  la 
montagne ,  ii  vit  encore  des  rochers  brûlés ,  qui  ctoient 
di/perfés  en  afTez  grofTes  maffes. 

«  En  avançant ,  dit-il ,  nous  arrivâmes  à  la  fameufè 
grotte  de  Zegds ,  qui  efl  environnée  de  tous  côtés  par 
des  mafTes  énormes  de  rochers  brûlés. .  .  . 

A  un  quart  de  lieue  plus  haut ,  nous  trouvâmes  une 
plaine  fablonneufe ,  du  milieu  de  laquelle  s'élève  une 
pyramide  de  fable  ou  de  cendres  jaunâtres ,  que  l'on 
appelle  le  pain  de  fiicre.  Autour  de  /à  ba/è ,  on  voit 
fans  cefTe  tranfpirer  des  vapeurs  fuligineufes  :  d^-Và 
jufqu'au  fommet ,  il  peut  y  avoir  un  demi  -  quart  de 
iieue  ;  mais  la  montée  en  efl  très  -  difficile ,  par  fà 
hauteur  efcarpée  &  le  peu  d'affiette  qu'on  trouve  dans 
tout  ce  terrein.  ...  « 

Cependant  nous  parvînmes  à  ce  qu'on  appelle  la  « 
chaudière:  cette  ouverture  a  douze  ou  quinze  pieds  de  <c 
profondeur;  Tes  côtés  fe  rétréciiïant  toujours  jufqu'au  ce 
fond  ,  forment  une  concavité  qui  refTemble  à  un  cône  u 
tronqué  dont  la  bafè  feroit  renverfée  ...  :  la  terre  en  eft  « 
fort  chaude;  &  d'environ  vingt  foupiraux,  comme  d'autant  « 
de  cheminées ,  s'exhale  une  fumée  ou  vapeur  épaifTe ,  « 
dont  l'odeur  eft  irès-fulfureufe  :  il  femble  que  tout  le  fol  c< 
foit  mêlé  ou  poudré  de  foufre  ;  ce  qui  lui  donne  une  « 
flirface  brillante  &  colorée. ...  „ 

On  aperçoit  une  couleur  verdâtre,  mêlée  d'un  jaune  « 
brillant  comme  de  l'or,  prefqiie  fur  toutes  les  pierres  ce 
qu'on  trouve  aux  environs  ;  une  autre  partie  peu  étendue  « 


<c 
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de  ce  pain  de  fucre,  tïi  blanche  comme  la  chaux;  &; 

une  autre   plus  baffe  reflemble  à  de  l'argile  rouge  qui 

fèroit  couverte  de  fèl. 

jj       Au   milieu   d'un    autre   rocher ,   nous   découvrimes 

î>  un  trou  qui  n'avoit  pas  plus  de  2  pouces  de  diamètre, 

»  d'où   procédoit    un    bruit   pareil   à   celui   d'un   volume 

confidérable  d'eau  qui  bouilliroit  fur  un  grand  feu  ('x).  » 

Les  Açores  ,  les  Canaries ,  les  îles  du  cap  Vert , 
l'île  de  l'Afcenfion,  les  Antilles,  qui  paroifl'ent  être  les 
refies  des  anciens  continens  qui  réuniffoient  nos  contrées 
à  l'Amérique,  ne  nous  offrent  prefque  toutes  que  des 
pays  brûlés  ou  qui  brûlent  encore.  Les  volcans  ancien- 
nement fubmergcs ,  av^ec  les  contrées  qui  les  portoient , 
excitent  fous  les  eaux  des  tempêtes  fi  terribles ,  que 
dans  une  de  ces  tourmentes,  arrivée  aux  Açores,  le 
fùif  des  fondes  fe  fondoit  par  la  chaleur  du  fond 
de  la  mer. 

I  I  L 

Des  Volcans  éteinte. 

Le  nombre  des  volcans  éteints  efl  fans  comparai/on 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des  volcans  aduellement 
agiffans.  On  peut  même  affurer  qu'il  s'en  trouve  en 
très-grande  quantité  dans  prefque  toutes  les  parties  de 
la  Terre.  Je  pourrois  citer  ceux  que  M.  de  la  Condamine 

fxj  Obfervation  faite  au  pic  de  Tcnérifîè,  par  le  dodeur  Heberden, 
Journal  àrangçr ,  mois  de  mvembre  i /^^i  pcige  ij  6  jufqaà  1  ^2* 
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a  remarqués  dans  les  Cordelières ,  ceux  que  M.  Frenaye 
a  obfervés  à  Saint-Domingue  (j'J,  dans  le  voifinage  du 
Port-au-Prince,  ceux  du  Japon  &  des  autres  îles  orien- 
tales &  méridionales  de  i'Afie  ,  dont  prefque  toutes 
les  contrées  habitées ,  ont  autrefois  été  ravagées  par 
le  feu;  mais  je  me  bornerai  à  donner  pour  exemple 
ceux  de  l'île  de  France  &  de  l'île  de  Bourbon,  que 
quelques  Voyageurs  inftruits  ont  reconnus  d'une  ma- 
nière  évidente. 

«  Le  tcrrcin  de  Vile  de  France  ed  recouvert,  dit 
M.  Tabbé  de  la  Caille,  d'une  quantité  prodigieuiè  de 
pierres  de  toutes  fortes  de  groffeur,  dont  la  couleur  efl  « 
cendrée  noire  ;  une  grande  partie  efl  criblée  de  trous , 
elles  contiennent  la  plupart  beaucoup  de  fer,  &  la  furface 
de  la  terre  eft  couverte  de  mines  de  ce  métal  :  on  y 
trouve  auffi  beaucoup  de  pierres-ponces ,  fur-tout  fur  la  « 
côte  nord  de  l'île,  des  laves  ou  efpèces  de  laitier  de  fer,  « 
des  grottes  profondes ,  &  d'autres  vertiges  manifeftes  „ 
de  volcans  éteints 

L'île  de  Bourbon,  continue  M.  Tabbé  de  la  Caille,  « 
quoique  plus  grande  que  Vile  de  France,  n'eft  cependant 
qu'une  groffe  montagne  qui  efl  comme  fendue  dans  toute 
fa  hauteur  en  trois  endroits  différens.  Son  fommet  efl 
couvert  de  bois  &  inhabité,  &  fa  pente  qui  s'étend  jufqu'à 
la  mer,  eft  défrichée  &  cultivée  dans  les  deux  tiers  de 
fon  contour  :  le  refte  eft  recouvert  de  laves  d'un  volcan  „ 

m~  —        ■     I       ■   ■  ■       ■    ■  ■  ■  I.     M  —  -  — ■  -  -        ■  - — .     ■  —  ■  —  ^  - . 

fyj    Noie    envoyée    à    M.    de   Buffcn    par   M.    Frenaye,    *o 
jiiars  iyyy. 
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.>  qui  brule  lentement  &:  fans  bruit;  il  ne  paroît  même  un 

»  peu  ardent  que  dans  la  faifon  des  pluies 

L'île  de  l'Afcenfion  efl  vifiblement  formée  &  brûlée 
par  un  volcan  ;   elle  efl    couverte  d'une   terre   rouge, 

femblable  à  de  la  brique  pilée  ou  à  de  la  glaifè  brûlée 

»  l'île  eft  compofée  de  plufieurs  montagnes  d'élévation 
moyenne,  comme  de  loo  à  i  jo  toifès  :  il  y  en  a  une 
plus  grofTe  qui  eft  au  fud-efl   de  l'île,  haute  d'environ 

400  toifes Ton  fommet  efl  double  &  alongé ,  mais 

,,  toutes  les  autres  font  terminées  en  cône  affez  parfait,  & 
»  couvertes  de  terre  rouge  :  la  terre  &  une  partie  des 
montagnes  /ont  jonchées  d'une  quantité  prodigieufe  de 
roches  criblées  d'une  infinité  de  trous,  de  pierres  caf- 
>,  caires  &  fort  légères ,  dont  un  grand  nombre  reffemble 
»  à  du  laitier  ;  quelques-unes  font  recouvertes  d'un  vernis 
»  blanc-fale ,  tirant  fur  le  vert  :  il  y  a  auffi  beaucoup  de 
pierres-ponces  ^^^.  » 

Le  célèbre  Cook  dit  que ,  dans  une  excurfion  que 
l'on  fit  dans  l'intérieur  de  l'île  d'Otahiti,  on  trouva  que 
les  rochers  avoient  été  brûlés  comme  ceux  de  Madère, 
&  que  toutes  les  pierres  portoient  des  marques  mcon- 
teflables  du  feu;  qu'on  aperçoit  auffi  des  traces  de  feu 
dans  l'argile  qui  eft  fur  \t^  collines;  &  que  l'on  peut  fup- 
pofer  qu  Otahiti  &  nombre  d'îles  voifmes  ,  font  les  débris 
d'un  continent  qui  a  été   englouti  par  l'explofion  d'un 


>î 


» 


(■{^)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1 7; 4, pages  1 1 1, 
j 2  i  ^  126. 
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feu  fouterrain  fûj.  Philippe  Cartcret  dit  qu'une  des  ilcs 
de  la  Reine  -  Cliarlote  ,  fiiuée  vers  ie  1  1  1  o'  de  lati- 
tude fud,  efl  d'une  hauteur  prodigieufe  ôl  d'une  figure 
conique;  &  que  Ton  fommet  a  la  forine  d'un  entonnoir, 
dont  on  voit  fbrtir  de  la  fumée,  mais  point  de  flammes: 
Que  fur  le  côté  le  plus  méridional  de  la  terre  de  la 
Nouvelle-Bretagne,  fe  trouvent  trois  montagnes, de  l'une 
defquelles  il  fort  une  groiïe  colonne  de  filmée  fô^. 

L'on  trouve  des  bafakes  à  l'île  de  Bourbon ,  où  le 
volcan ,  quoiqu'afFoibfi ,  eft  encore  agilFant  :  à  Tile  de 
France,  où  tous  les  feux  font  éteints;  à  Madagafcar , 
où  il  y  a  des  volcans  agiflans  &.  d'autres  éteints  :  mais 
pour  ne  parler  que  des  bafaiies  qui  fe  trouvent  en 
Europe,  on  fait,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  y  en  a 
des  maffes  confidérables  en  Irlande,  en  Angleterre,  en 
Auvergne,  en  Saxe  (ur  les  bords  de  l'Elbe,  en  Mifnie 
fur  la  montagne  de  Couener ,  à  Marienbourg ,  à  WeiU 
bourg  dans  le  comté  de  Naflau,  à  Lauterbach ,  à  Bitlllein  , 
dans  plufieurs  endroits  de  la  Heffe,  dans  la  Luface , 
dans  la  Bohème,  &c.  Ces  bafaiies  font  les  plus  belles 
laves  qu'aient  produites  les  volcans  qui  font  actuellement 
éteints  dans  toutes  ces  contrées:  mais  nous  nous  contenu 
terons  de  donner  ici  l'exirait  des  defcription^  détaillées 
des  volcans  éteints  qui  le  trouvent  en  France. 


{ûj  Voyage  autour  du  Monde,  par  le  capitaine  Cook ,  to//ie  11^ 

(b)  Voyage  autour  du  Monde,  par  Philippe  Carteret,  tome  1/ 
pages  2j  0  &  2y^. 

Supplément,  Tome  Jfr  lii 
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«  Les  montagnes  d'Auvergne^  dit  M.  Gufttard,  qui 

ont  été,  à  ce  que   je  crois,  autrefois  des  volcans 

font  celles  de  Volvic  à  deux  lieues  de  Riom  ,  du  Puy-de- 
dome  proche  Clermont,  &  du  mont  d'Or.  Le  volcan 
de  Volvic  a  formé  par  Tes  laves  ditFérens  lits  pofés  les  uns 

55  fur  les  autres,  qui  compofent  ainfi  des  mafTes  énormes , 
dans  iefquelles  on  a  pratiqué  des  carrières  qui  fourniffent 
de  la  pierre  à  plufieurs  endroits  aflez  éloignés  de  Volvic... 

3,  Ce  fut  à  Moulins  que  je  vis  les  laves  pour  la  première 
fois...;  &  étant  à  Volvic,  je  reconnus  que  la  montagne 
n'étoit  prefque  qu'un  compofc  de  diiférentes  matières  qui 
font  jetées  dans  les  éruptions  des  volcans. . . . 

La  figure  de  cette  montagne  efl  conique;  fà  bafe  efl 
formée  par  Ats  rochers  de  granit  gris-blanc ,  ou  d'une 
couleur  de  rofe-pâle..  . ..:  le  refte  de  la  montagne  n'efl 
qu'un  amas  de  pierres-ponces ,  noirâtres  ou  rougeâtres  , 
entalTées  les  unes  fur  les  autres,  fans  ordre  ni  liaifon...: 
aux  deux  tiers  de  la  montagne,  on  rencontre  des  efpèces 
de  rochers  irréguliers ,  hériflés  de  pointes  informes  con- 
tournées en  tout  fens,  de  couleur  rouge-obfcur,  ou  d'un 
noir-iàle  &  marte,  ^  d'une  fubflance  dure  &  {dWàt  y 
fans  avoir  de  trous  comme  les-  pierres-ponces ...  :  avant 
d'arriver  au  fommet,  on  trouve  un  trou  large  de  quelques 
toi/ès ,  d'une  forme  conique ,  &  qui  approche  d'un  en- 
tonnoir...: la  partie  de  la  montagne  qui  efl  au  nord  & 
à  l'efl ,  m'a  paru  n'être  que  de  pierres-ponces.  ...  Les 
bancs   de  pierre  de  Volvic  fuivent   i'iiiclinaifon   de  la 

«  movxni^t  Si  femblent  fe  continuer  fur  cette  montagne , 
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&  avoir  communication  avec  ceux  que  les  ravins  mettent 
à  découvert  un  peu  aa-deiïbus  du  fommet...:  ces  pierres 
font  d'un  gris-de-fer  qui  femble  fe  charger  d'une  fleur 
blanche,  qu'on  diroit  en  fbrtir  comme  une  eiïïoref- 
cence  :  elles  font  dures,  quoique  fj)ongieufes  &.  remplies 
de  petits  trous  irréguliers.  « 

La  montagne  du  Puy-de-dome  n'efl  qu'une  maffe  u 
de  matière  qui  n'annonce  que  les  effets  les  plus  terribles  «c 
du  feu  ic  plus  violent ...  :  dans  les  endroits  qui  ne  font  ce 
point  couverts  de  plantes  &  d'arbres,  on  ne  marche  que 
parmi  des  pierres-ponces ,  fur  des  quartiers  de  laves ,  & 
dans  une  efpèce  de  gravier  ou  de  fable,  formé  par  une  « 
forte  de  mâchefer ,  6l  par  de  très-petites  pierres-ponces  « 
mêlées  de  cendres.  ...  « 

Ces  montagnes  pré/èntent  pluficurs  pics ,  qui  ont  ce 
tous  une  cavité  moins  large  au  fond  qu'à  l'ouverture,..  :  « 
un  de  ces  pics,  le  chemin  qui  y  conduit,  &  tout  l'efpace  et 
qui  fe  trouve  de-là  jufqu'au  Puy-de-dôme,  ne  font  <c 
qu'un  amas  de  pierres -ponces  ;  &  il  en  efl;  de  même  ce 
pour  ce  qui  efl  des  autres  pics ,  qui  font  au  nombre  de  « 
quinze  ou  feize  ,  placés  fur  la  même  ligne  du  fud  au  c: 
nord.  Si  qui  ont  tous  des  entonnoirs..,.  « 

Le  fommet  du  pic  du  mont  d'Or,  efl  un  rocher  « 
d'une  pierre  d'un  blanc-cendré  tendre,  femblable  à  celle  « 
du  fommet  des  montagnes  de  cette  terre  volcanifée;  elle  c< 
efl  feulement  un  peu  moins  légère  que  celle  du  Puy-  « 
dc-dôme.  Si  je  n'ai  pas  trouvé  fur  cette  montagne  des  et 

I  i  i   ij 
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^i  vefliges  Je  volcan  en  aufTi  grande  quantité  qu'aux  deur 
«  autres ,  cela  vient  en  grande  partie  de  ce  que  le  mont 
»  d'Or  cd  plus  couvert,  dans  toute  fbn  étendue,  de  plantes 
»  &  de  bois ,  que  la  montagne  de  Volvic  Si  le  Puy-de- 

»  dôme :  cependant   la   partie  fud-oue(ï  eft  prefque 

»  entièrement  découverte,  &  n'eft  remplie  que  de  pierres 
»  &  de  rochers ,  qui  me  paroiffent  avoir  été  exempts  des 
i>  effets  du  feu. ... 

>î  Mais  la  pointe  du  mont  d'Or  eft  un  cône  pareil  à 
»  ceux  de  Volvic  ôi  du  Puy  -  de  -  dôme  :  à  l'eft  de  cette 
>i  pointe,  efl  le  pic  ^///  Capucin ,  qui  affede  également  la 
»:>  figure  conique  ,  mais  la  Tienne  n'eO:  pas  aulfi  régulière  que 
»>  celle  des  précédens;  il  femble  même  que  ce  j)ic  ait  plus 
»  fourîert  dans  fa  compofition:  tout  y  paroît  plus  irrégulier, 
î>  plus  rompu,  plus  brifé.  ...  Il  y  a  encore  plu/ieurs  pics, 
^>  dont  la  bafe  efl  appuyée  fur  le  dos  de  la  montagne  ;  ils 
»  font  tous  dominés  par  le  mont  d'Or,   donr  la  hauteur 

i>  efl  de  ^09  toifes ;  le  pic  du  mont  d'Or  e(l  très- 

»roide;  il  finit  en  une  pointe  de  ij  ou  20  pieds  de 
»  large  en  tout  fèns.  . .  . 

»  Piufieurs  montagnes  entre  Thiers  &.  Saint-Chaumont, 
«  ont  une  figure  conique;  ce  qui  mv:  fit  penfer,  dit  M. 
»  Guettard,  qu'elle^  pouvoient  avoir  brijlé  . , .  :  Quoique 
«je  n'aie  pas  été  à  Pontgibault ,  j'ai  des  preuves  que  les 
jo  montagnes  de  ce  canton  lont  des  volcans  éteints;  j'en  ai 
>>  reçu  ilts  morceaux  de  laves  qu'il  étoit  facile  de  recon-, 
50  noître  pour  tels ,  par  les  points  jaunes  &  noirâtres  d'une 
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matière  vitrifiée ,  qui  eft  le  caradère  le  plus  certain  d'une 
pierre  de  volcan  ("cj.  » 

Le  même  M.  Guettard  &  M.  Faujas ,  ont  trouvé  fur 
la  rive  gauche  du  Rhône ,  &  afTez  avant  dans  le  pays , 
de  très-gros  fragmens  de  bafaltes  en  colonnes ....  En 
remontant  dans  le  Vivarais,  ils  ont  trouvé  dans  un  torrent 
un  amas  prodigieux  de  matières  de  volcan ,  qu'ils  ont 
fuivi  jufqu'à  fà  fource  :  il  ne  leur  a  pas  été  difficile  de 
reconnoître  le  volcan;  c'efl  une  montagne  fort  élevée, 
fur  le  fommet  de  laquelle  ils  ont  trouvé  la  bouche,  d'en- 
viron 80  pieds  de  diamètre;  la  lave  efl  partie  vifiblement 
du  deiïbus  de  cette  bouche  ;  elle  a  coulé  en  grandes 
mafles  par  les  ravins  l'efpace  de  fept  ou  huit  mille  toifes; 
la  matière  s'eft  amoncelée ,  toute  brûlante  en  certains 
endroits  ;  venant  enfuite  à  s'y  figer ,  elle  s'eft  gercée  & 
fendue  dans  toute  fa  hauteur  ,  &  a  laifTé  toute  la  plaine 
couverte  d'une  quantité  innombrable  de  colonnes,  depuis 
ij  jufqu'à  30  pieds  de  hauteur,  fur  environ  y  pouces 
de  diamètre  ("^^J. 

<c  Ayant  été  me  promener  à  Montferrier  ,    dit  M. 

Montet,  village  éloigné  de  Montpellier  d'une  lieue « 

je  trouvai  quantité  de  pierres  noires  détachées  les  unes  « 

des  autres ,  de  différentes  figures  Si  groffeur &  les  « 

ayant   comparées  avec   d'autres    qui   font   certainement  « 


I    {cj  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  ûnnée  i y^ 2 ,pages  ^7 
jufqu'a  j8> 

(d)  Journal  de  phyfique,  par  M,  i'abbé  Rozier.  Mois  dt  décmki 
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î>  l'ouvrage   des   volcans je  les  trouvai  de  même 

»  nature  que  ces  dernières;  ainfi  je  ne  doutai  point  que 
»  ces  pierres  de  Montfcrrier  ne  fuffent  elles-mêmes  une 
i>  lave  très-dure  ou  une  matière  fondue  par  un  volcan  , 
»  éteint  depuis  un  temps  immémorial.  Toute  la  montagne 
3>  de  Montferrier  efl  parlèmce  de  ces  pierres  ou  faves; 
»  le  village   en    efl   bâti  en  partie ,   &  les   rues    en   {ont 

*>  pavées Ces  pierres  préfentent  pour  la  plupart,  à 

3j  leurs  furfaces  de  petits  trous  ou  de  petites  pcrofités  qui 
î>  annoncent  bien  qu'elles  (ont  formées  d'une  matière  {on^ 
»  due  par  un  volcan  ;  on  trouve  cette  lave  répandue  dans 
»  toutes  les  terres  qui  avoifinent  Montferrier ..... 
»       Du  côté  de  Pézenas,  les  volcans  éteints  y  font  en  grand 

»  nombre toute  la  contrée  en  efl  remplie,  principa- 

»  lement  depuis  le  cap  d'Agde  ,  qui  eft  lui-même  un 
»  volcan  éteint  jufqu'au  pied  de  la  mafTe  des  montagnes 
?>  qui  commencent  à  ^  lieues  au  nord  de  cette  côte,  & 
î5  fur  le  penchant  ou  à  peu  de  diftance  defquellcs  font 
:>  fitués  les  villages  de  Livran ,  Peret,  Fontes,  Néfiez, 
;3  Gabian  ,  Faugères.  On  trouve  en  allant  du  midi  au 
»  nord,  une  ef])cce  de  cordon  ou  de  chapelet  fort  remar- 
:>5  quable ,  qui  commence  au  cap  d'Agde,  &.  qui  comprend 
»  les  monts  de  Saint  -Thibery  &  le  Caiijfe,  (  montagnes 
»  fituées  au  jniîieu  i}it^  plaines  de  Breffan  )  le  pic  de  Ja 
'>  tour  de  Valros,  dans  le  territoire  de  ce  village ,  le  pic  de 
y>  Montredon  au  territoire  de  Tourbes ,  &  celui  de  Sainte^ 
»  Marthe ,  auprès  du  Prieuré  royal  de  Caffan  ,  dans  le 
5>  territoire   de    Gabian  ;  il  pan  encore   du  pied   de  ia 


c< 


ce 
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montagne,  à  la  hauteur  du  village  de  Fontes ,  une  longue  « 
&  large  mafTe  qui  finit  au  midi  auprès  de  la  grange  de  « 
Prés  ...  &  qui  e(l  terminée,  dans  fa  direction  du  levant  « 
au  couchant,  entre  le  village  de  Caus  Sl  celui  de  Nizas... 
Ce  canton  a  cela  de  remarquable,  qu'il  neÛ  prefque 
qu'une  mafTe  de  lave,  &  qu'on  obfèrve  au  milieu  une 
Louche  ronde  d'environ  200  toifes  de  diamètre,  aufTi  u 
reconnoifTable  qu'il  foit  poifible ,  qui  a  formé  un  étang  « 
qu'on  a  depuis  defCcchc,  au  moyen  d'une  profonde  fàignée  « 
faite  entièrement  dans  une  lave  dure  Sl  formée  par  <« 
couches,  ou  plutôt  par  ondes  immédiatement  contigucs.,.  « 

On  trouve  dans  tous  ces  endroits,  de  la  lave  &  des  « 
pierres-ponces ,  prefque  toute  la  ville  de  Pézenas  efl  et 
pavée  de  lave  ;  le  rocher  d'Agde  n'efl  que  de  la  lave  « 
très-dure,  à.  toute  cette  ville  efl  bâtie  <&.  pavée  de  cette  « 

lave  qui  efl  très-noire Prefque  tout  le  territoire  de  m 

Gabian,  où  Ton  voit  la  fameufe  fontaine  de  Pétrole,  eft  <c 
parfemé  de  laves  &  de  pierres-ponces.  » 

On  trouve  auffi  au  Cau fTe   de  Bafan   &   de  Saint- 

Thibery ,  une  quantité  confidérable  de  baiàltes qui 

font  ordinairement  des  prifmes  à  fjx  faces,  de  10  à  14  « 

pieds  de  long Ces  bafaltes  fe   trouvent   dans    un  « 

endroit  où  les  vefliges  d'un  ancien  volcan  font  on  ne  « 
peut  pas  plus  reconnoiffablcs»  « 

Les  bains  de  Balaruc nous  offrent  par-tout  les 

débris  d'un  volcan  éteint;  les  pierres  qu'on  y  rencontre, 
ne  font  que  des  pierres-ponces  de  différentes  groffeurs...   « 

Dans  tous  les  volcans  que  j'ai  examinés,  j'ai  remarqué  <« 


C€ 
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»"»  que  la  matière  ou  les  pierres  qu'ils  ont  vomis  font  fous 
>»  différentes  formes ,  les  unes  font  en  mafTe  contiguc , 
»  très-dures  &.  pefantes ,  comme  le  rocher  d'Agde;  d'autres, 
»>  comme  celles  de  Montferrier  &  la  lave  de  Tourbes, 
»  ne  font  point  en  maffes,  ce  font  des  pierres  détachées, 
d'une  pcfanteur  &  d'une  dureté  confidérables  (e).  » 

M.  Villet,  de  l'Académie  de  Marfeille,  m'a  envoyé 
pour  le  Cabinet  du  Roi ,  quelques  échantillons  de  laves 
&  d'autres  matières  trouvées  dans  les  volcans  éteints  de 
Provence,  &  il  m'écrit  qu'à  une  lieue  de  Toulon  ,  on  voit 
évidemment  les  vefliges  d'un  ancien  volcan ,  &  qu'étant 
defcendu  dans  une  ravine  au  pied  de  cet  ancien  volcan 
de  fa  montagne  d'Ollioules,  il  fut  frappé  à  l'afpeél  d'un 
rocher  détaché  du  haut,  de  voir  qu'il  étoit  calciné, 
qu'après  en  avoir  brifé  quelques  morceaux  ,  il  trouva 
dans  l'intérieur  des  parties  fulfureufès  fi  bien  caracflérifces, 
qu'il  ne  douta  plus  de  l'ancienne  exiftence  de  ces  volcans 
éteints  aujourd'hui  (f). 

M.  Valmont  de  Bomare  a  obfèrvé  dans  le  territoire 
de  Cologne,  les  vefliges  de  plufieurs  volcans  éteints. 

Je  pourrois  citer  un  très-grand  nombre  d'autres 
exemples  qui  tous  concourent  à  prouver  que  le  nombre 
des  volcans  éteints  efl  peut-être  cent  iois  plus  grand  que 
celui  des  volcans  a6luellement  agi/fans  ,  &  l'on  doit 
obferver  qu'entre  ces  deux  états  ,  il  y  a  comme  dans 

(e)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  ly^ o, pages  jf^ 6 
jufquà  4JS. 

(f)  Lettre  de  M.  Villet  à  M.  deBuffon.  MarfùlU,  U  8  mai  ////' 

tous 
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tous  les  autres  effets  de  la  Nature,  des  états  mitoyens, 
des  degrés  (S:  des  nuances  dont  on  ne  peut  -raifir  que 
les  principaux  points.  Par  exemple  ,  les  Soliatares  ne 
font  ni  des  volcans  agiifans  ni  des  volcans  éteints,  (Se 
/èmblent  participer  des  At\x\.  Per/bnne  ne  les  a  mieux 
décrites  qu'un  de  nos  favans  Académiciens,  AL  Fouge- 
roux  de  Bondaroy,  &  je  vais  rapporter  ici  Tes  princi- 
pales obfervatiors. 

«  La  Solfatare,  fituée  à  quatre  milles  deNapIes  à  Toucfl 
iSe  à  deux  milles  de  la  mer,  efl  fermée  par  des  montagnes  « 
qui  l'entourent  de  tous  côtés.  Il  faut  monter  pendant  « 
environ  une  demi-heure  avant  que  A'y  arriver.  L'efpace  « 
compris  entre  les  montagnes ,  forme  un  baffin  d'environ  « 
1200  pieds  de  longueur  fur  800  pieds  de  largeur.  Il  eft  « 
dans  l'n  fond  par  rapport  à  ces  montagnes ,  fans  cepen-  « 
dant  être  auiïi  bas  que  le  terrein  qu'on  a  été  obligé  de 
traverfer  pour  y  arriver.  La  terre  qui  forme  le  fond  de 
ce  baffin  ,  eft  un  fable  irès-lin  ,  uni  &  battu ,  le  terrein  « 
eft    fec   &   aride,    \t^   plantes    T\y    croiftent    point;   la  « 

couleur   du   fable  eft  jaunâtre Le  foufre  qui  s'y  « 

trouve  en    grande   quantité,   réuni  avec  ce  fable,  fert  « 
fans  doute  à  le  colorer.  « 

Les  montagnes  qui  terminent  la  plus  grande  partie  « 
du  baftin  ,  n'otfrent  que  des  rochers  dépouillés  de  terre  « 
&  de  plantes  ;  les  uns  fendus ,  dont  les  parties  font 
brûlées  &  calcinées,  &  qui  tous  n'offrent  aucun  arran- 
gement &  n'ont  aucun  ordre  dans  leur  pofjtion 

Ils  font  recouverts  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  «< 
Supplément,  Tome  K  Kkk 
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de  foufre  qui  fe  fublime  dans  cette  partie  de  la  montagne, 
>^  &  dans  celle  du  baffjn  qui  en  cfl  proche. 

Le  côté  oppofé ofire  un  meilleur  terrein 

auffi  n'y  voit-on  pas  de  fourneaux  pareils  à  ceux  dont 
«  nous  allons  parler  ,  c^  qui  fe  trouvent  communément 
»   dans  la  partie  que  l'on  vient  de  décrire. 

Dans  plufieurs  endroits   du  fond  du  baflln ,  on  voit 

des    ouvertures  ,    des   fenêtres   ou  des   bouches  d'où  il 

fort  de  la  fumée  accompagnée  d'une  chaleur  qui  bruleroit 

vivement  les  mains,  mais  qui  n'eft  pas  affez  grande  pour 

>^  allumer  du  papier 

Les  endroits  voifins  donnent  une  chaleur  qui  fe  fait 

fentir  à  travers  les  fouliers  ;  &  iL  s'en  exhale  une  odeur 

>»  de  foufre  défagréabie fi    l'on  fait  entrer  dans  le 

^>  terrein  un   morceau  de  bois  pointu,  il  fort  aufTitôt  une 

vapeur,  une  fumée  pareille  à  celle  qu'exhalent  les  te  1  tes 

>>  naturelles 

Il  fe  fublime  par  les  ouvertures ,  du  foufre  en  petite 

quantité,  &:  un  fel  connu  fous  le  nom  de  fel  ammoniac, 

&.  qui  en  a  les  cara6lères.  .  .  . 

On  trouve  fur  plufieurs  des  pierres  qui  environnent 

la  Solfatare,  des  filets  d'alun  qui  y  a  fleuri  naturellement... 

Enfin  on  retire  encore  du  foufre  de  la  Solfatare..:  cette 
»  fubflance  eft  contenue  dans  des  pierres  de  couleur  gri- 
»  Jfatre,  parfèmées  de  parties  brillantes,  qui  dénotent  celles 
>>  du  foufre  criftallifées  entre  celles  de  la  pierre  ...;&.  ces 

»  pierres  font  auffi  quelquefois  chargées  d'alun 

«        En    frappant    du   pied    dans   le    milieu    du    baffm  > 
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on  reconnoît  aifcment  que  le  terrein  en   cfl  creux  en-  *' 
defTous.  " 

Si  l'on  traverfe  le  côté  de  la  niontagne  le  plus  garni  " 
de  fourneaux ,  &  qu'on  la  AtÇctViàt ,  on  trouve  des  laves ,  " 
des  pierres-ponces,  des  écumes  de  volcans,  &c.  Enfin  ,  " 
tout  ce  qui ,  par  comparaifon  avec  les  matières  que  '' 
donne  aujourd'hui  le  Véfuve ,  peut  démontrer  que  la  " 
Solfatare  a  formé  la  bouche  d'un  volcan '' 

Le  baiïin  de  la  Solfatare  a  fouvent  changé  de  forme  ;  " 
on  peut  conjeélurer  qu'il  en  prendra  encore  d'autres ,  " 
différentes  de  celle  qu'il  ofîrc  aujourd'hui  :  ce  terrein  fe  ^' 
mine   &  fe  creufe  tous  les    jours  ;  il  forme  maintenant  *' 

une  voûte  qui   couvre  un  abyme :  fi  cette  voûte  " 

venoit   à  s'aifaiffer,  il   efl  probable   que    fe   rempliffant  " 
d'eau,  elle  produiroit  un  lac  (g).  >> 

M.  Fougeroux  de  Bondaroy,  a  auffi  fait  pkifieurs 
ob/érvations  fur  les  Solfatares  de  quelques  autres  endroits 
de  l'Italie. 

'c  J'ai  été,  dit-il,  jufqu'a  la  fource  d'un  ruiffeau ,  que 
l'on   palfe  entre  Rome  &  Tivoli ,  <&.  dont  l'eau  a  une  " 
forte  odeur  de  foie  de  ibufre..,:  elle  forme  deux  petits 
lacs  d'environ  40  toifes  dans  leur  plus  grande  étendue... 

L'un  de  ces  lacs ,  fuivant  la  corde  que  nous  avons 
été  obligé  de  hier ,  a  en  certains  endroits  jufqu'à  60  , 
yo  ou  80  brafles. ....  On  voit  fur  ces  eaux  plufieurs  '' 
petites  îles  flottantes ,  qui  changent  quelquefois  de  place. .  :  " 

(g)  Mémoires  de  l'Académie  dQs  Sciences,  année  i  j(î ^ >r^o^^  ^  ^7 
jufquà  2  S ^. 
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elles  font  produites  par  des  plantes  réduites  en  une  efpèce 
de  tourbe,  fur  lefquclles  les  eaux,  quoique  corrofives  , 
n'ont  plus  de  prife.  ... 

J'ai  trouvé  la  chaleur  de  ces  eaux  de  20  degrés, 
tandis  que  le  thermomètre  à  l'air  libre  étoit  à  i  8  degrés  ; 
ainfi  les  obfervations  que  nous  avons  faites  n'indiquent 
qu'une  très-foibie  chaleur  dans  ces  eaux..:  elles  exhalent 
une  odeur  fort  défagréable.. .  ;  &  cette  vapeur  change  la 
couleur  des  végétaux  &  celle  du  cuivre  (h).  » 

<c  La  Solfatare  de  Viterbe  ,  dit  M.  l'abbé  Mazéas , 
n'a  une  embouchure  que  de  trois  à  quatre  pieds  ;  fts  eaux 
»  bouillonnent  6l  exhalent  une  odeur  de  foie  de  foutre  , 
3)  6l  pétrifient  auffi  leurs  canaux,  comme  celles  de  Tivoli..: 
»  leur  chaleur  eft  au  degré  de  l'eau  bouillante  ,  quel- 
î^  quefois  au-defTous .. .;  des  tourbillons  de  fumée  qui  s'en 
élèvent  quelquefois,  annoncent  une  cha'eur  plus  grande; 
&  néanmoins  le  fond  du  baifin  efl  tapiffé  des  mêmes 
p'antes  qui  croifTent  au  fond  des  lacs  à,  des  marais  : 
,>  ces   eaux    produifent  du  vitriol    dans  les  terreins   ferru- 

greux  ,  &c.  (i)  ♦ 

Dans  plufîeurs  montagnes  de  l'Apennin,  &  princi- 
„  paiement  celles  qui  font  fur  le  chemin  de  Bologne  a 
„  Florence  ,  on  trouve  des  feux  ou  fjmplement  des  vapeurs, 
„  qui  n'ont  bcioin  que  de  l'approche  d'une  flamme  pouï 
„  brûler  elles-mêmes.  ... 


5) 


5) 
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(h)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  lyjQ ,  fi^g^^  ^ 
jhfqud   7. 

(i)  MJmcires  des  Savans  étrangers,  tome  V,  pnge  J 2jo 


te 


(C 


(C 


(C 


c« 


<c 


ce 


A   l'Hjstoire  Naturelle,       445 

Les  feux    de  la    montagne   Ccnida,  proche  Pietra-  '* 
maia,  font  placés  à  dilïcrentes  hauteurs  de  la  montagne, 
fur  laquelle  on  compte  quatre  bouches  à  feu  qui  jettent 

des  flammes :  un  de  ces  feux  eft  dans  un  efpace 

circulaire  entouré  de  buttes  . .  :  la  terre  y  paroit  briilée ,  « 
&  les  pierres  font  plus  noires  que  celles  des  environs  ;  *' 
il  en  fort  çà  ôl  là  une  flamme  bleue,  vive,  ardente  ,  « 
claire ,  qui  s'élève  à  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur  .  .  ; 
mais  au-delà  de  l'efpace  circulaire,  on  ne  voit  aucun 
feu,  quoiqu'à  plus  de  60  pieds  du  centre  des  flammes, 
on  s'aperçoive  encore  de  la  chaleur  que  conferve  le 
ter  rein '' 

Le  long  d'une  fente  ou  crevaiïe  voifine  du  feu,  on  '^ 
entend  un  bruit  iomd  comme  feroit  celui  d'un  vent  qui  ^^ 
traverferoii  un  fouterrain  ...  ;  près  de  ce  lieu ,  on  trouve  ^^ 
deux  fources  d'eaux  chaudes.  .  .  :  ce  terrein  dans  lequel  «-^ 
le  feu  exifîe  depuis  du  temps  ,  n'efl  ni  enfoncé  ni  '^ 
relevé ...  :  on  ne  voit  près  du  foyer  aucune  pierre  de 
volcan  ,  ni  rien  qui  puiiTe  annoncer  que  ce  feu  ait  jeté  ; 
cependant  des  monticules  près  de  cet  endroit,  rafl^emblent  *^ 
tout  ce  qui  peut  prouver  qu'elles  ont  été  anciennement  « 
formées  ou  au  moins  changées  par  les  volcans  ...  :  En  « 
lyôy,  on  reflxntit  même  des  fècouifes  de  trem.blement 
de  terre  dans  les  environs,  fans  que  le  feu  changeât,  ni 
qu'il  donnât  plus  ou  moins  de  fumée. .  . . 

Environ  à  dix  lieues  de  Modène,  dans  un  endroit  ^^ 
appelé  B^irigûiio _,  il  y  a  encore  cinq  ou  fjx  bouches  « 
où  paroiflTent    des  fiamnies    dans  certains   temps ,   qui  « 
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»  s'éteignent  par  un  vent  violent:  il  y  a  aiiffi  des  vapeurs 
»  qui  demandent   Tapproclie  d'un   corps   enflamme   pour 

»  prendre  feu Mais   malgré  les  reftes  non  équivoques 

d'anciens  volcans  éteints ,  qui  fubriftent  dans  la  plupart  de 
ces  montagnes ,  les  feux  qui  s'y  voient  aujourd'hui  ne 
„  font  point  de  nouveaux  volcans  qui  s'y  forment,  puifquê 
ces  feux  ne  jettent  aucune  fubflance  de  volcans  ( h) .  » 

Les  eaux  diermales,  ainfi  que  les  fontaines  de  Pétrole , 
&:  des  autres  bitumes  &  huiles  terreflres ,  doivent  être 
regardées  comme  une  autre  nuance  entre  les  volcans 
éteints  &  \ts  volcans  en  action  :  \oxÇq^\c  \ts  {t\x\  fou- 
terrrains  fe  trouvent  voifms  d'une  mine  de  charbon  ,  ils 
la  mettent  en  diftillation,  &  c'eft-là  l'origine  de  la  plupart 
des  fources  de  bitume  ;  ils  caufent  de  même  la  chaleur 
des  eaux  thermales  qui  coulent  dans  leur  voifmage;  mais 
ces  feux  fouterrains  brijlent  tranquillement  aujourd'hui  ; 
on  ne  reconnoît  leurs  anciennes  explofions  que  par  les 
matières  qu'ils  ont  autrefois  rejetées  :  ils  ont  cefTé  d'agir 
iorfque  les  mers  s'en  font  éloignées  ;  &.  je  ne  crois  pas , 
comme  je  l'ai  dit,  qu'on  ait  jamais  à  craindre  le  retour 
de  ces  funeftes  explohons ,  puifqu'il  y  a  toute  raifon  de 
penfer  que  la  mer  fe  retirera  toujours  de  plus  en  plus. 

I   V. 

Des  Laves  if  Bafahes. 

A  tout  ce  que   nous  venons  d'expofer  au  fujet  des 

(k)  Mémoire  lur  le  Pctrole,  par  M.  Fougeroux  de  Bondaroy,  dans 
ceux  de  l'Académie  des  Sciences,  année  i  77 0  ,  page  ^l^  cX  fuiv. 
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volcans,  nous  ajouterons  quelques  confidcrations  fur  le 
mouvement  des  laves  ,  fur  le  temps  néceffaire  à  leur 
refroidifTement  &  fur  celui  qu'exige  leur  converfjon  en 
terre  végétale. 

La  lave  qui  s'écoule  ou  jaillit  du  pied  des  éminences 
formées  par  les  matières  que  le  volcan  vient  de  rejeter , 
eft  un  verre  impur  en  iiquéfadion ,  &  dont  ia  matière 
tenace  &:  vifqueufe  n'a  qu'une  demi-fiuidiié  ,  ainfi  les 
torrens  de  cette  matière  vitriliée  coulent  lentement  en 
comparaifon  des  torrens  d'eau,  &  néanmoins  ils  arrivent 
fouvent  à  d'affez  grandes  diflances;  mais  il  y  a  dans  ces 
torrens  de  feu  un  mouvement  de  plus  que  dans  les 
torrens  d'eau;  ce  mouvement  tend  à  fbulever  toute  la 
maffe  qui  coule  ,  &  il  eft  produit  par  la  force  expanfive 
de  la  chaleur  dans  l'intérieur  du  torrent  embrafé;  la 
furface  extérieure  fe  refroidiffant  la  première  ,  le  feu 
liquide  continue  à  couler  au-deiïbus,  &  comme  l'adion 
de  la  chaleur  fe  fait  en  tout  fens  ,  ce  feu  qui  cherche 
à  s'échapper ,  foulève  les  parties  fupérieures  déjà  confo- 
lidées  Se  fouvent  les  force  à  s'élever  perpendiculairement; 
c'efl  de-là  que  proviennent  ces  groffes  maffes  de  laves 
en  forme  de  rochers  qui  fe  trouvent  dans  le  cours  de 
prefque  tous  les  torrens  oii  la  pente  n'eft  pas  rapide.  Par 
l'effort  de  cette  chaleur  intérieure ,  la  lave  fait  fouvent 
des  explohons  ,  fa  furface  s'entr'ouvre  &  la  matière 
liquide  j-aillit  de  l'intérieur  &  forme  ces  maffes  élevées 
au-delfus  du  niveau  du  torrent.  Le  P.  de  la  Torré  eu, 
je  crois,  le  premier  qui  ait  remarqué    ce   mouvement 
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intérieur  dans  les  h\es  ardentes ,  &l  ce  mouvement  e/l 
d'autant  plus  violent  qu'elfes  ont  plus  d'épaifFeur  à  cjuc 
fa  pente  eft  plus  douce;  c'efl  un  effet  général  iSi  commun 
dans  toutes  les  matières  liquéfiées  par  le  feu  &  dont  on 
peut  donner  des  exemples  que  tout  le  monde  cft  à 
portée  de  vérifier  dans  les  forges  ('ij.  Si  l'on  obfèrve 
les  gros  lingots  de  fonte  de  fer  qu'on  appelle  gncufcs , 
qui  coulent  dans  un  moule  ou  canal  dont  la  pente  e(l 
prefque  horizontale  ,  on  s'apercevra  aifcment  qu'elles 
tendent  à  fe  courber  en  effet  d'autant  plus  qu'elles  ont 
plus    d'épaiffeur  (^^0-  ^ous   avons    démontré    par  les 

expériences 


(l)  La  Idve  des  fourneaux  à  fondre  le  fer,  fubit  les  mêmes  effets: 
Lorfque  celte  matière  vitreufe  coule  lentement  fur  la  Dame ,  &.  qu'elfe 
s'accumule  à  fa  bafe,  on  voit  Ce  former  des  éminences,  qui  font  des 
bulles  de  verre  concaves ,  fous  une  forme  hemi]])hérique.  Ces  bulles 
crèvent,  lorlque  la  force  expanfive  eft  très-adive ,  &  que  fa  matière 
a   moins  de   fluidité  ;  alors   il    en  fort    avec    bruit   un   jet  rapide  de 
flamme:  lorfque  cette  matière  vitreufe  efl:  aiïez  adhérente  pour  fouffrir 
une  grande  dilatation,  ces  bulles, qui  fe  forment  à  fa  furface,  prennent 
un  volume  de  8    à    i  o  pouces  de  diamètre  ,  fans  fe  crever  :   lorfque 
la  vitrification  en  ell  moins   achevée ,    &    qu'elle   a  une   confjftnnce 
vifqueufe    &   tenace,   ces   builes  occupent    peu    de   volume,    &.    la 
matière,   en  s'affaiflant   fur  elle-même,    forme   des  éminences  con- 
caves, que   l'on  nomme  yeux  -  de-  crapaud  :  Ce  qui   fe  palfe  ici  en 
petit  dans  le  [allier  des  fourneaux  de  forge,  arrive  en  grand  dans  les 
laves  des  volcans. 

(m)  Je  ne  parie  pas  ici  des  autres  caufes  particulières  qui  fouvent 
occafionnent  la  courbure  des  lingots  de  fonte:  Par  exemple,  lorfque 
ia  fonte  n'ell  pas  bien  fluide,  lorfque  le  moule  cft  trop  humide, 
ils  fe  courbent  beaucoup  plus,  parce  que  ces  caufes  concourent    à 

augmenter 
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expériences  rapportées  Jans  les  Mémoires  prcccJens , 
que  les  temps  de  la  conrolidation  font  à  trcs-peu-près 
proportionnels  aux  cpaiffeurs,  &  que  ia  furflice  de  ces 
lingots  étant  déjà  confolidée ,  l'intérieur  en  efl  encore 
liquide:  c'efl  cette  chaleur  intérieure  qui  foulève  &  fait 
bomber  le  lingot;  &  fi  fon  épaifTcur  étoit  plus  grande, 
il  y  auroit ,  comme  dans  les  torrens  de  lave ,  des  ex- 
plorons,  des  ruptures  à  la  furfacc,  &  des  jets  perpen- 
diculaires de  matière  métallique  pouffée  au-dehors  par 
l'adion  du  feu  renfermé  dans  l'intérieur  du  lingot. 
Cette  explication,  tirée  de  la  nature  même  de  lachofe, 
ne  laifî'e  aucun  doute  fur  l'origine  de  ces  cminences 
qu'on  trouve  fréquemment  dans  les  vallées  &  les  plaines 
que  les  laves  ont  parcourues  &  couvertes. 

Mais  lorfqu 'après  avoir  coulé  de  la  montagne  <Sc  tra- 
verfé  les  campagnes,  la  lave  toujours  ardente,  arrive 
aux  rivages  de  la  mer,  fon  cours  fe  trouve  tout-à-coup 
arrêté ,  le  torrent  de  feu  fe  jette  comme  un  ennemi 
puifTant  &  fait  d'abord  reculer  les  flots;  mais  l'eau  par 
fon  immenfué,  par  fa  froide  réfiftance  &  par  la  puiflance 
<le  fàifir  &  d'éteindre  le  feu,  confolide  en  peu  d'indans 
ia  matière  du  torrent ,  qui  dès-lors  ne  peut  aller  plus 
Join ,  mais  s'élève ,  fe  charge  de  nouvelles  couches ,  6^ 
forme  un  mur  à-plomb ,  de  la  hauteur  duquel  le  torrent 

augmeiv.er  l'eftet  de  la  première;  ainfi  l'humidité  de  la  terre,  fur 
lacjuelUi  coulent  Jes  torreiis  de  la  lave,  aide  encore  à  la  ciialeur  intérieure 
à  en  ibulever  ia  mafle ,  &  à  la  faire  éclater  en  piufieurs  endroits  par 
des  exjîlofions  fuivies  de  ces  jets  de  matière  dont  nous  avons  parlé. 

Supplément,  Tome  V.  LU 
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de  lave  tombe  alors  perpendiculairement,  <&  s'applique 
contre  le  mur  à-plomb  qu'il  vient  de  former  :  c'ed  par 
cette  chute  &  par  le  fairiiïement  de  la  matière  ardente, 
que  fe  forment  les  prifmes  de  bafalte  ( n)  &:  leurs  co- 
lonnes articulées.  Ces  prifmes  font  ordinairement  à  cinq, 
fix  ou  fept  faces ,  &:  quelquefois  à  quatre  ou  à  trois , 
comme  auffi  à  huit  ou  neuf  faces  :  leurs  colonnes  font 
formées  par  la  chute  perpendiculaire  de  la  lave  dans  les 
flots  de  la  mer,  foit  qu'elle  tombe  du  haut  des  rochers 
de  la  côte,  foit  qu'elle  forme  elle-même  le  mur  à-plomb 
qui  produit  fà  chute  perpendiculaire  :  dans  tous  \ts  cas , 
le  froid  &  l'humidité  de  l'eau  qui  faififfcnt  cette  matière 
toute  pénétrée  de  feu ,  en  confolidant  les  furfaces  au 
moment  même  de  fà  chute,  les  faifceaux  qui  tombent 
du  torrent  de  lave  dans  la  mer  s'appliquent  les  uns  contre 
les  autres  ;  &  comme  la  chaleur  intérieure  des  faifceaux 
tend  à  les  dilater,  ils  fe  font  une  réfiflance  réciproque; 
&  il  arrive  le  même  effet  que  dans  le  renflement  des 
pois ,  ou  plutôt  des  graines  cylindriques ,  qui  feroient 
preflees  dans  un  vaifleau  clos  rempli  d'eau  qu'on  feroit 
bouillir;  chacune  de  ces  graines  devicndroit  hexagone  par 
la  compreffion  réciproque;  &  de  même,  chaque  faifceau 
de  lave  devient  à  plufieurs  faces,  par  la  dilatation  &  la 
■■  ■  ' 

( n  )  Je  n'examinerai  point  ici  l'origine  de  ce  nom  hafalte ,  que 
M.  Defmareis  ,  favani  Naturalise  ,  de  l'Académie  des  Sciences  ,  croit 
avoir  été  donné  par  les  Anciens  à  deux  pierres  de  nature  différente  ; 
li.  je  ne  parle  ici  que  du  bafalts  laye ,  qui  eft  en  forme  de  coiofiiies 
prilmatiques. 
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réfiflance  réciproques  :  <5c  lorfque  la  réfiftance  des  faif- 
ceaiix  environnans  eft  plus  forte  que  la  dilatation  du 
faifceau  environné,  au  lieu  de  devenir  hexagone,  il  n*efl 
que  de  trois ,  quatre  ou  cinq  faces  :  au  contraire ,  fi  la 
dilatation  du  faifceau  environné  eft  plus  forte  que  la 
réfiflance  de  la  matière  environnante,  il  prend  fept,  huit 
ou  neuf  faces ,  toujours  fur  fà  longueur ,  ou  plutôt  fur 
fà  hauteur  perpendiculaire. 

Les   articulations  tranfverfales   de  ces   colonnes  prif- 
matiques ,  font  produites    par   une   cau/è    encore   plus 
fnnple;  les  faifceaux  de  lave  ne  tombent  pas  comme 
une  gouttière  régulière  &.  continue,  ni  par  mafles  égales  : 
pour,  peu  donc  qu'il  y  ait  d'intervalle  dans  la  chute  de 
la  matière,   la  colonne  à  demi  confolidée  à  fa  furface 
fupcrieure,  s'afFaiffe  en  creux  par  le  poids  de  la  maffe 
qui  furvient,  &  qui  dès-lors  fè  moule  en  convexe  dans 
la  concavité  de  la  première  ;  &  c'eft  ce  qui  forme  les 
efpèces  d'articulations  qui  fe  trouvent  dans  la  plupart  de 
ces-  colonnes  prifmatiques  :  mais  lorfque  la  lave  tombe 
dans  l'eau  par  une  chute  égale  &  continue,  alors  la  co- 
lonne de  bafalte  eft  auffi  continue  dans  toute  fa  hauteur , 
&:  l'on  n'y  voit  point  d'articulations.  De  même,  lorfque 
par  une  explofion,  il  s'élance  du  torrent  de  lave  quelques 
maftes  ifolées ,  cette  maft^e  prend  alors  une  figure  glo- 
buleufe  ou  elliptique,  ou  même  tortillée  en  forme   de 
cables;  (Selon  peut  rappeler  à  cette  explication  fimple, 
toutes  \es  formes  fous  lefquelles  fe  préfentent  les  bafaltes 


&  les  laves  figurées, 


Lli  J) 
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C'efl  à  la  rencontre  Ju  torrent  Je  lave  avec  les  fîots 
&  à  fa  prompte  con foi i dation  ,  qu'on  dort  attribuer  l'ori- 
gine de  CCS  côtes  hardies  qu'on  voit  dans  toutes  les 
mers  qui  font  au  pied  des  volcans.  Les  anciens  remparts 
de  bafalte  qu'on  trouve  aufli  dans  l'intérieur  des  conti- 
nens ,  démontrent  la  préfence  de  la  mer  ôl  fon  voifinage 
des  volcans  dans  le  temps  que  leurs  laves  ont  coule. 
Nouvelle  preuve  qu'on  peut  ajouter  à  lomes  celles  que 
nous  avons  données  de  l'ancien  fcjour  des  eaux  fur  toutes 
les  terres  actuellement  habitées. 

Les  torrens  de  lave  ont  depuis  cent  jufqu'à  deux  & 
trois  mille  toifes  de  largeur,  &  quelquefois  cent  cinquante 
&  même  deux  cents  pieds  d'épailTeur  ;  &  comme  nous 
avons  trouvé  par  nos  expériences,  que  le  temps  du  refroi- 
dilTement  du  verre  eu  à  celui  du  refroidi/Tement  du  fer 
comme  i  32  font  à  236  ^oj ,  Sl  que  les  temps  refpcétifs 
de  leur  con/blidation  font  à  peu -près  dans  ce  même 
rapport  fpj,  il  efl  aifé  d'en  conclure  que,  pour  confo- 
lider  une  épailTeur  de  dix  pieds  de  verre  ou  de  lave ,. 
il  faut  201  —minutes,  puifqu'il  faut  360  minutes  pour 
la  confolidation  de  dix  pieds  d'épailftur  de  fer;  par 
conféquent,  il  faut  201^  minutes  ou  67  heures  8  mi- 
nutes pour  la  confolidation  de  deux  cents  pieds  d'épaiffeur 
de  lave:  &  par  la  même  règle,  on  trouvera  qu'il  faut 
environ  onze  fois  plus  de  temps ,  c'efl-à-dire ,  3  o  jours  -^ , 
ou  un  mois  ,  pour  que  la  furface  de  cette  lave  de  deux 

^oj  Supplément,  tome  I ,  page  22^. 
(p)  Idem,  tome  II ,page  2y.. 
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cents  pieds  d'épaifleur  Toit  aiïez  froide  pour  qu'on  puiffc 
la  toucher;  d'où  ii  rcTulte  qu'il  faut  un  an  pour  refroidir 
une  lave  de  deux  cents  pieds  d'cpaiffeur  affez  pour  qu'on 
puiffe  la  touclier  fans  fe  brfder  à  un  pied  de  profondeur, 
Si.  qu'à  dix  pieds  de  profondeur ,  elle  fera  encore  affez 
chaude  au  bout  de   dix  ans   pour    qu'on   ne   puKfe  la 
toucher ,  &  cent  ans ,  pour  être  refroidie  au  même  point 
jufqu'au  milieu  de  fon  épaiiïeur.  M.  Brydone  rapporte 
qu'après  plus  de  quatre  ans ,  la  lave  qui  avoit  coule  ea 
iy66,  au  pied  de  l'Etna,  n'Itoit  pas  encore  refroidie: 
Il  dit  au/îi  «  avoir  vu  une  couche  de  lave  de  quelques 
pieds ,  produite  par  l'éruption  du  Vcfuve,  qui  refta  rouge  « 
de  chaleur  au  centre  ,  iong-temps  après  que  la   furface  ce 
fut  refroidie ,  &.  qu'en  plongeant  un  bâton  dans  fes  cre-  tt 
vafTes,  il  prenoit  feu  à  l'inflant ,  quoiqu'il  n'y  eût  au-  ce 
dehors  aucune   apparence  de   chaleur.  »  Majfa ,  auteur 
Sicilien ,  digne  de  foi ,  dit  «  qu'étant  à  Catane ,  huit  ans 
après  la  grande  éruption  de   i  669 ,  il  trouva  qu'en  plu-  ce 
fleurs  endroits  la  lave  n'étoit  pas  encore  froide  (q) .  » 

M.  le  Chevalier  Hamilton  laiffa  tomber  des  morceaux 
de  bois  îtc  dans  une  fente  de  lave  du  Véfuve,  vers  la 
fin  d'avril  1771  ,  ils  furent  enflammés  dans  l'inflant: 
quoique  cette  lave  fut  fortie  du  volcan  le  19  o6tobre 
1767,  elle  n'avoit  point  de  communication  avec  le  foyer 
du  volcan;  &  l'endroit  où  il  ^i  cette  expérience,  étoit 
éloigné  au  moins  de  quatre  milles  de  la  bouche  d'où 


(qj  Voyage  en  Sicile,  tome  J ,  page  2  i ^. 
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cette  lave  avoit  jailli.  II  efl  très-perfuadc  qu'il  faut  bien 
des  années  avant  qu'une  lave,  de  répaiffeur  de  celle-ci 
(  d'environ  deux  cents  pieds  )  fe  refroidifle. 

Je  n'ai  pu  faire  des  expériences  iur  la  confolidation 
&  le  refoidifTement ,  qu'avec  des  boulets  de  quelques 
pouces  de  diamètre;  le  feul  moyen  de  faire  ces  expé- 
riences plus  en  grand,  feroit  d'obferver  les  laves  &  de 
comparer  les  temps  employés  à  leur  confolidation  6c 
refroidilTement  félon  leurs  différentes  épaiffeurs;  je  fuis 
periuadé  que  ces  obferva^ns  confirmeroient  la  loi  que 
j'ai  établie  pour  le  refroidi/Tement  depuis  l'état  de  (nùon 
jufqu'à  la  tem.pérature  acluelle ,  &  quoiqu'à  la  rigueur 
ces  nouvelles  obrervations  ne  foient  pas  néceffaires  pour 
confirmer  ma  théorie,  elles  ferviroient  à  remplir  le  grand 
intervalle  qui  fe  trouve  entre  un  boulet  de  canon  & 
une  planète. 

Il  nous  reftc  à  examiner  la  nature  des  laves  <Sc  à  dé- 
montrer qu'elles  fe  convertiffent,  avec  le  temps,  en  une 
terre  fertile,  ce  qui  nous  rappelle  l'idée  de  la  première 
converfion  des  fcories  du  verre  primitif  qui  couvroient 
la  furface  entière  du  globe  après  fa  confolidation. 

«  On  ne  comprend  pas  fous  le  nom  de  laves,  dit 
5î  M.  de  la  Condamine,  toutes  les  matières  forties  de  la 
»  bouche  d'un  volcan ,  telles  que  les  cendres ,  les  pierres- 
«  ponces,  le  gravier,  le  fable;  mais  feulement  celles  qui 
î)  réduites  par  l'aclion  du  feu  dans  un  état  de  liquidité , 
»  forment  en  fe  refroidiffant ,  des  mafles  folides  dont  la 
»  dureté  furpaffe  celle  du  marbre.  Malgré  cette  reftriélion, 


ce 


cç 
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on  conçoit  qu'il  y  aura  encore  bien  des  e/pèces  de  laves,  « 
félon  le  différent  degré  de  fufion  du  mélange ,  félon  qu'il  <c 
participera  plus  ou  moins  du  métal  ,  &  qu'il  fera  plus  « 
ou  moins  intimement  uni  avec  diverfes  matières.  J'en 
diftingue  fur-tout  trois  efpèces ,  &  il  y  en  a  bien  d'in- 
termédiaires. La  lave  la  plus  pure,  relfemble  quand  elle  « 
efi  polie,  à  une  pierre  d'un  gris  fale  &  obfcur;  elle  eft  « 
Jiffe ,  dure,  pefante  ,  parfemce  de  petits  fragmens  fem-  « 
blables  à  du  marbre  noir  &.  de  points  blanchâtres  :  elle  « 
paroît  contenir  des  parties  métalliques  :  elle  refTemble  ^c 
au  premier  coup-d'œil  à  la  ferpentine  lorfque  la  couleur  « 
de  la  lave  ne  tire  point  fur  le  vert  ;  elle  reçoit  un  « 
allez  beau  poli  ,  plus  ou  moins  vit  dans  fês  différentes  « 
parties  ;  on  en  fait  des  tables ,  des  chambranles  de  « 
cheminée ,   &c.  « 

La  lave  la  plus  groffière  eft  inégale  &  raboteufe;  elle  « 
relTemble  fort  à  des  fcories  de  forge  ou  écumes  de  fer.  « 
La  lave  la  plus  ordinaire  tient  un  milieu  entre  ces  deux  «c 
extrêmes  ;  c'efl  celle  que  l'on  voit  répandue  en  groffes 
maffes  /iir  les  flancs  du  Véfuve  &  dans  les  campagnes 
voifines.  Elle  y  a  coulé  par  torrens  :  elle  a  formé  en  fë  « 
refroidiffant  des  mafles  fembîables  à  des  rochers  ferru- 
gineux &  rouilles ,  &  fouvent  épais  de  plufieurs  pieds. 
Ces  maffes  font  interrompues  ôl  fouvent  recouvertes  par  ^< 
des  amas  de  cendres  Sl  de  matières  calcinées  ...  C'tft  ^c 
fous  plufjeurs  lits  alternatifs  de  laves  ,  de  cendres  &  de  ce 
terre  dont  le  total  fait  urie  croiJte  de  60  à  80  pieds  « 
d'épai/feur,  qu'on  a  trouvé  des  temples,  des  portiques,  c< 


te 


ce 
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des  (latues,  un  tiiéatre,  une  ville  entière,  &:c  ("rj » 

«  Prefque  toujours ,  Jit  Al.  Fougeroux  de  Bondaroy , 
î,  immédiatement  après  l'éruption  d'une  terre  brCilée  ou 
,>  d'une  efpèce  de  cendre..  ..:  le  Véfuve  jette  la  lave...: 
j,  elle  coule  par  les  fentes  qui  font  faites  à  la  montagne... 
>,  La  matière  minérale  enflammée,  fondue  &  coulante, 
»  ou  la  lave  proprement  dite,  fort  par  les  fentes  ou  crevaffes 
5)  avec  plus  ou  moins  d'impétuofité,  &.  en  plus  ou  moindre 
»  quantité,  fuivant  la  force  de  l'éruption;  elle  fe  répand 
»  à  une  didance  plus  ou  moins  grande,  fuivant  fon  degré 
»  de  fluidité ,  &  fuivant  la  pente  de  la  montagne  qu'elle 
»  fuit,  qui  retarde  plus  ou  moins  fon  refroidiffement ... 
„  Celle  qui  garnit  maintenant  une  partie  du  terrein 
dans  le  bas  de  la  montagne,  &  qui  defcend  quelquefois 

jufqu'au  pied  de  Portici ,  forme  de  grandes  maffcs 

j)  dures ,  pe/àntes  &  hériflxes  de  pointes  fur  leur  furface 
fupéricure  :  la  furface  qui  porte  fur  ie  terrein  efl  plus 
plate;  comme  ces  morceaux  font  les  uns  fur  les  autres, 
ils  reflemblent  un  peu  aux  flots  de  la  mer  ;  quand  les 
morceaux  font  plus  grands  &  plus  amoncelés,  ils  prennent 

la  figure  des  rochers 

«  En  fe  refroidiflant,  ia  lave  aflede  différentes  formes. . . 
»  La  plus  commune  efl  en  tables  plus  ou  moins  grandes, 
>i  quelques  morceaux  ont  jufqu'à  fix ,  fept  &.  huit  pieds  de 
jy  climenfjons;  elle  s'efl:  ainfi  caflïe  &  rompue  en  ceflant 

( r)  Mémoires  de  l'Acadcinie  des  Sciences,  année  ^ 7^7>p-  374 

ù"  fuWantcs, 

»  d'arc 


» 


» 
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d'être  liquide  &  en  fe  refroidifTant  ;  c'efl   cette  efpèce 
de  laves  dont  la  fiiperiicie  efl  hériffée  de  pointes  . . . 

La  féconde  efpèce  refTemble  à  de  gros  cordages; 
elle  fe  trouve  toujours  prociie  l'ouverture,  paroît  s'être 
figée  proinptement  6c  avoir  roulé  avant  de  s'être  durcie: 
elle  efl  moins  pefante  que  celle  de  la  première  efpèce; 
elle  efl  auffi  plus  fragile,  moins  dure  &  plus  bitumineufe; 
en  la  caffant ,  on  voit  que  fa  fubflance  efl  moins  ferrée 
que  dans  la  première 

On  trouve  au  haut  de  la  montagne  une  troifièmc 
efpèce  de  lave,  qui  efl  brillante,  difpofce  en  filets  qui 
quelquefois   fe  croifent;  elle  efl  lourde   &   d'un  rouge 

violet Il  y  a  des  morceaux  qui  font  fonores ,  &  qui 

ont  la  figure  de  flaladites Enfin  on  trouve  à  cer- 
taines parties  de  la  montagne  ,  des  laves  qui  aliecloient 
une  forme  fphérique,  &.  qui  paroifToient  avoir  roulé; 
on  conçoit  aifcment  comment  la  forme  de  ces  laves  peut 
varier  fuivant  une  infinité  de  circonflances,  &ic.  (f) 

Il  entre  des  matières  de  toutes  efpèces  dans  la  com- 
pofition  des  laves,  on  a  tire  du  fer  &  un  peu  de  cuivre 
de  celles  du  fommet  du  Véfiive,  il  y  en  a  même  quel- 
ques-unes d'affcz  métalliques  pour  conferver  la  flexibilité 
du  métal;  j'ai  vu  de  grandes  tables  de  laves  de  deux 
pouces  d'épaiffeur,  travaillées  &  polies  comme  des  tables 
de  marbre,  fe  courber  par  leur  propre  poids;  j'en  ai  vu 

(f)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  i  7^ C ,  p<^g^  7J 
&  fuivanUi. 

Supplément.  Tome  K  Mm  m 
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d'autres  qui  plioicnt  /bus   une   forte  charge,   mais  quf 
reprenoient  le  plan  horizontal  par  leur  éiafticité. 

Toutes  les  laves  étant  réduites  en  poudre ,  font 
comme  le  verre,  fufceptibles  d'être  converties  par  l'in- 
termède de  l'eau,  d'abord  en  argile,  &  peuvent  devenir 
enfuite,  par  le  mélange  des  pou/hères  ^  des  détrimcns 
de  végétaux,  d'excellcns  terreins.  Ces  faits  font  dé- 
montrés par  les  belles  &  grandes  forets  qui  environnent 
l'Etna ,  qui  toutes  font  fur  un  fond  de  lave  recouvert 
d'une  bonne  terre  de  plufieurs  pieds  d'épaiffeur;  les 
cendres  fè  convertiflent  encore  plus  vite  en  terre  que  les 
poudres  de  verre  &  de  laves  :  on  voit  dans  la  cavité  des 
cratères  des  anciens  volcans  aétuellement  éteints,  des 
terreins  fertiles ,  on  en  trouve  de  même  fur  le  cours  de 
tous  les  anciens  torrens  de  lave.  Les  dévaflaiions  caufées 
par  les  volcans,  font  donc  limitées  par  le  temps,  & 
comme  la  Nature  tend  toujours  plus  à  produire  qu'à 
détruire  ;  elle  répare  dans  i'efpace  de  quelques  fiècles 
les  dévaluations  du  feu  fur  la  terre  <&:  lui  rend  fa  fé- 
condité en  fe  fervant  même  des  matériaux  lancés  pour 
la  dcflruclion. 
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ADDITION 

A   r Article   qui  a  pour  titre  :  Des  Cavernes , 

Sur  les  Cavernes  formées  par  le  feu  primitif  y 

page   550. 

O^  n'ai  parlé  dans  ma  Théorie  de  la  Terre,  que  de 
deux  fortes  de  cavernes,  les  unes  produites  par  le  feu 
des  volcans ,  &  les  autres  par  le  mouvement  des  eaux 
fbuterraines  :  ces  deux  efpèces  de  cavernes  ne  font  pas 
fituées  à  de  grandes  profondeurs;  elles  font  même  nou- 
velles ,  en  comparaifon  des  autres  cavernes  bien  plus 
vafle.s  6c  bien  plus  anciennes,  qui  ont  dû  fe  former  dans 
le  temps  de  la  confolidation  du  globe;  car  c'efl  dès-lors 
que  fe  font  faites  les  éminences  &  les  profondeurs  de 
/à  fuperficie,  &  toutes  les  bourfoufîures  &.  cavités  de 
fon  intérieur,  fur  -  tout  dans  les  parties  voifines  de  la 
furface.  Plafieurs  de  ces  cavernes  produites  par  le  feu 
primitif,  après  s'être  foutenues  pendant  quelque  temps , 
fe  font  enfuite  fendues  par  le  refroidiflement  fuccefllf, 
qui  diminue  le  volume  de  toute  matière  ;  bientôt  elles 
fe  feront  écroulées ,  &  par  leur  affairement ,  elles  ont 
formé  les  baffms  aétuels  de  la  mer ,  où  les  eaux  qui 
étoient  autrefois  très  -  élevées  au  -  deffus  de  ce  niveau  , 
fe  font  écoulées   &  ont  abandonné  les  terres  qu'elles 

M  m  m   ij 
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couvroient  dans  le  commencement:  il  efl  plus  que  pro- 
bable qu'il  fubfifte  encore  aujourd'hui  dans  Tintcrieur 
du  globe  un  certain  nombre  de  ces  anciennes  cavernes, 
dont  raffailTement  pourra  produire  de  fembiablcs  effets, 
en  abaidant  quelques  efpaces  du  globe ,  qui  deviendront 
dès-lors  de  nouveaux  réceptacles  pour  les  eaux  ;&  dans 
ce  cas ,  elles  abandonneront  en  partie  le  bafïin  qu'elles 
occupent  aujourd'hui ,  pour  couler  par  leur  pente  natu- 
relle dans  ces  endroits  plus  bas.  Par  exemple,  on  trouve 
des  bancs  de  coquilles  marines  fur  les  Pyrénées  jufqu'à 
1500  toifes  de  hauteur  au-defTus  du  niveau  de  la  mer 
aducHe.  Il  efl;  donc  bien  certain  que  les  eaux ,  dans  le 
temps  de  la  formation  de  ces  coquilles ,  étoient  de 
1500  toifes  plus  élevées  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui  ; 
mais  lorfqu'au  bout  d'un  temps ,  les  cavernes  qui  fou- 
tenoient  les  terres  de  l'efpace  où  gît  aéluellement  l'Océan 
Atlantique  fe  font  affaiffées ,  les  eaux  qui  couvroient  les 
Pyrénées  &  l'Europe  entière  auront  coulé  avec  rapidité 
pour  remplir  ces  baiïîns ,  &  r.iront  par  conféquent  laiffé 
à  découvert  toutes  les  terres  de  cette  partie  du  Monde. 
La  même  chofe  doit  s'entendre  de  tous  les  autres  pays  : 
il  paroît  qu'il  n'y  a  que  les  fommets  des  plus  hautes  mon- 
tagnes auxquels  les  eaux  de  la  mer  n'aient  jamais  atteint, 
parce  qu'ils  ne  préfentent  aucun  débris  des  productions 
mannes  &  ne  donnent  pas  des  indices  au/fi  évidens  du 
féjour  des  mers  :  néanmoins ,  comme  quelques-unes  des 
matières  dont  ils  font  compofés ,  quoique  toutes  du 
genre  vitrefcibie,  femblent  n'avoir  pris  leur  folidité,  leur 
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confillance  ôl  leur  dureté,  que  par  l'intermède  &.  le 
gluten  de  i'eau  ,  ôl  qu'elles  paroifTent  s'être  formées , 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  les  mafTes  de  fable  ou 
de  poufTicre  de  verre,  qui  étoient  autrefois  auffi  élevées 
que  ces  pics  de  montagnes,  &  que  les  eaux  des  pluies 
ont,  par  fucctfTion  de  temps,  entraînés  à  leur  pied;  on 
ne  doit  pas  prononcer  affirmativement  que  les  eaux  de 
la  mer  ne  fe  /oient  jamais  trouvées  qu'au  niveau  où 
l'on  trouve  des  coquilles  ;  elles  ont  pu  être  encore  plus 
élevées ,  même  avant  le  temps  où  leur  température  a 
permis  aux  coquilles  d'exifler.  La  plus  grande  hauteur 
à  laquelle  s'efl  trouvée  la  mer  univerfelle  ne  nous  eft 
pas  connue;  mais  c'efl  en  favoir  affez ,  que  de  pouvoir 
afTurer  que  les  eaux  étoient  élevées  de  1^00  ou  2000 
toifes  au-deffus  de  leur  niveau  aduel ,  puifque  les  coquilles 
ih  trouvent  à  1^00  toifès  dans  les  Pyrénées  &  à  2000 
toifes  dans  les  Cordelières. 

Si  tous  les  pics  des  montagnes  étoient  formés  de 
verre  foliâc ,  ou  d'autres  matières  produites  immédiate- 
ment par  le  feu,  il  ne  feroit  pas  néceffaire  de  recourir 
à  l'autre  caufe,  c'efl-à-dire,  au  féjour  des  eaux,  pour 
concevoir  comment  elles  ont  pris  leur  confjfiance  ;  mais 
la  plupart  de  ces  pics  ou  pointes  de  montagnes  paroifTent 
être  compofées  de  matières  qui ,  quoique  vitrefcibles  , 
ont  pris  leur  folidité  Ôl  acquis  leur  nature  par  l'intermède 
de  i'eau.  On  ne  peut  donc  guère  décider  fi  le  feu  pri- 
mitif feul  a  produit  leur  confiflance  aduefle  ,  ou  û 
l'intermède  ôi  le  gluten  de  l'eau  de  la  mer  n'ont  pas 
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été  néceflaires  pour  achever  l'ouvrage  du  feu,&  donner 
à  ces  mafles  vitrefcibles  la  nature  qu'elles  nous  prcfentent 
aujourd'hui.  Au  refle,  cela  n'empêche  pas  que  le  feu 
primitif,  qui  d'abord  a  produit  les  plus  grandes  inégalités 
fur  la  furface  du  globe,  n'ait  eu  la  plus  grande  part  à 
l'étabnifement  des  chaînes  de  montagnes  qui  en  traverfent 
la  furface,  &  que  les  noyaux  de  ces  grandes  montagnes 
ne  foient  tous  des  produits  de  l'aclion  du  feu  ,  tandis 
que  les  contours  de  ces  mêmes  montagnes  n'ont  été 
difpofés  &:  travaillés  par  les  eaux  que  dans  des  temps 
fubféquens  ;  en  forte  que  c'efl  fur  ces  mêmes  contours 
&  à  de  certaines  hauteurs ,  que  Ton  trouve  des  dépôts  de 
coquilles  &  d'autres  produ6tions  de  la  mer. 

Si  l'on  veut  fè  former  une  idée  nette  des  plus  an- 
ciennes cavernes,  c'efl-à- dire,  de  celles  qui  ont  été 
formées  par  le  feu  primitif,  il  faut  fe  repréfenter  le  globe 
terreftre  dépouillé  de  toutes  fes  eaux  ,  <Sc  de  toutes  les 
matières  qui  en  recouvrent  la  furface  jufqu'à  la  pro- 
fondeur de  mille  ou  douze  cents  pieds.  En  féparant  par 
la  penfée  cette  couche  extérieure  de  terre  &  d'eau ,  le 
globe  nous  préfentera  la  forme  qu'il  avoit  à  peu -près 
dans  les  premiers  temps  de  fa  confolidation.  La  roche 
vitrefcible,  ou  fi  l'on  veut  le  verre  fondu,  en  compofe 
la  maffe  entière  ;  &  cette  matière ,  en  fè  confondant  & 
fe  refroidi  (Tant,  a  formé,  comme  toutes  les  autres  matières 
fondues ,  des  éminences ,  des  profondeurs ,  des  cavités , 
des  bourfouflures  dans  toute  l'étendue  de  la  furface  du 
globe.  Ces  cavités  intérieures  formées  par  le  feu  font 
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les  cavernes  primitives ,  &  fe  trouvent  en  bien  plus  grand 
nombre  vers  les  contrées  du  Midi  que  dans  celles  du 
Nord ,  parce  que  le  mouvement  de  rotation  qui  a  élevé 
ces  parties  de  l'Equateur  avant  la  confolidation ,  y  a 
produit  un  plus  grand  déplacement  de  la  matière ,  &  en 
retardant  cette  même  confolidation ,  aura  concouru  avec 
l'adion  du  feu ,  pour  produire  un  plus  grand  nombre  de 
bourfoulîures  &:  d'inégalités  dans  cette  partie  du  globe 
que  dans  toute  autre.  Les  eaux  venant  des  Pôles  n'ont  pu 
gagner  ces  contrées  méridionales  encore  brCdantes  que 
quand  elles  ont  été  refroidies;  les  cavernes  qui  les  fou- 
tenoient  s'étant  fuccefTivement  écroulées ,  la  fùrface  s'eft 
abaiffée  &  rompue  en  mille  &  mille  endroits.  Les  plus 
grandes  inégalités  du  globe  fe  trouvent  par  cette  raifon 
dans  les  climats  méridionaux  :  les  cavernes  primitives  y 
font  encore  en  plus  grand  nombre  que  par-tout  ailleurs  ; 
elles  y  font  auiïi  fituées  plus  profondément,  c'e(l-à-dire, 
peut-être  jufqu'à  cinq  &  fix  lieues  de  profondeur ,  parce 
que  la  matière  du  globe  a  été  remuée  jufqu'à  cette 
profondeur  par  le  mouvement  de  rotation ,  dans  le  temps 
de  fa  liquéfaélion.  Mais  les  cavernes  qui  fe  trouvent  dans 
les  hautes  montagnes  ne  doivent  pas  toutes  leur  origine 
à  cette  même  caufe  du  feu  primitif;  celles  qui  giflent 
le  plus  profondément  au-deffous  de  ces  montagnes,  lont 
les  feules  qu'on  puiffe  attribuer  à  l'adion  de  ce  premier 
feu:  les  autres,  plus  extérieures  &:  plus  élevées  dans  la 
montagne,  ont  été  formées  par  des  caufes  fecondaires, 
comme  nous  l'avons  expofé.  Le  globe,  dépouillé  des 
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eaux  Se  des  matières  qu'elles  ont  tranfportées ,  offre  Jonc 
à  fa  furface  un  fphéroïde  bien  plus  irrégulier  qu'il  ne 
nous  paroît  l'être  avec  cette  enveloppe.  Les  grandes 
chaînes  de  montagnes ,  leurs  pics  ,  leurs  cornes ,  ne 
nous  pré/entent  peut-être  pas  aujourd'hui  la  moitié  de 
leur  hauteur  réelle;  toutes  font  attachées  par  leur  ba(è  à 
la  roche  vitrefcible  qui  fait  le  fond  du  globe,  &  font  de 
la  même  nature  :  ainfi  l'on  doit  compter  trois  efpèces 
de  cavernes  produites  par  la  Nature  ;  les  premières ,  en 
vertu  de  la  pui(fance  du  feu  primitif;  les  fécondes,  par 
l'adlion  des  eaux;  &  les  troifièmes,  par  la  force  des  feux 
fouterrains  ;  &  chacune  de  ces  cavernes  différentes  par 
leur  origine,  peuvent  être  diflinguces  &  reconnues  à 
i'infJ3edion  des  matières  qu'elles  contiennent  ou  qui 
les  environnent. 
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ADDITIONS 

A  r Article  qui  a  pour  titre:  De  l'efFet  des  Pluies, 
des  Marécages ,  des  Bois  fouterrains ,  des  Eaux 
fouterraines,  volume  1 ,  page  /^. 

I. 

Sur  Véboulement  if  le  déplacement  de  quelques  ter  reins* 

JLA  rupture  des  cavernes  &  l'adion  des  feux  fou- 
terrains,  font  les  principales  caufes  des  grands  éboulemens 
de  la  Terre ,  mais  fouvent  il  s'en  fait  aufTi  par  de  plus 
petites  caufes;  la  filtration  des  eaux  en  délayant  les  argiles 
fur  lefquelles  portent  les  rochers  de  prefque  toutes  les 
montagnes  calcaires,  a  fouvent  fait  pencher  ces  montagnes 
&  caufc  des  éboulemens  affez  remarquables  pour  que  nous 
devions  en  donner  ici  quelques  exemples. 

«  En  1757,  dit  M.  Perronet,  une  partie  du  terrein 
qui  fe  trouve  fitué  à  mi-côte  avant  d'arriver  au  château  « 
de  Croix -fontaine,  s'entr'ouvrit  en  nombre  d'endroits 
&.  s'éboula  fucceffivement  par  parties  ;  le  mur  de  terraffe 
qui  retenoit  le  pied  de  ces  terres ,  fiât  renvcrfé ,  &  on  « 
fut  obligé  de  tranfporter  plus  loin  le  chemin  qui  étoit 
établi  le  long  du  mur ...  Ce  terrein  étoit  porté  fur  une 
bafe  de  terre  inclinée.  »  Ce  fàvant  &  premier  Ingénieur 
de  nos  ponts  &  ciiauffécs ,  cite  un  autre  accident  de 
même  efpèce  arrivé  en  1733  à  Pardines,  près  d'IfToire 
Supplément.  Tome  K  N  n  n 
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en  Auvergne;  le  terrein  ,  fur  environ  400  toifes  Je 
longueur  &  300  toifes  de  largeur,  defcendit  fur  une 
prairie  affez  éloignée,  avec  les  maifons,  les  arbres  &  ce 
qui  ctoit  deflus.  Il  ajoute  que  l'on  voit  quelquefois  des 
parties  confidérables  de  terrein  emportées ,  foit  par  des 
réfervoirs  fupérieurs  d'eau,  dont  les  digues  viennent  à  /è 
rompre,  ou  par  une  fonte  fubite  de  neiges.  En  1757, 
au  village  de  Guet,  à  dix  lieues  de  Grenoble,  fur  la 
route  de  Briançon,  tout  le  terrein,  lequel  efl  en  pente, 
glifla  &  defcendit  en  un  infiant  vers  le  Drac ,  qui  en 
efl  éloigné  d'environ  un  tiers  de  lieue,  la  terre  fe  fendit 
dans  le  village  &  la  partie  qui  a  gliffé  fe  trouve  de  6, 
8^9  pieds  plus  baffe  qu'elle  n'étoit;  ce  terrein  étoit 
pofé  fur  un  rocher  affez  uni  &  incliné  à  l'horizon  d'en- 
viron 40  degrés  (a). 

Je  puis  ajouter  à  ces  exemples  un  autre  fait,  dont 
j'ai  eu  tout  le  temps  d'être  témoin  &  qui  m'a  même 
occafionné  une  dépenfe  affez  confidérable.  Le  tertre 
ifolé  fur  lequel  efl  fitué  la  ville  &  le  vieux  château  de 
Monibard,  efl  élevé  de  140  pieds  au-deffus  de  la  rivière, 
&  la  côte  la  plus  rapide  efl  celle  du  nord-efl;  ce  tertre 
efl  couronné  de  rochers  calcaires  dont  les  bancs  pris 
enfemble  ont  54  pieds  d'épaiffeur;  par-tout  ils  portent 
fur  un  maffif  de  glaife  ,  qui  par  conféquent  a  jufqu'à 
la  rivière  (^d  pieds  d'épaiffeur;  mon  jardin  environné 
de  plufieurs  terraffes,  efl  fitué  fur  le  fbmmet  de  ce  tertre; 

(a)  Hilloire  de  TAcadéniie  des  Sciences,  année  176^,  va^e  27^ 
&  fuivantes. 
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une  partie  du    mur,   longue   de   2j  à   26  toifes,  de  la 
dernière  terrafTe  du  côté  du  nord-efl  où  la  pente  eft  la 
plus  rapide,  a  glifTé  tout  d'une  pièce  en  faifant  refouler 
le  terrein  inférieur  &  il  feroit  defcendu  jufqu'au  niveau  du 
terrein  voifin  de  la  rivière,  fi  l'on  n'eût  pas  prévenu  Ton 
mouvement  progreffif  en  le  démoliffant  ;  ce  mur  avoit 
7  pieds   d'épaifTeur   &  il   étoit   fondé  /ùr  la  giaifè  ;  ce 
mouvement  fe  fit  très-lentement  ;  je  reconnus  évidem- 
ment qu'il  n'étoit  occafionné  que  par  le  fuintement  des 
eaux;  toutes  celles  qui  tombent  fur  la  plate -forme  du 
fbmmet  de  ce  tertre,  pénètrent  par  les  fentes  des  rochers 
jufqu'à   J4.  pieds  fur  le  maiïif  de  glaife  qui  leur  fert  de 
bafe;  on  en  eft  afTuré  par  les  deux  puits  qui  font  fur  la 
plate -forme  &  qui  ont  en  effet  ^^  pieds  de  profondeur, 
ils  font  pratiqués  du  haut  en  bas  dans  les  bancs  calcaires: 
toutes   les   eaux  pluviales  qui  tombent  fur  cette  plate^ 
forme  &  fur  les  terrafîès  adjacentes ,  fe  raflemblent  donc 
fur  le  mafTif  d'argile  ou  glaife  auquel  aboutiftent  les  fentes 
perpendiculaires  de  ces  rochers  ;  elles  forment  de  petites 
fources  en  différens  endroits  qui  font  encore  clairement 
indiquées  par  plufieurs  puits,  tous  abondans  &  creufés 
au-deflbus  de  la  couronne  des  rochers  ;  &  dans  tous  les 
endroits  où  l'on  tranche  ce  maffif  d'argile  par  des  foffés, 
on  voit  l'eau  fuinter  &  venir  d'en  haut;  il   n'eft  donc 
pas  étonnant  que  des  murs,  quelque  folides  qu'ils  foient, 
gliiïent   fur    le  premier  banc   de   cette  argile   humide , 
s'ils  ne  font  pas  fondés   à  plufieurs  pieds  au-deffous , 
comme  je  l'ai  fait  faire  en  les  reconftruifant  ;  néanmoins 

Nnn   i/ 
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la  même  chofe  efl:  encore  arrivée  du  côté  du  nord-ouefl 
de  ce  tertre  où  la  pente  efl  plus  àowct  &  /ans  fburces 
apparentes;  on  avoit  tiré  de  l'argile  à  12  ou  ij  pieds 
de  diflance  d'un  gros  mur  épais  de  i  i  pieds  fur  55  de 
hauteur  &  12  toifes  de  longueur;  ce  mur  efl  conflruit 
de  très-bons  matériaux,  &.  il  fubfifle  depuis  plus  de  neuf 
cents  ans  :  cette  tranchée  où  Ton  tiroit  de  l'argile  &  qui 
ne  dcfcendoit  pas  à  plus  de  4  à  5  pieds ,  a  néanmoins 
fait  faire  un  mouvement  à  cet  énorme  mur;  il  penche 
d'environ  i^  pouces  fur  fa  hauteur  perpendiculaire,  & 
je  n'ai  pu  le  retenir  &  prévenir  fà  chute  que  par  At%. 
piliers  buttans  de  y  à  8  pieds  de  faillie  fur  autant  d'épaif-. 
feur ,  fondés  à    1 4  pieds  de  profondeur. 

De  ces  faits  particuliers  ,  j'ai  tiré  une  conféquenc€ 
générale  dont  aujourd'hui  on  ne  fera  pas  autant  de  cas 
que  Ton  en  auroit  fait  dans  les  fiècles  paffés ,  c*efl  qu'il 
n'y  a  pas  un  château  ou  fortereffe  fi tuée  fur  à^s  hau- 
teurs ,  qu'on  ne  puifle  aifément  faire  couler  dans  la  plaine 
ou  vallée,  au  moyen  d'une  fimple  tranchée  de  10  ou  12 
pieds  de  profondeur  fur  quelques  toifes  de  largeur,  en 
pratiquant  cetie  tranchée  à  une  petite  diflance  àts  derniers 
murs ,  &  choififfant  pour  l'éiablir  le  côté  où  la  pente  eft 
la  plus  rapide.  Cette  manière  dont  les  Anciens  ne  fè 
font  pas  doutés ,  leur  auroit  épargné  bien  des  béliers 
&.  d'autres  machines  de  guerre ,  &  aujourd'hui  même 
on  pourroit  s'en  fervir  avantageufèment  dans  plufjeurs 
cas;  je  me  fuis  convaincu  par  mes  yeux,  lorfque  ces 
murs  ont  gliffé ,  que  fi  la  tranchée  qu'on  a  faite  pour 
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les  reconftruire  n'eût  pas  été  promptement  remplie  de 
forte  maçonnerie  ,  les  murs  anciens  &.  les  deux  tours 
qui  fubfiflent  encore  en  bon  état  depuis  neuf  cents  ans, 
&  dont  l'une  a  12^  pieds  de  hauteur,  auroient  coulé 
dans  le  vallon  avec  les  rocliers  fur  lefquels  ces  tours 
ÔL  ces  murs  font  fondés  :  ôl  comme  toutes  nos  collines 
compofées  de  pierres  calcaires  portent  généralement  fur 
un  fond  d'argile,  dont  Jes  premiers  lits  font  toujours 
plus  ou  moins  humeélés  par  les  eaux  qui  filtrent  dans 
les  fentes  des  rochers  &  de/cendent  ju/qu'à  ce  premier 
lit  d'argiie;  il  me  parok  certain  qu'en  éventant  cette 
argile  ,  c'eft-à-dire  en  expofant  à  l'air  par  une  tranchée 
ces  premiers  lits  imbibés  des  eaux,  la  maffe  entière  des 
rochers  &  du  terrein  qui  porte  fur  ce  maiïif  d'argile, 
couleroit  en  glifTant  fur  le  premier  lit  Si  defcendroit 
jufque  dans  la  tranchée  en  peu  de  jours,  fur-tout  dans 
un  temps  de  pluie.  Cette  manière  de  démanteler  une 
forterelTe  efl  bien  plus  fimple  que  tout  ce  qu'on  a  pra- 
tiqué jufqu'ici ,  ÔL  l'expérience  m'a  démontré  que  le 
fuccès  en  eft  certain. 

I  L 

Sur  la  Tourbe ,  page  J74. 

On  peut  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  fur  les  tourbes^ 
ies  faits  fuivans  : 

Dans  les  châtellenies  &  fubdélégations  de  Bergues- 
Saint-Winock,  Fumes  &  Bourbourg,  on  trouve  de  la 
tourbe  à  trois  ou  quatre  pieds  fous  terre  ;  ordinairement 
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ces  lits  de  tourbes  ont  Jeux  pieds  d'épaifleur,  &  font 
comporés  de  bois  pourris,  d'arbres  même  entiers,  avec 
leurs  branches  &  leurs  feuilles  dont  on  connoît  refpèce, 
&  particulièrement  de  coudriers,  qu'on  reconnoît  à  leurs 
noifettes  encore  exiflantes ,  entre-mélées  de  différentes 
efpèces  de  rofcaux  faifant  corps  enfemble. 

D'où  viennent  ces  lits  de  tourbes  qui  s'étendent 
depuis  Bruges  par-tout  le  plat-pays  de  la  Flandre  jufqu'à 
la  rivière  d'Aa,  entre  les  dunes  &  les  terres  élevées 
des  environs  de  Bergues ,  (Sec  ?  Il  faut  que  dans  les  fiècles 
reculés,  lorfque  la  Flandre  n'étoit  qu'une  vafle  foret, 
une  inondation  fubite  de  la  mer  ait  fubmergé  tout  le 
pays  &  en  fe  retirant  ait  dépofé  tous  les  arbres ,  bois  & 
rofeaux  qu'elle  avoit  déracinés  <Sc  détruits  dans  cet  efpace 
de  terrein ,  qui  efl  le  plus  bas  de  la  Flandre ,  &  que  cet 
événement  foit  arrivé  vers  le  mois  d'août  ou  feptembre, 
puifqu'on  trouve  encore  les  feuilles  aux  arbres,  ainfi  que 
les  noifettes  aux  coudriers.  Cette  inondation  doit  avoir 
été  bien  long-temps  avant  la  conquête  que  fit  Jules  Cé/àr, 
de  cette  province,  puifque  les  écrits  des  Romains, depuis 
cette  époque,  n'en  ont  pas  fait  mention  (b). 

Quelquefois  on  trouve  des  végétaux  dans  le  fein  de 
la  terre,  qui  font  dans  un  état  différent  de  celui  de  la 
tourbe  ordinaire  ;  par  exemple ,  au  mont  Ganelon  près 
de  Compiegne ,  on  voit  d'un  côté  de  la  montagne,  les 
carrières  de  belles  pierres  &  les  huîtres  foffiles  dont  nous 

(h)  Mémoire  pour  ia  fub délégation  de  Dunkerque,  relativement 
à  l'Hiftoire  Naturelle  de  ce  canton. 
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avons  parlé,  &  de  l'autre  côté  de  la  montagne  on 
trouve  à  mi-côte  ,  un  lit  de  feuilles  de  toutes  fortes 
d'arbres ,  &  auffi  des  rofeaux  ,  des  goémons ,  le  tout  mêlé 
enfemble  &  renfermé  dans  la  vafe;  lorfqu'on  remue  ces 
feuilles ,  on  retrouve  la  même  odeur  de  marécage  qu'on 
refpire  fur  le  bord  de  la  mer,  ôl  ces  feuilles  confervent 
cette  odeur  pendant  plufieurs  années  ;  au  relie  elles  ne 
font  point  détruites ,  on  peut  en  reconnoître  aifément 
les  e/pèces,  elles  n'ont  que  de  la  fécherefl'e,  &  font  liées 
foiblement  les  unes  aux  autres  par  la  vafe  fcj. 

«  On  reconnoît,  dit  M.  Guettard,  de  deux  e/pèccs 
de  tourbes,  les  unes  font  compofées  de  plantes  mannes,  « 
les  autres  de  plantes  terrefîres  ou  qui  viennent  dans  les  a 
prairies.  On  fuppofe  que  les  premières  ont  été  formées  « 
dans  le  temps  que  la  mer  recouvroit  la  partie  de  la  terre  « 
qui  eft  maintenant  habitée,  on  veut  que  les  fécondes  « 
fe  foient  accumulées  fur  celles-ci ,  on  imagine ,  fuivani 
ce  fyftème,  que  les  courans  portoient  dans  des  bas-fonds 
formés  par  les  montagnes  qui  étoient  élevées  dans  la  « 
mer ,  les  plantes  marines  qui  fe  détachoient  des  rochers ,  « 
Si.  qui  ayant  été  balottées  par  les  flots ,  fe  dépofoient  dans 
des  lieux  profonds. 

Cette  produdion  de  tourbes  n'eft  certainement  pas  « 

^c/  Lettre  de  M.  Lefchevin  à  M.  de  Buffbn.  Compiegne ,  8  août 
1  yy2.  C'eft  la  féconde  fois,  &  ce  ne  fera  pas  la  dernière,  que  j'aurai 
occafion  de  citer  M.  Lefchevin  Chef  des  Bureaux  de  la  Maifon  du 
Roi,  qui ,  par  fon  goût  pour  l'Hilloire  Naturelle  &  par  amitié  pour  moi, 
m'a  facilité  des  correfpondances  &  procuré  des  obfervaiions  &  des 
morceaux  rares  pour  l'augmentatioa  du  Cabinet  du  Roi. 
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»  impofTible;  fa  grande  quantité  Je  plantes  qui  croiiïent 
»  dans  ia  mer  paroît  bien  Tuffifante  pour  former  ainfi  des 
»  tourbes:  les  Hoilandois  même,  prétendent  que  ia  bonté 
»  des  leurs  ne  vient  que  de  ce  qu'elles  font  ainfi  produites, 
»  &  qu'elles  font  pénétrées  du  bitume  dont  les  eaux  de 

"  ia  mer  font  chargées 

"  Les  tourbières  de  Vilieroy,  font  placées  dans  ia  vallée 
"  où  coule  la  rivière   d'Effone;    ia  partie  de  cette  vallée 

peut   s'étendre  depuis   Roifly   jufqu'à   Efcliarcon 

G'efl  mcme  vers  RoifTy  qu'on  a  commencé  à  tirer  des 
tourbes  ....  ;   mais  celles  que  l'on  fouille  auprès  ^Y.^- 
'*  charcon  ,  font  les  meilleures .... 

»  Les  prairies  où  \q%  tourbières  font  ouvertes ,  font  aflez 
«  mauvaifes ,  elles  font  remplies  de  joncs ,  de  rofèaux ,  de 
«  prèles  (Se  autres  plantes  qui  croiflent  dans  \ts  mauvais 
»  prés  ;  on  fouille  ces  prés  jufqu'à  ia  profondeur  de  8 
«  à  10  pieds.. .  ;•  Après  ia  couche  qui  forme  aéluellement 
»  le  fol  de  ia  prairie ,  efl  placé  un  lit  de  tourbe  d'environ 
M  un  pied,  il  efl  rempli  de  plufieurs  efpèces  de  coquilles 

»  fluviatiles  cSc  terreftres 

»  Ce  banc  de  tourbe  qui  renferme  les  coquilles,  efl 
"  communément  terreux ,  ceux  qui  le  fuivent  font  à  peu- 
»  près  de  la  même  épaifTeur,  &  d'autant  meilleurs  qu'ils 
«  font  plus  profonds;  les  tourbes  qu'ils  fourniffent  font 
5î  d'un  brun  noir,  lardées  de  rofeaux,  de  joncs,  de  cypé- 
»  roïdes  &  autres  plantes  qui  viennent  dans  les  prés;  on 
5>  ne  voit  point  de  coquilles  dans  ces  bancs. .  . . 
»       On  a  quelquefois  rencontré  dans  ia  maffe  des  tourbes, 

des 
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ides  foiiches  de  faules  Ôl  de  peupliers,  &  quelques  racines  < 
de  ces  arbres  ou  de  quelques  autres  femf^lables  ;  on  a 
découvert  du  côté  d'Efcharcon ,  un  chcne  enfcveli  à  9  . 
pieds  de  profondeur ,  il  étoit  noir  &  prefque  pourri  ; 
il  s'efl  confommc  à  l'air;  un  autre  a  été  rencontré  du  ce 
côté  de  RoifTy  à  la  profondeur  de  deux  pieds  entre  la  terre  « 
&  la  tourbe  ;  on  a  encore  vu  près  d'Efcharcon  ,  des  bois  ce 
de  cerfs ,  ils  étoient  enfouis  jufqu'à  trois  ou  quatre  pieds. . .  ce 

Il  y  a  auffi  des  tourbes  dans  les  environs  d'Étampes,  « 
&  peut-être  auffi  abondamment  qu'auprès  de  Villeroy;  « 
ces  tourbes  ne  font  point  mouffeufes,  ou  le  font  très-  « 
peu;  leur  couleur  eft  d'un  beau  noir,  elles  ont  de  la  « 
pefanteur,  elles  brûlent  bien  au  feu  ordinaire,  Sl  il  n'y  a  « 
guère  lieu  de  douter  qu'on  n*en  pût  faire  de  très-bon 
charbon 

Les  tourbières  des  environs  d'Étampes  ne  font,  pour  « 
ainfi  dire,  qu'une  continuité  de  celles  de  Villeroy;  en  « 
un  mot,  toutes  les  prairies  qui  font  renfermées  entre  « 
les  gorges  où  la  rivière  d'Etampes  coule,  font  proba-  <c 
blement  remplies  de  tourbe.  On  en  doit,  à  ce  que  je 
crois,  dire  autant  de  celles  qui  font  arrofées  par  la  rivière 
d'Eflone  ;  celles  de  ces  prairies  que  j'ai  parcourues  , 
m'ont  fait  voir  les  mêmes  plantes  que  celles  d'Étampcs  ce 
ÔL  de  Villeroy  f^ij.  » 

Au  refte,  félon  l'Auteur,  il  y  a  en  France  encore 
r.ombre  d'endroits  où  l'on  pourroii  tirer  de  la  tourbe, 
■    ■      ■    '  — -       ■   ■        — ■ .  ... . — - —  .-^ 

fdj   Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  j  76 1 ,  page  j  S  Q 
Jvfju'û  j»  ç  7. 

J^i/fflmc/it»  Tçme  V,  O  o  o 
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comme  à  Bourneuilie  ,  à  Croué  auprès  de  Beaiivais, 
à  Bruneval  aux  environs  de  Péronne,  dans  le  diocèfe  de 
Troyes  en  Champagne,  &c.  &  cette  matière  combuQihIe 
feroit  d'un  grand  fecours,  fi  l'on  en  faifoit  u/àge  dans  les 
endroits  qui  manquent  de  bois. 

Il  y  a  auffi  des  tourbes  près  Vitry-le-françois ,  dans 
des  marais  le  long  de  la  Marne,  ces  tourbes  font  bonnes 
&  contiennent  une  grande  quantité  de  cupules  de  gland: 
le  marais  de  Saint- Gon  aux  environs  de  Châlons ,  n'eft 
auffi  qu'une  tourbière  confidérable  que  l'on  fera  obligé 
d'exploiter  dans  la  fuite  par  la  difette  des  bois  (e) , 

I   I    I. 

Sur  les  Bols  fouîerra'ms  pétrifiés  i/  charbonnifiés , 

P^ge  575- 
«Dans  les  terres  du  duc  de  Saxe  -  Cobourg ,  qui 
»  font  fur  les  frontières  de  la  Franconie  &  de  la  Saxe,  à 
3>  quelques  lieues  de  la  ville  de  Cobourg  même,  on  a 
3)  trouvé  à  une  petite  profondeur ,  des  arbres  entiers  pé- 
»  triliés  à  un  point  de  perfection  ,  qu'en  les  travaillant , 
»  on  trouve  que  cela  fait  une  pierre  auffi  belle  &  aufîi 
3>  dure  que  l'agate.  Les  Princes  de  Saxe  en  ont  donné 
,,  quelques  morceaux  à  M.  Schœpflin  ,  qui  en  a  envoyé 
5>  deux  à  M.  de  Bufibn  pour  le  Cabinet  du  Roi  :  on  a 
»  fait  de  ces  bois  pétrifiés ,  des  vafes  &  autres  beaux 
ouvrages.  »  ffj 

(e)  Note  communiquée  à  M.  de  BufTon  par  M.  Grignon,  h  6 
coût  I  y  y  y. 

(f)  Lettre  de  M.  Schœpflin,  Strajbcurg,  2^  fepumbre  J y^S. 
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On  trouve  auffi  du  Lois  qui  n'a  point  cliangc  de 
rature,  à  d'afTez  grandes  profondeurs  dans  la  terre.  M. 
du  Verny ,  Officier  d'Artillerie,  m'en  a  envoyé  des 
ccliantiilons,  avec  le  détail  fuivant:  «La  ville  de  la  Fère, 
où  je  fiiis  adueliement  en  garnifon  ,  fait  travailler,  depuis 
le  I  j  du  mois  d'août  de  cette  année  1753  ,  à  chercher  « 
de  l'eau  par  le  moyen  de  la  tarrière  :  lorfqu'on  fut  par-  « 
venu  à  39  pieds  au-defTous  du  fol,  on  trouva  un  lit  de  « 
marne,  que  Ton  a  continué  de  percer  jufqu'à  i  2  i  pieds  ;  <' 
ainfi  à  160  pieds  de  profondeur,  on  a  trouvé,  deux  « 
fois  confécutives ,  ia  tarrière  remplie  d'une  marne  mêlée  ^^ 
d'une  très -grande  quantité  de  fragmens  de  bois,  que  <« 
tout  le  monde  a  reconnu  pour  être  du  chêne.  Je  vous 
en  envoie  deux  échantillons  :  Les  jours  fuivans ,  on  a 
trouvé  toujours  la  même  marne ,  mais  moins  mêlée  de  <« 
bois,  &  on  en  a  trouvé  jufqu'à  la  profondeur  de  210  <^« 
pieds,  oii  l'on  a  ceffé  le  travail  (^) .  » 

«  On  trouve,  dit  M.  Jufh,  des  morceaux  de  bois 
pétrifiés  d'une  prodigieufe  grandeur,  dans  le  pays  de  « 
Coboiirg,  qui  appartient  à  une  branche  de  la  Maifon  de  « 
Saxe  ;  &  dans  les  montagnes  de  Mifnie ,  on  a  tiré  de  la  « 
terre  des  arbres  entiers ,  qui  étoient  entièrement  changés  « 
en  une  très  belle  agate.  Le  Cabinet  Impérial  de  Vienne  « 
renferme  un  grand  nombre  de  pétrifications  en  ce  genre.  « 
Un  morceau  deftiné  pour  ce  même  Cabinet ,  étoit  d'une  « 
circonférence    qui    égaloit    celle    d'un    gros    billot    de  « 

(g)  Lettre  de  M.  BrefTe  du  Verny.  La  Fcre,  14  novembre  ijJS* 
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y>  boucherie  :  la  partie  qui  avoit  été  bois,  étoit  changée  Jans 
5>  une  très-belle  agate  d'un  gris-noir  ;  «5c  au  lieu  de  Técorce, 
»on  voyoit  régner  tout  autour  du  tronc  une  bande  d'une 
5>  très-belle  agate  blanche. .  .  . 

3>  L'Empereur  aujourd'hui  régnant....  a  fouhaité  qu'on 
«découvrît  quelque  moyen  pour  fixer  l'âge  des  pétrifi- 
'»•  cations ...  :  Il  donna  ordre  à  Ton  AmbafTadeur  à  Conf- 
.»tantinopIe,  de  demander  la  permifTion  de  faire  retirer  du 
»  Danube  un  des  piliers  du  pont  de  Trajaîi ,  qui  efl  à 
«quelques  milles  au-deffous  de  Belgrade  :  cette  permifTioa 
»  ayant  été  accordée,  on  retira  un  de  ces  piliers,  que  l'on 
»  préfumoit  devoir  être  pétrifié  par  les  eaux  du  Danube; 
»  mais  on  reconnut  que  la  pétrification  étoit  très -peu 
•»  avancée,  pour  un  efpace  de  temps  fi  confjdérable.  Quoi^ 
»>  qu'il  fe  fut  pafie  plus  de  feize  fiècles  depuis  que  le  pilier 
»  en  queflion  étoit  dans  le  Danube,  elle  n'y  avoit  pénétré 
»  tout  au  plus  qu'à  l'épaifleur  de  trois  quarts  de  pouce , 
»  &.  même  à  quelque  chofe  de  moins  :  le  refie  du  bois  , 
«peu  diliérent  de  l'ordinaire,  ne  commcnçoit  qu'à  fe 
«  calciner. 

«  Si  de  ce  fair  /èul  on  pouvoît  tirer  une  jufîe  cox\Çq^ 
«  quence  pour  toutes  les  autres  pétrifications,  on  en  con- 
»  cluroit  que  la  Nature  a  eu  befoin  peut  -  être  de  cinquante 
B>  mille  ans  pour  changer  en  pierres  des  arbres  de  la  groffcur 
«  de  ceux  qu'on  a  trouvé  pétrifiés  en  diiierens  endroits  ; 
•»  mais  il  peut  fort  bien  arriver  qu'en  d'autres  lieux ,  le 
«  concours  de  plufieurs  caufes  opère  la  pétrification  plu* 
«  promptement, 
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on  a  vu  à  Vienne  une  bûche  pétrifiée,  qui  étort  « 
venue  des  montagnes  Caipailies  en  Hongrie,  fur  laquelle 
paroifîoient  diflindement  les  hachures  qui  y  avoient  été 
Élites  avant  fa  pétrification  ;  &.  ces  mêmes  iiachures  étoient  « 
fi  peu  altérées  par  le  changement  arrivé  au  bois ,  qu'on  « 
y  reniarquoit  qu'elles  avoient  été  faites  avec  un  tranchant  << 
qui  avoit  une  petite  brèche.  .  ,  .  « 

Au  refle ,  il  paroît  que  le  bois  pétrifié  efl  beaucoup  <• 
moins  rare  dans  la  Nature  qu'on  ne  le  penfe  commu-  <* 
nément,  &  qu'en  bien  des  endroits,  il  ne  manque  pour" 
le  découvrir,  que  l'œil  d'un  Naiuralifle  curieux.  J'ai  vu  « 
auprès  de  Mansfeld  une  grande  quantité  de  bois  de  chêne  *• 
pétrifié ,  dans  un  endroit  où  beaucoup  de  gens  pafTent  « 
tous  les  jours ,  fans  apercevoir  ce  phénomène.  Il  y  avoit  « 
des  bûches  entièrement  pétrifiées ,  dans  lefquelles  on 
reconnoiffoit  très-dirtinélement  les  anneaux  formés  par 
ia  croiffance  annuelle  du  bois,  Técorce,  Tendroit  de  la 
coupe,  &  toutes  les  marques  du  bois  de  chêne  (h).  » 

M.  Clozier,  qui  a  trouvé  différentes  pièces  de  bois 
pétrifié,  fur  les  collines  aux  environs  d'Etampes,  <Sc 
particulièrement  fur  celle  de  Sa'mt - Syrnplwrmi ,  a  jugé 
que  ces  diiférens  morceaux  de  bois  pou  voient  provenir 
de  quelques  fouches  pétrifiées  qui  étoient  dans  ces 
montagnes:  en  ccnféquence ,  il  a  fait  faire  des  fouilles 
fur  la  montagne  de  Saint-Symphorien  ,  dans  un  endroit 
<ju'on   lui   avoit  indiqué;   &  après  avoir  creufé  la  terre 


« 
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(h)  Journal  étranger,  mois  d'oâobre  i yj  6,  page  i  6 o  <!/  fuit» 
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de  plufieurs  pieds ,  il  vit  d'abord  une  racine  de  bois 
pétrifiée,  qui  le  conduifit  à  ia  fouche  d'un  arbre  de 
même  nature. 

Cette  racine ,  depuis  Ton  commencement  jufqu'au 
tronc  où  elle  étoit  attachée,  avoit  au  moins,  dit-il,  cinq 
pieds  de  longueur:  il  y  en  avoit  cinq  autres  qui  y  tenoient 
auiïi ,  nidis  moins  longues. . . . 

Les  moyennes  &  petites  racines  n'ont  pas  été  bien 
pétrifiées,  ou  du  moins  leur  pétrification  étoit  fi  friable, 
qu'elles  font  reftées  dans  le  fable  où  étoit  ia  fouche,  en 
une  el|)èce  de  pouffière  ou  de  cendre.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  lorfque  la  pétrification  s'efl  communiquée 
à  ces  racines,  elles  étoient  prefque  pourries,  &.  que  les 
parties  ligneufes  qui  les  compofoient ,  étant  trop  défunies 
par  la  pourriture,  n'ont  pu  acquérir  la  folidité  requifè 
pour  une  vraie  pétrification 

La  fouche  porte  dans  fon  plus  gros ,  près  de  6  pieds 
de  circonférence;  à  l'égard  de  fa  hauteur,  elle  porte  dans 
fa  partie  la  plus  élevée,  3  pieds  8  à  10  pouces;  fon 
poids  efl  au  moins  de  cinq  à  Çix  cents  livres.  La  (ouchc, 
ainfi  que  les  racines,  ont  confervé  toutes  les  apparences 
du  bois,  comme  écorce,  aubier,  bois  dur,  pourriture, 
trous  de  petits  &.  gros  vers ,  excrémens  de  ces  mêmes 
vers;  toutes  ces  différentes  parties  pétrifiées,  mais  d'une 
pétrification  moins  dure  &  moins  folide  que  le  corps 
ligneux,  qui  étoit  bien  fain  lorfqu'il  a  été  faifi  par  les 
parties  pétrifiantes.  Ce  corps  ligneux  efl  changé  en  un 
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vrai  caillou  de  différentes  couleurs,  rendant  beaucoup 
de  feu  étant  frappé  avec  le  fer  trempé,  &  fentant, 
après  qu'il  a  été  frappé  ou  frotté ,  une  très-forte  odeur 
de  foufre 

Ce  tronc  d'arbre  pétrifié,  étoit  couché  prefque  hori- 
zontalement ....  Il  étoit  couvert  de  plus  de  quatre  pieds 
de  terre,  6c  la  grande  racine  étoit  en-defTus  &  n'étoit 
enfoncée  que  de  deux  pieds  dans  la  terre  (i^, 

M.  l'abbé  Mazéas ,  qui  a  découvert  à  un  demi-mille 
de  Rome,  au-delà  de  la  porte  du  Peuple,  une  carrière 
de  bois  pétrifié,  s'exprime  dans  les  termes  fuivans  : 

«  Cette  carrière  de  bois  pétrifié  ,  dit-il ,  forme  une 
fuite  de  collines  en  face  de  AIonte-AIario ,  fjtuée  de  « 
l'autre  côté  du  Tibre  ....  :  parmi  ces  morceaux  de  bois  « 
entafles  les  uns  fur  les  autres  d'une  manière  irréguiière,  « 
les  uns  font  fimplement  fous  la  forme  d'une  terre  durcie,  « 
&  ce  font  ceux  qui  fe  trouvent  dans  un  terrein  léger ,  « 
j(èc  &  qui  ne  paroît  nullement  propre  à  la  nourriture  « 
des  végétaux;  les  autres  font  pétrifiés  &  ont  la  couleur,  « 
le  brillant  &  la  dureté  de  Te/pèce  de  réfme  cuite,  connue  <* 
dans  nos  boutiques  fous  le  nom  de  colophaîie ;  ces  bois  « 
pétrifiés ,  fe  trouvent  dans  un  terrein  de  même  efpèce  « 
que  le  précédent ,  mais  plus  humide  ;  les  uns  &  les  autres  « 
'font  parfaitement  bien  confervés  :  tous  fe  réduifent  par  la  « 
calcination  en  une  véritable  terre ,  aucun  ne  donnant  de  <» 


(i)  Mémoires  des  Savaiis  étrangers,  Ums  11,  page  j  (/  8  jufqii'à 
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>>  Talun,  foit  en  les  traitant  au  feu,  foit  en  les  combinant 

avec  i'acide  vitriolique   fkj,  » 

M.  du  Monchau,  Dodeur  en  MéJecine  &  nhs-luhWc 

Phyficien  à  Douai  ,  a   bien   voulu   ni'envoyer  pour  le 

Cabinet  du  Roi,  un  morceau  d'un  arbre  pétrifié  avec 

ie  détail  hiftorique  fuivant. 

«  La  pièce  de  bois  pétrifié  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
ï)  envoyer ,  a  été  cafiee  à  un  tronc  d'arbre  trouvé  à  plus 

»>  de   150  pieds  de  profondeur  en  terre En  creufant 

j>  Tannée  dernière  (  i7;4-)  un  puits  pour  (onder  du  charbon, 
»>  à  Notre -Dame -au -bois,  village  fitué  entre  Condé, 
j)  Saint- Amand,  Mortagne  &  Valenciennes ,  on  a  trouvé 
r>  à  environ  600  toifes  de  TEfcaut ,  après  avoir  pafie  trois 
»  niveaux  d'eau ,  d'abord  y  pieds  de  rochers  ou  de  pierre 
»  dure  que  les  Charbonniers  nomment  en  leur  langage 
vi  tourna  ;  enfuite  étant  parvenu  à  une  terre  marécageufe, 
»  on  a  rencontré,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  1^0  pieds 
3>  de  profondeur ,  un  tronc  d'arbre  de  deux  pieds  de  dia- 
»  mètre,  qui  traverfoit  le  puits  que  l'on  creufoit,  ce  qui 
«  fit  qu'on  ne  put  pas  en  mefurer  la  longueur;  il  étoit 
»  appuyé  iiir  un  gros  grès,  &  bien  des  Curieux  voulant 
»  avoir  de  ce  bois ,  on  en  détacha  plufieurs  morceaux  du 
î>  tronc.  La  petite  pièce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer, 
>»  fut  coupée  d'un  morceau  qu'on  donna  à  M.  Laurent, 

»  favant  Mécanicien 

»        Ce    bois    paroît    plutôt    charbonnifié    <jue    pétrifié; 

■     — — ' — • —   ■  —  '      ■  .1 . ,. I     « 

(^k)  Mémoires  des  Savans  étrangers ,  tome  V,  pa^e  ^  8  S. 

H  comment 


ce 


c< 


(( 


À  l'Histoire  Naturelle.     481 

comment  un  arbre  (e  trouve-t-il  i\  avant  dans  la  terre!  « 
eft-ce  que  le  terrein  où  on  l'a  trouve  a  été  jadis  aufTi  bas!  « 
Si  cela  eft,  comment  ce  terrein  auroit-ii  pu  augmenter  « 
ainfi  de  150  pieds!  d'où  feroit  venue  toute  cette  terre!  ^^ 

Les  fept  pieds  de  tourna  que  M.  Laurent  a  obfervé,  « 
fe  trouvant  répandus  de  même  dans  tous  les  autres  puits 
à  cbarbon  de  dix  lieues  à  la  ronde,  font  donc  une  pro- 
diicSlion  poflérieure  à  ce  grand  amas  ruj)pofi  de  terre. 

Je  vous  laifle,  Monfieur,  la  chofe  à  décider,  vous  ^^ 
vous  êtes  afTez  familiarifé  avec  la  Nature  pour  en  com-  « 
prendre  les  myflères  les  plus  cachés,  ainfi  je  ne  doute  ^' 
pas  que  vous  n'expliquiez  ceci  aifémcnt  (l)^  » 

M.  Foiigeroux  de  Bondaroy ,  de  TAcadémie  royale 
des  Sciences ,  rapporte  plufieurs  faits  fjr  les  bois  pétriliés, 
dans  un  Mémoire  qui  mérite  des  éloges,  6c  dont  voici 
l'extrait. 

«  Toutes    les   pierres   fibreufes   &   qui  ont   quelque 
reiïemblance  avec  le  bois,  ne  font  pas  du  bois  pétrifié,  « 
mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qu'on  auroit  tort  de  ne  ce 
pas  regarder  comme  telles,  fur-tout  fi  l'on  y  remarque  « 
l'organifation  propre  aux  végétaux  ...'..  « 

On  ne  manque  pas  d'obfervations  qui  prouvent  que  «^ 
le  bois  peut  fe  convertir  en  pierre,  au  moins  auffi  ai-  « 
fémcnt   que    pludeurs    autres   fubflances   qui    éprouvent  « 


(I )  Lettre  de  M.  Dumonchau  à  M.  de  Buiîon.  Douai,  2g  janvkr 
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^->  inconteflablement  cette  tranfmutation  ;  mais  il  n  efl  pas 
"  aifé  d'expliquer  comment  tWt  fe  fait;  j'efpcre  qu'on  me 
5)  permettra  de  hafarder  fur  cela  quelques  conjcdures  que 
->  je  tâcherai  d'appu)er  fur  des  obfervations. 

5>  On  trouve  des  bois,  qui  étant  pour  ainfi  dire,  à  demi 
5>  pétrifiés ,  s'éloignent  peu  de  la  pefanteur  du  bois  ;  ils  fe 
"  divifent  aiférnent  par  feuillets  ou  même  par  fiiamens , 
comme  certains  bois  pourris;  d'autres  plus  pétrifiés ,  ont 
le  poids,  la  dureté  &  l'opacité  de  la  pierre  de  taille, 
»  d'autres  dont  la  pétrification  eft  encore  plus  parfaite, 
n  prennent  le  même  poli  que  le  marbre ,  pendant  que 
5)  d'autres  acquièrent  celui  des  belles  agates  orientales. 
?>  J'ai  un  trcs  beau  morceau  qui  a  été  envoyé  de  la  Mar- 
îî  tinique  à  M.  du  Hamel,  qui  cfl  changé  en  une  très-belle 
5>  fardoine  ;  enfin  on  en  trouve  de  converti  en  ardoife, 
»  Dans  ces  morceaux,  on  en  trouve  qui  ont  tellement 
»  confcrvé  l'organifation  du  bois,  qu'on  y  découvre  avec 
>5  la  loupe  tout  ce  qu'on  pourroit  voir  dans  un  morceau 
»  de  bois  non  pétrifié. 

5>  Nous  en  avons  trouvé  qui  font  encroûtés  par  une 
>»  mine  de  fer  fableufè ,  &  d'autres  font  pénétrés  d'une 
?>  fubflance  qui  étant  plus  chargée  de  foufre  &  de  vitriol, 
«  les  rapprochent  de  l'état  de  pyrites;  quelques-uns  font 
>>  pour  ainh  dire,  lardés  par  une  mine  de  fer  très-pure, 
«  d'autres  ioni  iraver/és  par  des  veines  d'agate  très-noires. 

>»  On  trouve  des  morceaux  de  bois  dont  une  partie 
?>  efl  convertie  en  pierre  àL  l'autre  en  agate;  la  partie  qui 
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n*e[l  convertie  qu'en  pierre,  eiî  tendre,  tandis  que  i'autre 
a  la  dureté  des  pierres  précieufes.  <c 

Mais  comment  certains  morceaux,  quoique  convertis  « 
en  agate  très-dure  ,  confèrvent-iis  des  caradleres  d'or-  ^^ 
ganifation  très-fènfible ,  les  cercles  concentriques,  les" 
inlertions,  l'extrémité  des  tuyaux  deflinés  à  porter  la  sève,  ^^ 
la  di(tin6tion  de  l'ccorce,  de  l'aubier  ôl  du  bois  l  Si  l'on  ^' 
imaginoit  que  la  fubflance  végétale  fût  entièrement  dé-  « 
truite ,  ils  ne  devroient  repréfenter  qu'une  agate  fans  « 
les  caraélères  d'organifation  dont  nous  parlons  ;  ù  pour  ^^ 
conferver  cette  apparence  d'organifation ,  on  vouloir  que  ^^ 
le  bois  fubriflât,6v  qu'il  n'y  eut  que  les  pores  qui  fuiTent  « 
remplis  par  le  fuc  pétrifiant,  il  femble  que  l'on  pourroit  « 
extraire  de  l'agate  les  parties  végétales!  cependant  je  n'ai  " 
pu  y  parvenir  en  aucune  manière.  Je  penfe  donc  que  « 
les  morceaux  dont  il  s'agir,  ne  contiennent  aucune  '« 
partie  qui  ait  confervé  la  nature  du  bois;  &  pour  rendre 
iénfjble  mon  idée,  je  prie  qu'on  fe  raj)pelie  que  Ci  on 
cliUiile  à  la  cornue  un  morceau  de  bois,  le  charbon  qui 
refîcra  après  la  diflillaiion  ne  pèfcra  j)as  un  fixième  du  '' 
poids  du  morceau  de  bois  ;  fi  on  brûle  le  charbon  ,  on  « 
n'en  obtiendra  qu'une  très -petite  quantité  de  cendre,  « 
qui  diminuera  encore  quand  on  en  aura  retiré  les  ^^ 
fels  lixiviels.  « 

Cette  petite  quantité  de  cendre  étant  la  partie  vraiment 
fixe,  ranalyfe  chimique  dont  je  viens  de  tracer  l'idée, 
prouve  afTez  bien  que  les  parties  fixes  d'un  morceau  de 
bois  font  réellement  très-peu  de  chofe  Sl  que  la  plus  « 

Ppp   ij 


ce 


ce 


(C 


ce 


ce 


ce 


484  Supplément 

grande  portion  de  matière  qui  confiiuie  un  morceau  de 
bois ,  eft  dcdrudible  &  peut  être  enlevée  peu-à-pcu  par 
Teau,  à  mefure  que  le  bois  fe  pourrit 

Maintenant  i\  l'on  conçoit  que  la  plus  grande  partie 
du  bois  eil  détruite,  que  le  fquelette  ligneux  qui  refle, 
efl  formé  par  une  terre  légère  cSc  perméable  au  iuc  pétri- 
fiant, la  converiion  en  pierre,  en  agate,  en  fardoine, 
ne  lera  pas  plus  difficile  à  conce\oir  que  celle  d'une 
terre  bolaire ,  crétacée ,  ou  de  toute  autre  nature  ;  toute 
la  diltcrence  confillera  en  ce  que  cette  terre  végétale 
ayant  confervé  une  apparence  d'organifation ,  le  fuc 
pétrihant  le  moulera  dans  fes  pores,  s'introduira  dans  fes 
molécules  terreufes ,  en  confervant  néanmoins  le  même 
caraclcre ^mj  ^y 

Voici  encore  quelques  faits  &  quelques  obfervations 
qu'on  doit  ajouter  aux  précédentes:  En  août  1773» 
à  Montigni-lur-Braine,  bailliage  de  Challon ,  vicomte 
d'Auxonne,en  crcufant  le  puits  de  la  cure,  on  a  trouvé 
3i  ^^  pieds  de  profondeur,  un  arbre  couché  fur  fon  iîanc, 
dont  on  n'a  j)u  découvrir  l'eljièce.  Les  terres  fupérieures 
ne  paroi ffent  pas  avoir  été  touchées  de  main-d'homme, 
d'autant  que  les  lits  lemblent  être  intaéls;  car  on  trouve 
au  deflbus  du  terrein  ,  un  lit  de  terre  glaife  de  8  pieds, 
enluite  un  lit  de  fable  de  10  pieds,  après  cela  un  lit  de 
terre  gralfe  d'environ  6  à  7  pieds ,  enfuite  un  autre  lit  de 


("mj  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  i  p'jj),  page  ^j"  / 
jufqu'à  ^jJZ. 
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terre  grafle  pierreufe  de  4  à  5  pieds ,  enfuite  un  lit  de 
fable  noir  de  3  pieds;  enfin  i'arbre  ttoit  dans  la  icire 
grafle.  La  rivière  de  Braine  eft  au  levant  de  cet  endroit , 
<Sc  n'en  eft  éloignée  que  d'une  portée  de  fiiHl  :  elle  coule 
dans  une  prairie  de  80  pieds  plus  baffe  que  l'emplace- 
inent  de  la  cure  (^?ij. 

M.  de  Grignon  m'a  informé  que  ,  fur  les  bords  de  la 
marne  près  Saint -Dizier,  l'on  trouve  un  lit  de  bois 
P)ritcu?<,  dont  on  reconnoit  l'organifation  :  ce  lit  de 
bois  ell  fïiué  fous  un  banc  de  grès  qui  cfl  recouvert 
d'une  couclie  de  pyrites  en  gâieaux  ,  fjrmontée  d'un 
banc  de  pierre  calcaire  ;  &  le  lit  de  bois  pyriteux  porte 
fur  une  giaife  noirâtre. 

Il  a  aulfi  trouvé,  dans  les  fouilles  qu'il  a  faites  pour 
la  découverte  de  la  ville  fouierraine  de  Châtelet ,  des 
inflrumens  de  fer  qui  avoient  eu  des  mancbes  de  bois  ; 
&  il  a  obfervé  que  ce  bois  ctoit  devenu  une  véritable 
mine  de  fer  du  genre  des  iiématites  :  l'organifation  du 
bois  n'étoit  pas  détruite,  mais  il  étoit  calfant  &  d'un 
tiffu  aufîi  ierré  que  celui  de  l'hématite  dans  toute  ion 
épaiffeur.  Ces  inflrumens  de  fer  à  manche  de  bois 
avoient  été  enfouis  dans  la  terre  pendant  léize  ou  dix-fèpt 
cents  ans  ;  &  la  converfion  du  bois  en  hématite  s'efl 
faite  par  la  décompofuion  du  fer,  qui  peu-à-peu  a  rempli 
tous  les  pores  du  bois. 


(nj  Lettre  de  M.""'  la  conuefle  de  Ckrmom  -  Montoilbn  à  M,  de 
Bufioa, 


4S6  Supplément 

I  V. 

Sur  les  Ojpincns  que  F  on  trouve  quelquefois  dans  /'intérieur 

de  la  Terre, 

«  Dans  la  paroifTe  du  Haux,  pays  d'entre  deux  mers, 
>5  à  demi-fieue  du  port  de  Langoiran ,  une  pointe  de  rociier 
»  haute  de   11    pieds,  fe  détacha  d'un  copeau,  qui  avoic 
>5  auparavant   ^o  pieds  de  liautcur;  &  par  fa  clujte,  elle 
»  repandit  dans   le  vallon  une  grande  quantité  d'offeniens 
5)  ou   de  fragniens   d'oiTemens    d'animaux,  quelques-uns 
j>  pétriliés.  Il  efl:  indubitable  qu'ils  en  font,  mais  il  eil  très- 
j)  difficile  de  déterminer  û  quels  animaux  ils  appartiennent: 
?>  le  plus  ^vdind   noiiibre  /ont  des    dents  ,    quelques-unes 
>>  peut-être  de  bœuf  ou  de  cheval ,  inais  la  plupart  trop 
«  grandes  ou  trop  grolFes  pour  en  ctre ,  ians  compter  la 
?)  différence    de  figure:  il  y   a   des    os   de   cuifTes  ou   de 
M  jambes,  &.  même  un  fragment  de  bois  de  cerf  ou  d'éian  : 
>■>  le  tout  ctoit  enveloppé  de  terre  commune,  &.  enferme 
»  entre  deux  lits  de  roche.  Il  faut  néceffairement  concevoir 
5)  que   des   cadavres    d'animaux   ayant  été   jetés    dans  une 
«  roche   creufe,    &  leurs   chairs   s'étant   pourries,  il    s'efl 
»  formé  par-defTus  cet  amas  une  roche  de  i  i  pieds  de  haut, 
»  ce  qui  a  demandé  une  longue  fuite  de  fiècles. . . 
»        M.     de  l'Académie  de  Bordeaux,  qui  ont  examiné 
3>  toute  cette  matière  en  habiles  Phyficiens . . .,  ont  trouvé 
»  qu'un  grand  nombre  de  fragmens  mis  à  un  feu  très-vif, 
?^  font  devenus  d'un  beau  bleu  de  turquoifè;  que  quelques 
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petites  parties  en  ont  pris  ia  confifîance ,  &  que  taillées  « 
par  un  Lapidaire,  elles  en  ont  le  poli —  Il  ne  faut  pas  « 
oublier  que  des  os  qui  appartenoient  vifiblement  à  dif-  « 
férens  animaux ,  ont  également  bien  réu/Ti  à  devenir  « 
turquoifes  ('oj.  » 

«  Le  28  janvier  1760,  on  trouva  auprès  de  la  ville 
d'Aix  en  Provence,  dit  M.  Gucuard,  à  160  toiles  « 
au-deffus  des  bains  des  eaux  minérales ,  des  ofTemens  « 
renfermés  dans  un  rociier  de  pierre  grife  à  fa  fuperlicie  ;  <c 
cette  pierre  ne  formoit  j)oint  de  lits  àc  n'cioit  point  « 
feuilletée,  c'étoit  une  ma/Te  continue  &  entière....        « 

Après  avoir,  par  le  moyen  de  la  poudre,  pénétré  à  « 
j  pieds  de  proton Jcur  dans  l'intérieur  de  cette  pierre,  « 
on  y  trouva  une  grande  quantité  d'ofTemens  humains  dé  « 
toutes  les  parties  du  corps,  favoir,  des  mâciioires  &« 
leurs  dents ,  des  os  du  bras ,  de  la  cuiiTe ,  des  jambes ,  « 
des  côtes,  des  rotules,  &  pluficurs  autres  mêlées  confu-  « 
fément  &  dans  le  plus  grand  défordre.  Lci  crânes  entiers  «^ 
ou  divifés  en  petites  parties ,  femblent  y  dominer.  « 

Outre  cesoffemens  humains,  on  en  a  rencontré  plusieurs  « 
autres  par  morceaux,  qu'on  ne  peut  attribuer  à  l'homme;  « 
ils  font  dans  certains  endroits  ramaifés  par  pelotons ,  ils  «^ 
font  épars  dans  d'autres.  ...  « 

Lorfqu'on  a  creulé  jufqu'à  la  profondeur  de  4  pieds  « 
&.  demi ,  on  a  rencontré  fix  têtes  humaines  dans  une  « 
fjtuation  inclinée.   De  cinq  de  ces  tètes  on  a  conlèrvé  << 

{oj  Hiiioire  de  l'Académie  des  Sciences,  dnnée  1 7 1  $  t  p*'g^  ^4* 
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4.88  Suppléaient 

'^  Tocciput  avec  Tes  adhcrences,  à  l'exception  des  os  de 
^>  la  face:  cet  occiput  étoit  en  partie  incrudé  dans  la  pierre, 
»  Ton  intérieur  en  ctoit  rempli,  &.  cette  pierre  en  avoit 
''  pris  la  forme:  la  fixième  tcte  c(ï  dans  fon  entier  du  côte 
"  de  la  face,  qui  n'a  reçu  aucune  altération,  elle  eil  large 
"  à  proportion  de  fa  longueur  :  on  y  diflingue  la  forme 
"  des  joues  charnues  ;  les  yeux  font  fermes ,  affez  longs , 
'>  mais  étroits;  le  front  eil  un  peu  large,  le  nez  fort  aplati, 
mais  bien  farmé;  la  ligne  du  milieu  un  peu  marquée, 
la  bouche  bien  faite  &  fermée ,  a)'ant  la  lèvre  fapérieure 
un  peu  forte,  relativement  à  l'inférieure;  ic*menton  cd 
"  bien  proportionné ,  Si.  les  mufcles  du  total  font  très- 
"  articulés  ;  la  couleur  de  ce:te  tête  efl  rougeâtre ,  & 
>'  reflemble  affez  bien  aux  tctes  de  tritons ,  im-ginées  par 
»  les  Peintres  ;  fa  fubflance  efl  femblabie  à  celle  de  la  pierre 
»  où  elle   a  été  trouvée,  elle  n'efl  à  proprement  parler, 

que  le  mafque  de  la  tête  naturelle » 

La  relation  ci-defTus  a  été  envoyée  par  M.  le  Baron 

de  Gaillard-Lonjumeau  à  Madame  de  Boisjourdain ,  qui 

l'a   enfuite  fait  parvenir   à  M.    Guettard  a\ec   quelques 

morceaux  des  offemens  en  quefhon.  On  peut  douter^avec 

raifon  que  ces  prétendues  tctes  humaines  foient  réellement 

des  têtes  d'hommes;  «car  tout  ce  qu'on  voit  dans  cette 

„  carrière,  dit  i\ï.  de  Longjumcau,  annonce   qu'elle  s'cfl 

»  formée  de  débris   de  corps  qui   ont  été  brifés ,  &  qui 

,>  ont  du  être  baiottés  Ôi.  roulés  dans  les  flots  de  la  mer , 

»  dans  le  temps  que  ces  os  fe  font  amoncelés  :  ces  amas 

73  ne  fe  faifaat  qu'à  la  longue,  Si  n'étant  fur-tout  recouverts 
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<le  matière  pierreufe  que  fuccefTivement,  on  ne  conçoit  « 
pas  aifcment  comment  il  pourroit  s'être  formé  un  mafque  « 
fur  la  face  de  ces  têtes,  les  chairs  n'étant  pas  long-temps  « 
à  fe  corrompre,  lors  fur-tout  que  les  corps  font  enfcveiis," 
fous  les  eaux  :  on  peut  donc  très-raifonnablement  croire  '' 
que  ces  prétendues  têtes  humaines  n'en  font  réellement  « 
point...:  il  y  a  même  tout  lieu  de  penfer  que  les  os  « 
qu'on  croit  appartenir  à  l'homme,  font  ceux  des  fquelcttes  " 
de  poiffons  dont  on  a  trouvé  les  dents,  &  dont  quelques-  « 
unes  étoient  enclavées  dans  les  mêmes  quartiers  de  pierre  « 
qui  renfermoient  les  os  qu'on  dit  être  humains.  « 

Il  paroît  que  les  amas  d'os  des  environs  d'Aix  font  " 
femblables  à  ceux  que  M.  Borda  a  fait  connoître  depuis  « 
quelques  années,  &.  qu'il  a  trouvés  près  de  Dax  en  Gaf-  « 
cogne.  Les  dents  qu'on  a  découvertes  à  Aixparoiffent ,  « 
par  la  defcription  qu'on  en  donne ,  être  femblables  à  « 
celles  qui  ont  été  trouvées  à  Dax ,  Si.  dont  une  mâchoire  " 
inférieure  étoit  encore  garnie  :  on   ne  peut  douter  que  « 

cette  mâchoire  ne  foit  celle  d'un  gros  poiffon Je  « 

penfe  donc  que  les  os  de  la  carrière  d'Aix  font  fem-  « 
blables  à  ceux  qui  ont  été  découverts  à  Dax...,  &  que  « 
ces  ofTemens ,  quels  qu'ils  foient ,  doivent  être  rapportés  « 
à  des  fquelettes  de  poiffons  plutôt  qu'à  des  fquelettes  « 
humains. ...  ^ 

Une  des  têtes  en  queflion  avoit  environ  fept  pouces  « 

&  demi   de  longueur,  fur  trois   de  largeur  Sl  quelques  « 

lignes  de  plus  ;  fa  forme  efl  celle  d'un  globe  alongé  , 

aplati  à  fa  bafe,  plus  gros  à  l'extrémité  poflérieure  qu'à 

Sufp/ment,  Tome  V.  Q^^ 


ce 


)) 
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«  rextrémité  antérieure,  divifé  fuivant  fa  largeur,  &  Je 
î>  haut  en  bas ,  par  fept  ou  huit  bandes  larges ,  depuis 
>•  fept  jufqu'à  douze  lignes  :  chaque  bande  eft  elle-même 
»  divifce  en  deux  parties  égales  par  un  léger  fillon;  elles 
5>  s'étendent  depuis  la  bafe  jufqu'au  fommet  :  daiib  cet 
>5  endroit,  celles  d'un  côté  font  féparécs  de  celles  du  côté 
oppofé,  par  un  autre  fillon  plus  profond,  &.  qui  s'élargit 
infenlibiement  depuis  la  partie  antérieure  jufqu'à  la 
w  partie  poftérieure. 

5i  A  cette  defcription,  on  ne  peut  reconnoître  le  noyau 
39  d'une  tête  humaine  ;  les  os  de  la  tête  de  Thomme  ne 
«font  pas  divifés  en  bandes,  comme  l'eft  le  eorps  dont 
>*  il  s'agit  :  une  tête  humaine  efl;  compofée  de  quatre  os 
3)  principaux ,  dont  on  ne  retrouve  pas  la  forme  dans  le 
»  noyau  dont  on  a  donné  la  defcription  ;  elle  n'a  pas 
»  intérieurement  une  crête  qui  s'étende  longitudinalement 
»  depuis  fa  partie  antérieure  jufqu'à  fa  partie  poftérieure  , 
»  qui  la  divife  en  deux  parties  égales ,  &  qui  ait  pu  former 
3)  le  fillon  fur  la  partie  fupérieure  Au  noyau  pierreux. 
»  Ces  confidérations  me  font  penfer  que  ce  corps  efl 
3)  plutôt  celui  d'un  nautile  que  celui  d'une  tête  humaine. 
n^  En  effet,  il  y  a  des  nautiles  qui  font  féparés  en  bandes 
»  ou  boucliers  comme  ce  noyau  :  ils  ont  un  canal  ou 
73  fjphon  qui  règne  dans  la  longueur  de  leur  courbure, 
33  qui  \es  fépare  en  deux,  &  qui  en  aura  formé  le  hilon 
pierreux  ,  &c.  fpj .  » 

{pj  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences ,  année  1  y  6  0 f  pagts  2  0^ 
jufqu'à  21  $. 
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Je  fuis  très  -  perfuadé ,  ainfi  que  M.  le  baron  de 
Lonjumeau,  que  ces  prétendues  têtes  n'ont  jamais  appar- 
tenu à  des  hommes  ,  mais  à  des  animaux  du  genre  des 
phoques,  des  loutres  marines,  (5c  des  grands  lions  marins 
&  ours  marins.  Ce  n'efl  pas  feulement  à  Aix  ou  à  Dax 
que  l'on  trouve  fur  les  rochors  &  dans  les  cavernes , 
des  tctes  &  des  ofTemens  de  ces  animaux,  S.  A.  le 
prince  Marcgrave  d'Anfpach ,  a6tuellement  régnant ,  & 
qui  joint  au  goût  des  belles  connoiffances  la  plus  grande 
affabilité,  a  eu  la  bonté  de  me  donner,  pour  le  Cabinet 
du  Roi ,  une  colledion  d'offemens  tirés  des  cavernes  de 
Gaïllcnunte ,  dans  fon  marcgraviat  de  Bareith.  M.  Dau- 
benton  a  comparé  ces  os  avec  ceux  de  l'ours  commun , 
ils  en  diffèrent  en  ce  qu'ils  font  beaucoup  plus  grands; 
la  tête  &  les  dents  font  plus  longues  &  plus  groffes, 
&.  le  mufoau  plus  alongé  &  plus  renflé  que  dans  nos 
plus  grands  ours.  Il  y  a  auffi  dans  cette  colledion  ,  dont 
ce  noble  Prince  a  bien  voulu  me  gratifier,  une  petite 
tête  que  fes  Naturaliffes  avoient  àé:{\^ï\k,ç,  fous  le  nom 
de  te  te  du  petit  phoca  de  M.  de  Biiffon;  mais  comme 
l'on  ne  connoit  pas  affez  la  forme  &  la  ftrudure  des 
têtes  de  lions  marins ,  d'ours  marins ,  &  de  tous  les 
grands  &  petits  phoques,  nous  croyons  devoir  encore 
fufpendre  notre  jugement  fur  les  animaux  auxquels  ces 
ofTemens  fofïïles  ont  appartenu. 


^^-^-^ 


Qqq  îj 
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ADDITION 

A  r Article  qui  a  pour  titre  :  Des  Changemens 
de  mer  en  terre,  page  j So. 

J\.  U  fujet  des  changemens  Je  mer  en  terre ,  on  verra 
en  parcourant  les  côtes  de  France ,  qu'une  partie  de  la 
Bretagne ,  de  la  Picardie ,  de  la  Flandre  &  de  la  Bafle- 
Normandie ,  ont  été  abandonnées  par  la  mer  affcZ' 
récemment,  puifqu'on  y  trouve  des  amas  d'huîtres  & 
d'autres  coquilles  fofTdes ,  dans  le  même  état  qu'on  les 
lire  aujourd'hui  de  la  mer  voifine.  Il  efl  très -certain 
que  la  mer  perd  fur  les  côtes  de  Dunkerque:  on  en  a 
l'expérience  depuis  un  fiècle:  Lorfqu'on  confîruifit  les 
jetées  de  ce  port  en  16-70,  le  fort  de  Bonne-efpérance, 
qui  terminoit  une  de  ces  jetées,  fut  bâti  fur  pilotis,  bien 
au-delà  de  la  laifTe  de  la  bafle-mer,  aduellement,  la 
plage  s'eft  avancée  au-delà  de  ce  fort  de  près  de  300 
toifes.  En  1714,  lorfqu'on  creuia  le  nouveau  port  de 
Mardik ,  on  avoit  également  porté  les  jetées,  jufqu'au 
de-là  de  la  laifTe  de  la  baiïe-mer  ;  préfentement ,  il  fe 
trouve  au-delà  une  plage  de  plus  de  coo  toifes  à  fée 
à  marée  baffe.  Si  la  mer  continue  à  perdre,  in/ènfible- 
ment  Dunkerque,  comme  Aiguemortes ,  ne  fera  plus 
un  port  de  mer;  &  cela  pourra  arriver  dans  quelques 
riècles.    La   mer  ayant   perdu  (i    confidérablement  de 
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notre  connoifTance ,  combien  n'a-t-eiie  pas  du  perdre 
depuis  que  le  monde  exifte  (d)  \ 

11  fuffit  de  jeter  les  yeux  fur  ia  Saintonge  maritime, 
pour  être  perfuadé  qu'elle  a  été  enfévelie  fous  les  eaux. 
L'Océan  qui  ia  couvroit  ayant  abandonné  ces  terres , 
Ja  Ciiarente  le  fuivit  à  me/lire  qu'il  faifoit  retraite  & 
forma  dès-lors  une  rivière  dans  les  lieux  même  où  elle 
n'étoit  auparavant  qu'un  grand  lac  ou  un  marais.  Le  pays 
d'Aunis  a  autrefois  été  fubmergé  par  la  mer  &  par  les 
eaux  flagnantes  des  marais;  c'efl  une  des  terres  les  plus 
nouvelles  de  la  France  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce 
terrein  n'étoit  encore  qu'un  marais,  vers  la  lin  du  qua- 
torzième  fjècle  ^b), 

W  paroît  donc  que  l'Océan  a  baifTé  de  plufieurs  pieds 
depuis  quelques  fiècles  fur  toutes  nos  côtes,  &  fi  l'on 
examine  celles  de  la  Méditerranée  depuis  le  RoulHllon 
jufqu'en  Provence  ,  on  reconnoîtra  que  cette  mer  a  fait 
auiïi  retraite  à  peu-près  dans  la  même  proportion  ;  ce  qui 
femble  prouver  que  toutes  les  côtes  d'Efpagne  &  de 
Portugal  iè  font,  comme  celles  de  France,  étendues  en 
circonférence  ;  on  a  fait  la  même  remarque  en  Suède 
ou  quelques  Pliyficiens  ont  prétendu,  d'après  leurs  ob/èr- 
vations ,  que  dans  quatre  mille  ans,  à  dater  de  ce  jour, 
la  Baltique ,  dont  la  profondeur  n'efl  guère  que  de  trente 


(a)  Mémoire  pour  la  fubdélégation  de  Dunkerque,   relativement 
à  l 'H illoire  Naturelle  de  ce  canton. 

( bj  Extrait  de  i'Hiftoire  de  k  Rochelle ^  art.  2  &  ^, 
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brafles  ,   fera  une   terre  découverte  &  abandonnée  par 
les  eaux. 

Si  l'on  faifoit  de  feniblables  obfervations  dans  tous  les 
pays  du  monde,  je  fuis  perfuadé  qu'on  trouveroit  géné- 
ralement que  la  mer  fe  retire  de  toutes  parts.  Les 
mêmes  caufes  qui  ont  produit  Ta  première  retraite  &  Ton 
abaifTement  fucceiïlf,  ne  font  pas  abfolument  anéanties  ; 
la  mer  ctoit  dans  le  commencement  élevée  de  plus  de 
deux  mille  toifes  au-deiïus  de  fon  niveau  aétuel;  les 
grandes  bourfoulîures  de  la  furface  du  globe  qui  le  font 
écroulées  les  premières,  ont  fait  bai  (Ter  les  eaux  ,  d'abord 
rapidement  ,  enfuite  à  mefure  que  d'autres  cavernes , 
moins  confidérables  fe  font  affaiffées ,  la  mer  fe  fera 
proportionnellement  déprimée,  &  comme  il  exifle  en- 
core un  affez  grand  nombre  de  cavités  qui  ne  font  pas 
écroulées,  &  que  de  temps  en  temps  cet  effet  doit  arriver, 
foit  par  l'adion  des  volcans ,  foit  par  la  feule  force  de 
l'eau  ,  foit  par  l'effort  des  tremblemens  de  terre,  il  me 
femble  qu'on  peut  prédire,  fans  craindre  de  fe  tromper, 
que  les  mers  fe  retireront  de  plus  en  plus  avec  le  temps, 
en  s'abaiffant  encore  au-deffous  de  leur  niveau  aétuel, 
&  que  par  conféquent  l'étendue  des  continens  terreflres 
ne  fera  qu'augmenter  avec  les  fiècles. 
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NOTES  JUSTIFICATIVES 

DES      FAITS 

RAPPORTÉS  DANS  LES  ÉPOQUES  DE  LA  NATURE. 


Sur  le  premier  Difcours. 

[i]  1  A  G  E    8 ,  ligne  i^,  La  chaleur  propre  &  intérieure  de 
la  Terre  paraît  augmenter  à  mefure  que  l'on  defccnd. 

«  Il  ne  faut  pas  creuier  bien  avant  pour  trouver  d'abord 
une  chaleur  contante  &  qui  ne  varie  pius,  quelle  que  foit  « 
la  température  de  l'air  à  la  furface  de  la  Terre.  On  fait  que  « 
la  liqueur  du  thermomètre  fe  foutient  toujours  fenfiblement  « 
pendant  toute  l'annce  à  la  même  hauteur  dans  \qs  caves  de  « 
rObfervatoire,  qui  n'ont  pourtant  que  84  pieds  ou  14  toiles  «c 
de  profondeur  depuis  le  rez-de-chaulTée.  C'eil:  pourquoi  l'on  « 
fixe  à  ce  point  la  hauteur  moyenne  ou  tempérce  de  notre  « 
climat.  Cette  chaleur  fe  foutient  encore  ordinairement  &  à  « 
peu  de  chofe  près  la  même,  depuii  une  femblable  profondeur  « 
de  14  ou  15  toifes  jufqu'à  60 ,  80  ou  100  toifes  &  au-delà,  *: 
plus  ou  moins,  félon  les  circonftances ,  comme  on  l'éprouve  « 
dajis  les  mines  ;  après  quoi  elle  augmente  &  devient  q^\ç\-  u 
quefois  ii  grande ,  que  les  ouvriers  ne  fauroient  y  tenir  Sl  «« 
y  vivre ,  li  on  ne  leur  procuroit  pas  quelques  rafraîchiffemens  « 
&  un  nouvel  air,  foit  par  des  puits  de  refpiration ,  foit   par  « 

dts  chutes   d'eau M.  de  G  enfume  a  éprouve   dans  les  te 

mines  de  Giromagny,  à  trois  lieues  de  Béfort,  que  le  ther-  <i 
momètre  étant  porté  à  52  toifes  de  profondeur  verticale »*« 
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»  fe  foutint  à  i  o  degrés ,  comme  dans  ies  caves  de  l'Obfèr- 
»  vatoire;  qu'à  i  06  toiles  de  prolondeiir ,  il  ctoit  à  i  o  j  degrés; 
»  qu'à  I  58  toifes,  il  monta  à  i  5-^  degrés,  (Se  qu'à  222  toiles 
de  profondeur,  i\  s'éleva  à  18^  degrés.»  Diffcrtuùon  fur  la 
glace,  far  Ai.  de  Maïran.  Paris,  1745),  in-12,  ]^age  60 
&  fuivaiites. 

«  Plus  on  defcend  à  de  grandes  profondeurs  dans  l'intérieur 
"  de  la  Terre,  dit  ailleurs  M.  de  Gçnia.nne,  plus  on  éprouve 
"  une  chaleur  fenfible,  qui  va  toujours  en  augmeiitant  à  mefure 
"  qu'on  defcend  plus  bas:  cela  eil  au  point,  qu'à  1800  pieds 
>•  de  profondeur  au-de(fous  du  foi  du  Rhin ,  pris  à  Huningue 
M  en  Aliàce,  j'ai  trouvé  que  la  chaleur  e(l  déjà  a(îèz  iorte 
M  pour  caufer  à  l'eau  une  évaporation  leniible.  On  peut  voir 
>i  le  détail  de  mes  expériences  à  ce  fujet ,  dans  la  dernière 
"'édition  de  l'excelleiit  Truite'  de  la  glace,  de  feu  mon  ilkiih'e 
»  ami  M.  Dortous  de  Mairan.  »  Hifloire  Naturelle  du  Lan- 
guedoc,  tome  I,  page  24. 

«Tous  les  filons  riches  A^s  mines  de  toute  efpèce,  dit 
»  M.  Eller,  font  dans  les  fentes  perpendiculaires  de  la  Terre, 
»  &  l'on  ne  fauroit  déterminer  la  profondeur  de  ces  fentes: 
«j  il  y  en  a  en  Allemagne  où  l'on  defcend  au-delà  de  600 
5>  perches  (lachters)*;  à  mefure  que  \^i,  mineurs  defcendent, 
ils  rencontrent  une  température  d'air  toujours  plus  chaude.  » 
Mémoire  fur  la  génération  des  métaux.  Académie  de  Berlin , 
année   lyjj- 

f2]  Page  p ,  ligne  2.\,  La  température  de  l'eau  de  la  mer 
ejl  à  peu-près  égale  à  celle  de  l'intérieur  de  la  Terre  à  la  même 
profondeur.  «  Ayant  plongé  un  thermomètre  dans  la  mer  en 

*  On  m'affurc  que  le  lâcher  efl;  une   mefure  à  peu-près   égale  à  la  bralTc 
<Je  5  pieds  de  longueur;  ce  qui  donne  3000  pieds  de  profondeur  à  ces  mines. 

différent 
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difTcreiis  lieux  &  en  différens  temps ,  il  s'efi:  trouvé  que  la  « 
température  à  10,  20,  '^o  &  120  braiïes,  étoit  également  « 
de  I  o  degrés  ou  i  o  -^  degrés.  "  Voyez  l'H'ijloire  phyfique  de 
la  mer,  par  Marfiglï ,  page  16....  M.  de  Mairan  f^iit  à  ce 
fujet  une  remarque  très-judicieu(è  :  «  C'ell  que  les  eaux  les 
plus  chaudes ,  qui  font  à  la  plus  grande  profondeur ,  doivent,  ^c 
comme  plus  légères ,  continuellement  monter  au-deffus  de  <■< 
celles  qui  le  font  le  moins,  ce  qui  donnera  à  cette  grande  « 
couche  liquide  du  globe  terreftre  une  température  à  peu-près  ce 
cgale,  conformément  aux  obfervations  de  Marfigli,  excepté" 
vers  la  fuperficie  a(5tuellement  expofée  aux  impredions  de  « 
l'air,  &  où  l'eau  Ce  gèle  quelquefois  avant  que  d'avoir  eu  ce 
le  temps  de  defcendre  par  (on  poids  &  Ion  refroidifTement.  '> 
Dijfertation  fur  la  glace,  page  6^, 

fj]  Page  p,  ligne  2.6.  La  lumière  du  Soleil  ne  pénètre 
tout  au  plus  qu'à  600  pieds  de  profondeur  dans  l'eau  de  la  mer. 
Feu  M.  Bouguer ,  /avant  Aflronome ,  de  l'Académie  royale 
àt?>  Sciejices ,  a  ob(ervé  qu'avec  (eize  morceaux  de  verre 
ordinaire  dont  on  fait  les  vitres ,  appliqués  les  uns  contre  les 
autres ,  &  faifmt  en  tout  une  épailfeur  de  ^  3-  lignes ,  la 
lumière,  paflant  au  travers  de  ces  feize  morceaux  de  verre, 
diminuoit  deux  cents  quarante-fept  fois,  c'eft- à-dire ,  qu'elle 
étoit  deux  cents  quarante-{êpt  fois  plus  loible  qu'avant  d'avoir 
traverfé  ces  feize  morceaux  de  verre  ;  enluite  il  a  placé 
foixante  -  quatorze  morceaux  de  ce  même  verre  à  quelque 
diftance  les  uns  des  autres  dans  un  tuyau,  pour  diminuer  la 
lumière  du  Soleil,  jufqu'à  extinélion  :  cet  aftre  étoit  à  50 
degrés  de  hauteur  fur  l'horizon  lorfqu'il  fit  cette  expérience  ; 
&  \qs  foixante-quatorze  morceaux  de  verre  ne  l'cmpèchoicnt 
pas  tle  voir  encore  quelqu'apparence  de  foii  diique.  Piulieurs 
Supplément.   Tome  V.  ^^^ 
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perfonnes  qui  étoient  avec  lui  voy oient  aufTi  une  foible  lueur, 
qu'ils  ne  diftinguoient  qu'avec  peine,  &  qui  s'évanouilToit 
auÏÏi-tôt  que  leurs  yeux  n'étoient  pas  tout-à-fait  dans  i'obfcu- 
rité:  mais  lorfqu'on  eut  ajouté  trois  morceaux  de  verre  aux 
foixante  -  quatorze  premiers ,  aucun  des  afTjftans  ne  vit  plus 
la  moindre  lumière;  en  forte  qu'en  fuppofant  quatre-vingts 
morceaux  de  ce  même  verre,  on  a  i'épaiïfeur  de  verre  nécef- 
faire  pour  qu'il  n'y  ait  plus  aucune  tranfparence  par  rapport 
aux  vues  même  les  plus  délicates;  &  M.  Bouguer  trouve 
par  un  calcul  alfez  facile,  que  la  lumière  du  Soleil  efl  alors 
rendue  900  milliards  de  fois  plus  foible:  aulTi,  toute  matière 
tranfpai-ente  qui,  par  fa  grande  cpaillëur ,  fera  diminuer  la 
lumière  du  Soleil  5? 00  milliards  de  fois,  perdra  dès-lors  toute 
fa  tranfparence. 

En  appliquant  cette  règle  à  l'eau  de  la  mer,  qui  de  toutes 
les  eaux  ell  la  plus  limpide,  M.  Bouguer  a  trouvé  que,  pour 
perdre  toute  fa.  tranfparence,  il  faut  2^6  pieds  d'épaifîeur, 
attendu  que ,  pai*  une  autre  expérience  ,  la  lumière  d'un 
flambeau  avoit  diminué  dans  le  rapport  de  14  a  5,  en  traverfant 
I  I  5  pouces  d'épailfeur  d'eau  de  mer  contenue  dans  un  canal 
de  9  pieds  7  pouces  de  longueur,  &  que  par  un  calcul  qu'on 
ne  peut  contefler ,  elle  doit  perdre  toute  tranfparence  à 
2.^6  pieds.  Ainfi,  félon  M.  Bouguer,  il  ne  doit  pafler  aucune 
lumière  fenfible  au  -  delà  de  2^6  pieds  dans  la  profondeur 
de  l'eau.  Effûi  d'Optique  fur  la  gnidation  de  la  lumière, 
Paris,   1729  ,  page  8 j,  in- 12. 

Cependant,  il  me  femble  que  ce  réfultat  de  M.  Bouguer 
«i'éloigne  encore  beaucoup  de  la  réalité:  il  feroit  à  defirer  qu'il 
eût  fait  (es  expériences  avec  des  maffes  de  verre  de  différente 
épaiffeur,  &  non  pas  avec  des  morceaux  de  verre  mis  les  uns 
fur  les  autres  ;  je  fuis  periliadé  que  la  lumière  du  Soleil  auroit 
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percé  une  plus  grande  ép^iiTeur  que  celle  de  ces  quati'e-vingts 
morceaux ,  qui ,  tous  enfembie ,  ne  formoient  que  47  ^  iignes , 
c'eft-à-dire ,  à  peu-près  4  pouces  :  or ,  quoique  ces  morceaux 
dont  il  s'eit  fervi  fiiffent  de  verre  commun ,  il  efl:  certain 
qu'une  matfe  lolide  de  4  pouces  d'épaitfeur  de  ce  même  verre , 
n'auroit  pas  entièrement  iiiterceptè  la  lumièi'e  du  Soleil , 
d'autant  que  je  me  fuis  alÏÏiré,  par  ma  propre  expérience, 
qu'une  épaifTeur  de  6  pouces  de  verre  blanc  la  iailfe  pa(îer 
encore  aiïez  vivement,  comme  on  le  verra  dans  la  note  fui- 
vante.  Je  crois  donc  qu'on  doit  plus  que  doubler  les  cpaiiTeurs 
données  par  M.  Bouguer,  &i  que  la  lumière  du  Soleil  pénètre 
au  moins  à  600  pieds  à  travers  l'eau  de  la  mer;  car  ii  y  a  une 
féconde  inattention  dans  les  expériences  de  ce  favant  Phy- 
ficien ,  c'efl  de  n'avoir  pas  fait  pafler  la  lumière  du  Soleil  à 
ti'avers  Ton  tuyau  rempli  d'eau  de  mer,  de  p  pieds  7  pouces 
de  longueur ,  il  s'ell  contenté  d'y  faire  palTer  la  lumière  d'un 
flambeau,  «Se  il  en  a  conclu  la  diminution  dans  le  rapport 
de  14  à  5  :  or,  je  iuis  perfuadé  que  cette  diminution  n'auroit 
pas  été  il  grande  fur  la  lumière  du  Soleil,  d'autant  que  celle 
du  flambeau  ne  pouvoit  pafler  qu'obliquement,  au  lieu  que 
celle  du  Soleil  patîant  direélement,  auroit  été  plus  pénétrante 
par  la  feule  incidence,  indépendamment  de  la  pureté  &  de 
ion  intenfité.  Ainfi,  tout  bieji  confidéré,  il  me  paroît  que 
pour  approcher  le  plus  près  qu'il  efl  poffible  de  la  vérité» 
on  doit  fuppoler  que  la  lumière  du  Soleil  pénètre  dans  le 
fèin  de  la  mer  jufqu'à  100  toiles  ou  600  pieds  de  pro- 
fondeur, &  la  chaleur  juiqu'à  i  50  pieds.  Ce  n'eft  pas  à  dire 
pour  cela  qu'il  ne  pafle  encore  au-delà  quelques  atomes  de 
lumière  &:  de  chaleur;  mais  feulement  que  leur  eflct  feroit 
abiolument  infenfible ,  &  ne  pourroit  être  reconnu  par  aucun 
.de  nos  fens. 

é 

Rrr  ij 
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f^J  Page  10,  ligne  2.  La  chaleur  du  Soleil  ne  pénètre 
peut-être  pas  à  plus  de  1^0  pieds  de  profondeur  dans  l'eau 
de  la  mer.  Je  crois  être  alTuré  de  cette  vérité  par  une  analogie 
tirée  d'une  expérience  qui  me  paioît  décifive  :  avec  une  loupe 
de  verre  mafTif  de  27  pouces  de  diamètre  fur  6  pouces 
d'épaifleur  à  Ion  centre,  je  me  fuis  aperçu,  en  couvrant  U 
partie  du  milieu,  que  cette  loupe  ne  brûloit,  pour  ainfi  dire, 
que  par  les  bords  jufqu'à  4  pouces  d'épaiiïcur,  &  que  toute 
ia  partie  plus  épailfe  ne  produifoit  prelque  point  de  chaleur; 
enfuite,  ayant  couvert  toute  cette  loupe,  à  l'exception  d'un 
pouce  d'ouverture  fur  fon  centre ,  j'ai  reconnu  que  la  lumière 
du  Soleil  étoit  fi  fort  affoiblie  après  avoir  traverfé  cette 
épaifFeur  de  6  pouces  de  verre ,  qu'elle  ne  produifoit  aucun 
effet  fur  le  thermomètre.  Je  fuis  donc  bien  fondé  à  préfumer 
que  cette  même  lumière ,  affoiblie  par  i  5  o  pieds  d'épaiffeur 
d'eau,  ne  donneroit  pas  un  degré  de  chaleur  ienf/ble. 

La  lumière  que  la  Lune  réfléchit  à  nos  yeux ,  efl  certaine- 
ment la  lumière  réfléchie  du  Soleil  ;  cependant  cette  lumière 
n'a  point  de  chaleur  fenfible,  &:  m.cme  lorfqu'on  la  concentre 
au  loyer  d'un  miroir  ardent,  qui  augmente  prodigieufement 
la  chaleur  du  Soleil,  cette  lumière  réfléchie  par  la  Lune,  n3L 
point  encore  de  chaleur  fenfible  ;  &:  celle  du  Soleil  n'aura  pas 
plus  de  chaleur,  dès  qu'en  traverfant  une  certaine  épaiffeur 
d'eau,  elle  deviendra  ?,ufli  foibie  que  celle  de  la  Lune.  Je  fuis 
donc  perfuadé  qu'en  laiffant  paffer  les  rayons  du  Soleil  dar?s 
un  large  tuyau  rempli  d'eau,  de  5  o  pieds  de  longueur  feulement, 
ce  qui  n'eit  que  le  tiers  de  l'épaiflèur  qiie  j'ai  fuppofée,  cette 
lumière  affoiblie  ne  produiroit  fîir  un  thermomètre  aucun 
effet ,  en  fuppofant  même  fa  liqueur  du  thermomètre  au 
degré  de  la  congélation;  d'où  j'ai  cru  pouvoir  conclure  que 
quoique  la  lumière  du  SoIeiJ  perce  jufqu'à  600  pieds  dam 
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le  fein  de  la  mer,  fa  chaleur  ne  pénètre  pas  au  quart  de  celte 
profondeur. 

[^]  ^^g^  ï  ^  '  ligne  I  2.  Toutes  les  matières  du  globe  font 
de  la  nature  du  verre.  Cette  vcritc  générale,  que  nous  pouvons 
démontrer,  par  l'expérience,  a  été  foupçonnée  par  Léibnitz,  phi- 
lofophe  dont  le  nom  fera  toujours  grand  honneur  à  l'Allemagne. 
Sanè  plerifque  creditum  &  a  facris  etïam  fcriptoribus  infinuatum 
eft ,  conditos  in  ahdito  telluris  ignis  thef auras. . .  Adjuvant  vultus , 
nam  omnis  ex fufione  SCORIa:  vitri  eft  cenus...  Talent 
verb  ejfe  globi  noftri  fuperjîciem  (  neque  enim  ultra  penetrare  nobis 
datum)  reapfe  experimur ,  omnes  enim  terne  &  lapides  igné 
vitrum  reddunt .  . .  nobis  fatis  eft  admoto  igné  omnia  terreftria  in 
VITRO  FINI  RI.  Ipja  magna  telluris  ojfa  nudceque  illœ  rupes 
atque  imnwrtale's  ftlices  cum  tota  ferè  in  vitrum  abeant ,  quid 
nift  concreta  funt  ex  fufts  olini  corporibus  &  prima  illâ  magnaque 

vi  quant  in  facilem  ad/iuc  materiam  exercuit  ignis  naturce 

cum  igitur  omniaque  non  avolant  in  auras  tandem  funduntur  &^ 

fpeculorum  imprimis  urentium   ope ,   vitri   naturam  fumant,   Jiinc 

facile  intelliges   vitrum  ejfe  velut  terRj€  bas  in   &  naturam 

ejus  c^terorum  plerumque  corporum  larvis  latere.  G.  G.  LeibnitU 

protogcîa.  Goettingie,   1745?,  p^ges  ^  &  j. 

[6]  Page  I  I,  ligne  23.  Toutes  les  matières  terreftres  ont 
le  venc  pour  bafe ,  &"  peuvent  être  réduites  en  verre  par  le  moyen 
du  feu.  J'avoue  qu'il  y  a  quelques  matières  que  le  feu  de  nos 
fourneaux  ne  peut  réduire  en  verre,  mais  au  moyen  d'un  bon 
miroir  ai'dent,  ces  mêmes  matières  s'y  réduiront:  ce  n'efl:  point 
ici  le  lieu  de  rapporter  les  expériences  faites  avec  \t$  miroirs 
de  mon  invention,  dont  la  chaleur  efl  alfez  grande  pour  volatilifèr 
ou  vitriiier  toutes  les  matières  expofées  à  leur  foyer.  Mais  ii 
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efl;  vrai  que  jufqu  a  ce  jour  l'on  n'a  pas  encore  eu  des  mîroiri» 
afîez  puiffans,  pour  réduire  en  verre  certaines  matières  du  genrtf 
vitrefcible,  tel  que  le  criftal  de  roche,  \e  filex  ou  la  pierre  à 
fufd;  ce  n'eft  donc  pas  que  ces  matières  ne  foient  par  leur 
nature  rcdudibles  en  verre  comme  les  autres,  mais  feulement 
qu'elles  exigent  un  feu  plus  violent. 

[yj  Page  21,  ligne  10.  Les  os  &  les  défetifcs  de  ces 
anciens  élephans ,  font  au  moins  au ffi  grands  &  aujjl gros  que  ceux 
des  élephans  aâuels.  On  peut  sitw  alfiirer  par  les  defcriptions 
&  les  dimenfions  qu'en  a  données  M.  Daubenton ,  volume  XI 
de  cette  HiJJoire  Naturelle ,  à  l'article  de  l'éléphant;  mais  depuis 
ce  temps,  on  m'a  envoyé  une  défenfe  entière  6c  quelques 
autres  morceaux  d'ivoire  foffile,  dont  les  dimenfions  excèdent 
de  beaucoup  la  longueur  &  la  groffeur  ordinaire  des  déienfes 
de  l'éléphant:  j'ai  même  fait  chercher  chez  tous  les  Marchands 
de  Paris,  qui  vendent  de  l'ivoire,  on  n'a  trouvé  aucune  défenfe 
comparable  à  celle-ci ,  &:  il  ne  s'en  eft  trouvé  qu'une  ^eu\e,  fur  un 
très-grand  nombre,  égale  à  celles  qui  nous  (ont  venues  de  Sibérie, 
dont  la  circonférence  efl  de  i  cj  pouces  à  la  baie.  Les  Marchands 
appellent  ivoire  crud  celui  qui  n'a  pas  été  dans  la  terre ,  &  que 
l'on  prend  fur  les  élephans  vivans,  ou  qu'on  trouve  dans  \es 
forets  avec  les  fquelettes  récens  de  ces  animaux  ;  &  ils  donnent 
le  nom  tX ivoire  cuit  à  celui  qu'on  tire  de  la  terre,  &  dont  la 
qualité  fe  dénature  plus  ou  moins,  par  un  plus  ou  moins  long 
fejour,  ou  par  la  qualité  plus  ou  moins  adive  des  terres  où  il 
a  été  renfermé.  La  plupart  i\es  défenles  qui  nous  font  venues 
du  Nord,  font  encore  d'un  ivoire  U"ès-folide,  dont  on  pourroit 
faire  de  beaux  ouvrages  :  les  plus  grofles  nous  ont  été  envoyées 
par  M.  de  l'ille,  Aflronome ,  de  l'Académie  royale  des  Sciences; 
il  les  a  recueillies  dans  fon  voyage  en  Sibérie.  Il  n'y  avoit  dans 
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tous  ies  magafins  de  Paris,  qu'une  feule  défenfè  d'ivoire  crud 
qui  eût  19  pouces  de  circonfcrence ;  toutes  \^s  autres  étoient 
plus  menues:  cette  grofTe  défenfe  avoit  fix  pieds  un  pouce  de 
iongueur,  <Sc  il  paroît  que  celles  qui  font  au  Cabinet  du  Roi, 
&  qui  ont  etc  trouvées  en  Sibérie,  avoient  plus  de  fjx  pieds  j 
iorfqu'elles  étoient  entières;  mais  comme  les  extrémités  en  font 
tronquées,  on  ne  peut  en  juger  qu'à  peu-près. 

Et  fi  l'on  compare  les  os  fémurs ,  trouvés  de  même  dans  les 
teiTes  du  Nord,  on  s'affurera  qu'ils  lont  au  moins  auiïi  longs 
&:  confidérablement  plus  épais  que  ceux  des  éléphans  aéluels. 

Au  refle,  nous  avons,  comme  je  l'ai  dit,  comparé  exactement 
les  os  &  les  défenfes  qui  nous  font  venus  de  Sibérie,  aux  os  & 
aux  défenfes  d'un  fquelette  d  éléphant,  &:  nous  avons  reconnu 
évidemment,  que  tous  ces  oflemens  font  àts  dépouilles  de  ces 
animaux.  Les  défenfes  venues  de  Sibérie,  ont  non-feulement  la 
figure,  mais  aulli  la  vraie  ilruélure  de  l'ivoire  de  l'éléphant,  dont 
M.  Daubenton  donne  la  defcription  dans  \çs  termes  fui  vans  : 

«  Lorfqu'une  détenle  d'éléphant  eft  coupée  tranfverfalement 
on  voit  au  centre,  ou  à  peu-près  au  centre,  un  point  noir  « 
qui  efl  appelé  le  cœur  ;  mais  fi  la  défenfe  a  été  coupée  à 
l'endroit  de  fa  cavité,  il  n'y  a  au  centre  qu'un  trou  rond  ou 
ovale:  on  aperçoit  des  lignes  courbes  qui  s'étendent  en  {tws  < 
contraires,  depuis  le  centre  à  la  circonférence,  &  qui  fe  c 
croilant ,  forment  de  petits  lolanges  ;  il  y  a  ordinairement  à  c 
la  circonférence  une  bande  étroite  &:  circulaire:  les  lignes  * 
courbes  fc  ramifient  à  niefure  qu'elles  s'éloignent  du  centre;  * 
&  le  nombre  Je  ces  lignes  efl  d'autant  plus  grand ,  qu  elles 
approchent  plus  de  la  circonférence;  ainfi  la  grandeur  àçs 
lofanges  efl  prefque  par-tout  à  peu-près  la  même:  leurs  côtés, 
ou  au  moins  leurs  angles,  ont  une  couleur  plus  vive  que  l'aire, 
fans  doute  parce  que  leur  fubflance  efl  plus  compare  :  la 
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»  bande  de  la  circonférence  efl  quelquefois  compo/ee  Je  fibres 
»  droites  (Se  tranfverfales,  qui  aboutiroient  au  centre  fi  elles 
"  ctoient  prolongées  ;  c'ell  l'apparence  de  cts  lignes  (Sv  de  ces 
»  points  que  l'on  regarde  comme  le  grain  de  l'ivoire:  on 
^>  l'aperçoit  dans  tous  les  ivoires,  mais  il  efl:  plus  ou  moins 
«  fenfible  dans  les  différentes  défenfes;  &  parmi  \çs  ivoires 
î'  dont  le  grain  efl:  alfez  apparent  pour  qu'on  leur  donne  le 
»  nom  d'ivoire  grenu ,  il  y  en  a  que  l'on  appelle  ivoire  à  gros 
grain ,  pour  le  diftinguer  de  l'ivoire  dont  le  grain  eft  fin.  » 
Voyei  l'Hiftoire  Naturelle,  tome  XI,  page  123  &:  fuiv.  &:  \çs 
Alénwires  de  l'Académie  des  Sciences,  année   1762. 

[ 8 ]  Page  2  I ,  ligne  1 7.  Le  feul  état  de  captivité  aurait 
réduit  ces  éléphans  au  quart  ou  au  tiers  de  leur  grandeur.  Cela 
nous  efl  démontré  par  la  comparaifon  que  nous  avons  flûte 
du  fquelette  entier  d'un  éléphant  qui  elt  au  Cabinet  du  Roi, 
&  qui  avoit  vécu  feize  ans  dans  la  Ménagerie  de  Verfailles, 
avec  les  dé^enks  i\qs  autres  éléphans  dans  leur  pays  natal; 
ce  fquelette  &  ces  défenfes ,  quoique  confidérables  par  la 
grandeur ,  font  certainement  de  moitié  plus  petits  pour  le 
volume,  que  ne  le  font  les  àéïtnÇts  &i  les  fqueletes  de  ceux 
qui  vivent  en  liberté,  foit  dans  l'Afie,  foit  en  Afrique,  &  en 
même  temps  ils  font  au  moins  de  deux  tiers  plus  petits  que 
les  olfemens  de  ces  mêmes  animaux  trouvés  en  Sibérie. 

fpj  Page  16,  ligne  i.  On  trouve  des  défenfes  &  des 
ojfemens  d'éléphant ,  non-feulement  en  Sibérie,  en  Rujfe  &  au 
Canada ,  mais  encore  en  Pologne ,  en  Allemagne ,  en  France , 
en  Italie.  Indépendamment  de  tous  \ç%  morceaux  qui  nous  ont 
été  envoyés  de  Ruifie  &  de  Sibérie,  &  que  nous  confervons 
au  Cabinet  du  Roi,  il  y  en  a  plufieurs  autres  dans  les  Cabinets 
àf^i  particuliers  de  Paris  ;  il  y  en  a  un  grand  nombre  dans  le 
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Alufeum  de  PcteriLourg  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Catalogue  qui  en  a  été  imprimé  dès  l'année  1742  :  il  y  en  a  de 
même  dans  le  A'îufeum  de  Londres ,  dans  celui  de  Copenhague , 
&  dans  quelques  autres  colleélions,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne 6c  en  Italie;  on  a  mcme  fait  plulieurs  ouvrages  de  tour 
avec  cet  ivoire  trouvé  dans  les  terres  du  Nord;  ainfi  l'on  ne 
peut  douter  de  la  grande  quantité  de  ces  dépouilles  d'éléphans 
en  Sibérie  &.  en  Rufîie. 

M.  Pallas,  favant  Naturalise,  a  trouve  dans  fon  voyage  en 
Sibérie,  ces  années  dernières,  une  grande  quantité  d'olîemens 
d'éléphant,  &  un  fquelette  entier  de  rhinocéros,  qui  n'éloit 
enfoui  qu'à  quelques  pieds  de  profondeur. 

«  On  vient  de  découvrir  des  os  monllrueux  d'éléphans  à 
Swijatoki,  à  dix-fept  verftes  de  Péterflîourg;  on  les  a  tirés  ce 
d'un  terrein  inondé  depuis  long-temps.  On  ne  peut  donc  plus  « 
douter  de  la  prodigieufe  révolution  qui  a  changé  le  climat," 
\i;s  productions  <Sc  \gs  animaux  de  toutes  les  contrées  de  la  « 
Terre.  Ces  médailles  naturelles  prouvent  que  les  pays  dévalués  << 
aujourd'hui  par  la  rigueur  du  froid,  ont  eu  autrefois  tous  les  * 
avantages  du  midi.  »  Journal  de  Politique  &  de  Littérature , 
5  janvier  1776,  article  de  Pe'tcrjhourg. 

La  découverte  d^s  Iquelettes  &i  des  dé^en^Qs  d'éléphans  dans 
le  Canada  ei\  allez  récente,  &  fen  ai  été  informé  des  premiers, 
par  une  Lettre  de  feu  M.  Collinfon,  Membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  :  Voici  la  traduction  de  cette  Lettre. 

te  M.  George  Croghan  nous  a  alîuré  que ,  dans  le  cours  cfe 
Ces  voyages  en  \y6<y  &:  i'y66,  dans  \es  contrées  voihnes  ^ 
de  la  rivière  d'O/iio ,  environ  à  4  milles  fud-eft  de  cette ^ 
rivière,  éloignée  de  640  milles  du  fort  de  Quefne,  (que  ce 
nous  appelons  maintenant  Pitjhurgh)  il  a  vu,  aux  environs  « 
d'un  grand  marais  falé,  où  iei  animaux  fiuvages  s'affemblent  « 
Supplément.  Tome  V.  'Su 


jo6  Notes 

"  en  certains  temps  de  l'année ,  de  grands  os  Se  de  grofîes  dents^ 
»  &  qu'ayant  examiné  cette  place  avec  foin ,  il  a  découvert , 
«  fur  un  banc  élevé  du  côté  du  marais,  un  nombre  prodigieux 
»  d'os  de  très-grands  animaux ,  &  que  par  la  longueur  Si.  k 
>^  ionne  de  ces  os  &  de  ces  défenfes ,  on  doit  conclure  que 
»  ce  font  des  os  d'éléphans. 

Mais  les  grolfes  dents  que  je  vous  envoie,  Monfieur,  ont 
«été  trouvées  avec  ces  défenfes;  d'autres  encore  plus  grandes 
«  que  celles-ci,  paroilfent  indiquer  &  même  démontrer  qu'elles 
^'  n'appartiennent  pas  à  des  éléphans.  Comment  concilier  ce 
"  paradoxe?  Ne  pourroit-on  pas  fuppofer  qu'il  a  exidé  autrefois 
"  un  grand  animal  qui  avoit  les  défenfes  de  l'éléphant  &  les 
»  mâchelières  de  l'hippopotame!  car  ces  gToffes  dents  mâche- 
5>  lières  font  très-différentes  de  celles  de  l'éléphant.  M.  Croghan 
«penfe,  d'après  la  grande  quantité  de  ces  différentes  fortes  de 
>»  dents,  c'ell- à-dire ,  des  défenies  &  des  dents  molaires  qu'il  a 
5>  obfervées  dans  cet  endroit,  qu'il  y  avoit  au  moins  ti'ente  de 
3j  ces  animaux.  Cependant  les  éléphans  n'étoient  point  connus 
i»  en  Amérique ,  &  probablement  ils  n'ont  pu  y  être  apportés 
ï>  d  Afie  :  l'impoïïibilité  qu'ils  ont  à  vivre  dans  ces  conti'ées , 
^' à  caufe  de  la  rigueur  des  hivers,  &  où  cependant  on  trouve 
»une  fi  grande  quantité  de  leurs  os,  fait  encore  un  paradoxe, 
»  que  votre  éminente  fagacité  doit  déterminer. 
>>  M.  Croghan  a  envoyé  à  Londres,  au  mois  de  février 
«  1767,  les  os  &  les  dents  qu'il  avoit  raffemblés  dans  les 
«années  17^5  &   1766: 

»      I."  À  Myiord  Shelburne,  deux  grandes  défenfes,  dont  une 
»  étoit  bien  entière  &  avoit  près  de  7  pieds  de  long  (  6  pieds 
»  7    pouces   de  France  )  ;  l'épaiifeur  étoit  comme  celle  d'une 
»défen/è  ordinaire  d'un  éléphant  qui  auroit  cette  longueur. 
»     2."  Une  mâchoire  avec   deux   dents   mâclielières   qui  y 
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tenoîent,  &  outre  ecla  plufieurs  très-groiïes  dents  niâchelières  « 
féparées.  Au  do(5leur  Franklin ,  i .°  trois  défenfes  d'éléphant ,  « 
dont  une  d'environ  6  pieds  de  long,  étoit  calFée  par  lace 
moitié,  gâtée  ou  rongée  au  centre,  &fèmblable  à  de  la  craie;  « 
les  autres  étoient  très-laines ,  le  bout  de  l'une  des  deux  étoit  c^ 
aiguiie  eji  pointe  &  d'un  très-bel  ivoire.  « 

2."  Une  petite  àéïenÇe  d'environ  3  pieds  de  long,« 
grolTe  comme  le  bras,  avec  \es  alvéoles  qui  reçoivent  les  <* 
mufcles  &  les  tendons,  qui  étoient  d'une  couleur  marroii  « 
luiiaiUe ,  lelquelles  avoient  l'air  aulîi  frais  que  fi  on  venoit  f 
de  la  tirer  de  la  tête  de  l'animal. 

3."  Quatre  mâchelières,  dont  l'une  des  plus  grandes  avoit  « 
plus  de  largreur  «Se  un  rang  de  pointes  de  plus  que  celles  que  ^' 
je  vous  ai  envoyées.  Vou^  pouvez  être  atfuré  que  toutes  celles  ce 
qui  ont  été  envoyées  à  Mylord  Shelburne  «5c  à  M.  Franklin,  « 
étoient  de  la  même  forme  &:  avoient  le  même  émail  que  « 
celles  que  je  mets  fous  vos  yeux.  « 

Le  doéleur  Franklin  a  dîné  dernièrement  avec  un  Oiiicier,  « 
qui  a  rapporté  de  cette  même  place,  voilme  de  la  rivière  « 
d'Ohio,  une  défenfe  plus  blanche,  plus  luilanle,  plus  unième 
que  toutes  les  autres,  &  une  màchelicre  encore  plus  grande  ce 
que  toutes  celles  dont  je  viens  de  faire  mention.  »  Lettre  de 
Ai.  CoUinfon  û  M.  de  Biiffon ,  datée  de  Mill-hij,  près  de 
Londres,  le  3  juillet  i'/6j, 

Exirait  du  Jounud  du  voydgc  de  AL  Cro^han ,  fait  fur  Li 
rivière  d'Olilo ,  if  anjjé  à  AL  Franklin ,  au  mois  de 
mai  ly^J. 

«  Nous  avons  palfé  la  grande  rivière  de  Miame,  &  le  foir, 
nous  lomimes  arnvés  à  l'endroit  où  l'on  a  trouvé  àts  os  <'■ 
d'éléphans  ;  il  peut  y  avoir  640  milles  de  diitance  du  fort  «: 
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"  ritt.  Dans  la  matinée ,  j'allai  voir  la  grande  place  maréca- 
"  geuie  ou  \^s  animaux  Tauvages  fe  rendent  dans  de  certains 
"  temps  de  l'année  ;  nous  arrivâmes  à  cet  endroit  par  une 
»  route  battue  par  les  bœufs  lauvages  (bifoiis) ,  éloigné  d'en- 
"  viron  ^  milles  au  fud-efl:  du  fleuve  Ohio.  Nous  vimes  de 
"  nos  yeux  qu'il  fe  trouve  dans  ces  lieux  une  grande  quantité 
''dollemens,  les  uns  épars ,  les  autres  enterrés  à  cinq  ou  lix 
»» pieds  fous  terre,  que  nous  vimes  dans  l'épailTeur  du  banc 
«  de  terre  qui  borde  cette  efpèce  de  route.  Nous  trouvâmes  là 
'»  deux  défenfes  de  6  pieds  de  longueur ,  que  nous  tranfpor- 
»  tames  à  notre  bord,  avec  d'autres  os  &.  des  dents;  &  l'année 
*'  iuivante ,  nous  retournâmes  au  même  endroit ,  prendre 
'>  encore  wn  plus  grand  nombre  d'autres  défenfes  &  d'autres 
>•  dents. 

35  Si  M.  de  Butfon  avoit  à^s  doutes  &:  àcs  queflions  à  faire 
"fur  cela,  je  le  prie,  dit  M.  Collinfon,  de  me  les  envoyer; 
M  je  ferois  palîër  fi  lettre  à  M.  Croghan,  bomme  très-honncte 
&  éclairé ,  qui  feroit  charmé  de  Satisfaire  à  [qs  queflions.  » 
Ce  petit  Mémoire  étoit  joint  à  la  lettre  que  je  viens  de  citer, 
&  à  laquelle  je  vais  ajouter  l'extrait  de  ce  que  M.  Collinfon 
m'avoJt  écrit  auparavant  ,  au  fujet  de  ces  mêmes  olfemens 
trouvés  en  Amérique. 

te  W  y  avoit  à  environ  un  mille  &  demi  de  la  rivière  à'Ohio, 
>>  fjx  fquelettes  monilrueux  enterrés  debout,  portant  des  déÇ^uÇts 
»  de  cinq  à  fjx  pieds  de  long,  qui  étoient  de  la  forme  &  de 
j'  la  fubllance  des  défenfes  d'éléphans;  elles  avoient  20  pouces 
>^  de  circonférence  à  la  racine;  elles  alloient  en  s'aminciiTant 
»  jufcju'à  la  pointe;  mais  on  ne  peut  pas  bien  connoitre  comment 
»  elles  étoient  jointes  a  ia  mâchoire ,  parce  qu'elles  étoient 
»  brifées  en  pièces:  un  fémur  de  ces  mêmes  animaux  fut  trouvé 
»  bien  entier;  il  pefoit  cent  livres,  &  avoit  4^  pieds  de  long:^ 
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ces  défenfes  &  ces  os  de  la  cuilTe  font  voir  que  l'animal  « 
ctoit  d'une  prodigieufe  grandeur.  Ces  faits  ont  été  confirmés  « 
par  M.  Grccmvood,  qui  ayant  été  fur  les  lieux,  a  vu  les  fix  « 
iquelettes  dans  le  marais  Talé;  il  a  de  plus  trouvé  dans  le  fi 
même  lieu,  à^s  grolfes  dents  mâchelicres,  qui  ne  paroilTent  « 
pas  appartenir  à  l'éléphant,  mais  plutôt  à  l'hippopotame;  &:  ce 
il  a  rapporté  quelques-unes  de  ces  dents  à  Londres,  deux  « 
eiitr'autres  qui  pefoient  enleniLle  <^^  livres.  Il  dit  que  l'os  « 
de  la  mâchoire  avoit  près  de  3  pieds  de  longueur,  &  qu'il  c< 
étoit  trop  lourd  pour  être  porté  par  deux  hommes:  il  avoit  <c 
mefuré  l'intervalle  entre  l'orbite  des  deux  yeux,  qui  étoit  de  ^c 
I  8  pouce.-;.  XJiwQ  Angloi/è  faite  prilonnière  par  \qï>  lauvages,  « 
&:  conduite  à  ce  marais  filé  pour  leur  apprendre  à  laire  du  « 
lel  en  faifant  évaporer  l'eau,  a  déclaré  le  fouvenir,  par  une  « 
circonllance  Imgulière,  d'avoir  \u  ces  olTemens  énormes  ;« 
^Wq.  racontcit  que  trois  François  qui  calfoient  à^s  noix,  étoient  « 
tous  trois  alfis  lur  un  fcul  de  c^s  grands  os  de  la  cuiffe.  '^ 

Quelque  temps  après  m'avoir  écrit  ces  lettres,  M.  Collinfô]! 
lut  à  la  Société  royale  de  Londres ,  deux  petits  Mémoires  fur 
ce  même  fujet,  <Sc  dans  lefquels  j'ai  trouvé  quelques  fiiits  de 
plus  que  je  vais  rapporter,  en  y  joignant  un  mot  d'explication 
fur  les  choies  qui  en  ont  hefoin. 

ic  Le  marais  ialé  où  l'on  a  trouvé  les  os  d'éléphans,  n'efl 
qu'à  quatre  milles  de  diflance  ôi^s  bords  de  la  rivière  d'Ohio,  « 
mais  il  ell  éloigné  de  plus  de  iept  cents  milles  ile  la  plus  « 
prochaine  côte  de  la  mer.  Il  y  avoit  un  chemin  frayé  par  « 
les  bœufs  fauvages  ( Bij'ons )  atfez  large  pour  deux  chaiiots  « 
de  front,  qui  mcnoit  droit  à  la  place  de  ce  grand  marais  falé  « 
où  ces  animaux  le  rendent,  auiîi-bien  que  toutes  les  efpèces  « 
de  cerfs  &  de  chevreuils,  dans  une  certaine  laifon  de  l'année,  « 
pour  lécher  la  terre  &  boire  de  l'eau  lalée. , ,  Les  oflemens  « 
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«  d  elephaiis  fe  trouvent  fous  une  efpèce  de  levée  ou  plutôt  Ions 
"  la  rive  qui  entoure  &  lurmonte  le  niai'ais  à  cinq  ou  fix  pieds 
>»  de  hauteur;  on  y  voit  un  très-grand  nombre  d'os  &  de  dents 
"  qui  ont  appartenu  à  quelques  animaux  d'une  groffeur  prodi- 
"gieufe;  il  y  a  des  dcfenles  qui  ont  près  de  lept  pieds  de 
«  lonorueur,  &  qui  font  d'un  très-bel  ivoire:  on  ne  peut  donc 
»  guère  douter  qu'elles  n'aient  appartenu  à  des  éièphans;  mais 
»  ce  qu'il  y  a  de  lingulier,  c'efl  que  jufqu'ici  l'on  n'a  ti'ouvé  parmi 
»  CQS  dcfenfes  aucune  dent  molaire  ou  mâcheiière  d'éléphant, 
»  mais  feulement  un  grand  iwmbre  de  grolfes  dents  dojit 
>*  chacune  poi'te  cinq  ou  ûx  pointes  mouiîès,  lefquelles  ne 
'>  peuvent  avoir  appartenu  qu'à  quelqu'animal  d'une  énorme 
»  grandeur  ,  &  ces  grofîës  dents  quarrées  n'ont  point  de 
»  relîemblance  aux  mâchelières  de  l'éléphant  qui  font  aplaties 
"  &  quatre  ou  cinq  fois  aulTi  lai'ges  qu'épailfes;  en  forte  que 
»  CQS  grotfes  dents  molaires  ne  reffemblent  aux  dents  d'aucun 
animal  connu.  »  Ce  que  dit  ici  M.  Coliinfon ,  eft  très- vrai  ; 
ces  grolîês  dents  molaires  diffèrent  abfolument  des  dents 
mâ<:helières  de  l'éléphant,  &.  en  les  comparant  à  celles  de 
l'hippopotame,  auxquelles  ces  groffes  dents  relfembient  par 
leur  forme  quarrée ,  on  verra  qu'elles  en  diffèrent  aulfi  par 
leur  groffeur,  étant  deux,  trois  &  quatre  fois  plus  volumineuies 
qu€  les  plus  groffes  dents  des  anciens  hippopotames  trouvées 
de  même  en  Sibérie  &  au  Canada ,  quoique  CQS  dents  foient 
elles-mêmes  trois  ou  quatre  fois  plus  groffes  qup  celles  dts 
hippopotames  actuellement  exiflans.  Toutes  \çs  dents  que  j'ai 
obfèrvées  dans  quatre  tctes  de  ces  animaux  qui  font  au  Cabinet 
du  Roi,  ont  la  face  qui  broie  creufée  en  forme  de  treftle,  & 
celles  qui  ont  été  trouvées  au  Canada  &  en  Sibérie,  ont  ce 
même  caraélère  &:  n'en  diffèrent  que  par  la  grandeur;  mais 
ces  énormes  dents  à  grolTes  pointes  mouffes  diffèrent  de  celles 
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de  l'hippopotame  aeufees  en  trèfle,  ont  toujours  quatre,  &. 
quelquefois  cinq  rangs,  au  lieu  que  les  plus  groffes  dents  àcs 
hippopotames  n'en  ont  que  ti'ois,  comme  on  peut  le  voir  en 
compaiant  les  figures  des  planches  1 ,  III  &  IV,  avec  celles 
de  la  flanche  V.  Il  paroît  donc  certain  que  ces  grolîes  dents 
n'ont  jamais  appai'tenu  à  l'éléphant  ni  à  l'hippopotame  ;  la 
différence  de  grandeur,  quoiqu'énorme,  ne  m'empécheroit  pas 
de  les  regarder  comme  appartenant  à  cette  dernière  elpèce,  li 
tous  les  caradères  de  la  forme  étoient  femblables ,  piiilque 
nous  connoilfons,  comme  je  viens  de  le  dire,  d'autres  dents 
quarrces,  trois  ou  quatre  fois  plus  grofîês  que  celles  de  nos 
hippopotames  aéluels ,  &  qui  néanmoins  ayant  les  mêmes 
caraélères  pour  la  forme ,  &  particulièrement  les  creux  en  trèfle 
iîir  la  face  qui  broie,  (ont  certainement  des  dents  d'hippopotames 
trois  fois  plus  grands  que  ceux  dont  nous  avons  les  tètes;  & 
c'ell  de  ces  grofles  dents  (planche  V )  qui  font  vraiment  àes 
dents  d  hippopotames ,  dont  j'ai  pai'lé ,  lorfque  j'ai  dit  qu'il  s'en 
trouvoit  également  dans  Xes  deux  continens  aufli-bien  que  àes 
détenfes  d'éléphant;  mais  ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable, 
c'ell  que  non-feulement  on  a  trouvé  de  vraies  défenles  d'éléphant 
6c  de  vraies  dents  de  gros  hippopotames  en  Sibérie  &  au 
Canada,  mais  qu'on  y  a  trouvé  de  même  ces  dents  beaucoup 
plus  énormes  à  grofles  pointes  moufles  &  à  quatre  rangs;  je 
crois  donc  pouvoir  prononcer  avec  fondement  que  cette  très- 
grande   efj^èce  d'animal  eft  perdue. 

M.  le  Comte  de  Vergennes ,  Miniflre  &  Secrétaire  d'État, 
a  eu  la  bonté  de  me  donner  en  1770,  la  plus  groffe  de 
toutes  ces  dents ,  laquelle  efl  repréfentée  (planches  I  &  II), 
elle  pèfe  onze  livres  quatre  onces  ;  celte  énorme  dent  molaire 
a  été  trouvée  dans  la  petite  Tai'tarie  en  faifant  un  fofle;  il  y 
avoit  d'autres    os  qu'on  n'a  pas  recueille,   &.  enti-'autres,  un 
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os  fcmur    dont  il   ne   rclloit  que   la  moitié  bien  entière,  &: 
la  cavitc    de  cette   moiiic   contenoit   quinze   pintes  de  Paris. 
M.  l'abbé  Chappe,  de  l'Académie  des  Sciences,  nous  a  rap- 
porté de  Sibérie,  une  autre  dent  toute  pareille,  mais   moins 
grolfe,  &  qui  ne  pèfe  que  3  livres   12  onces j  (planche  JII, 
fg.   I  &  2  ).  Enfin  la  plus  grolfe  de  celles  que  M.  Collinfon 
m'avoit   envoyées,    &    qui    ed   reprélèntée    ( planc/:e    IV'), 
a  été  trouvée  avec  plufieurs  autres  femblables  en  Amérique , 
près   de  la  rivière   d'Ohio;  6c  d'autres  qui  nous  font  venues 
de  Canada  leur  relfemblent  parfaitement.  L'on  ne  peut  donc 
pas  douter   qu'indépejidamment   de  féléphajit  cSc  de  Thippo- 
potame   dont    on   trouve   également   les    dépouilles    dans    {ii% 
deux  continens,  il  n'y  eût  encore  \\\\  autre  animal  commun 
aux  à^uy.  qowûw^ïxs  ,  d'une  grandeur  fupérieure  à  c^Wq  même 
A^'i  plus  grands  éléphans;  car  la  forme  quarrée  de  ces  énormes 
dents  mâchelières  prouve  qu'elles  étoient  en  nombre  dans  la 
mâchoire  de  l' animal ,  &:  quand  on  jf y  en  iuppoferoit  que  fîx 
ou  même  quatre  de  chaque  côté,  on  peut  juger  de  l'énormité 
d'une  tête  qui  auroit  au  moins  ieize  dents  mâchelières  pelant 
chacune   dix  ou  onze  livres.   L'éléphant  n'en  a  que  quatre, 
deux  de  chaque  côté,   elles  font  aplaties,  elles  occupent  tout 
i'elpace  de  la  mâchoire,  &  ces  deux  dents  molaires  de  l'éléphant 
fort  aplaties   ne  iurpalfent  que  de  deux  pouces  la  largeur  de 
Ja   plus  grolTe  dent  quai'rée   de  l'animai  inconnu  qui  ell;  du 
double  plus  épailfe  que  celles  de  l'éléphant;  ainfi  tout  nous 
porte  à  croire  que  cette  ancienne  efpèce  qu'on  doit  regarder 
comme  la   première  &  la  plus  grande  de  tous  \çs  animaux 
terreftres,  n'a  fubfiité  que  dans  \ti  premiers  temps  &  n'ert  pas 
parvenue  jufqu'à  nous;  car  un  animal  dont  l'efpèce  feroit  plus 
grande  que   celle   de  l'éléphant,  ne  pourroit  le  cacher  nulle 
part  fur  la  terre  au  point  de  demeurer  inconjiu  ;  &  d'ailleurs , 
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il  efl:  évident  par  la  forme  même  de  ces  dents,  par  leur 
émail  &  par  la  difpofition  de  leurs  racines  ,  qu'elles  n'ont 
aucun  rapport  aux  dents  des  cachalots  ou  autres  cétacées , 
&  qu'elles  ont  réellement  appartenu  à  un  animal  terreflre 
dont  l'efpèce  étoit  plus  voifine  de  celle  de  l'hippopotame  que 
d'aucune  autre. 

Dans  la  fuite  du  Mémoire  que  j'ai  cité  ci-deflus,  M.  Coi- 
linfon  dit  que  plufieurs  perlonnes  de  la  Société  royale  con- 
noilFent  aufTi-bien  que  lui  \ts  défenles  d'éléphant,  que  l'on 
trouve  tous  les  ans  en  Sibérie,  fur  les  bords  du  fleuve  Obi  & 
des  autres  rivières  de  cette  contrée.  Quel  iyltème  établira-t-on , 
ajoute-t-il,  avec  quelque  degré  de  probabilité,  pour  rendre 
raifon  de  c^s  dépôts  d'offemens  d'éléphans  en  Sibérie  &  en 
Amérique!  Il  finit  par  donner  l'énumération ,  les  dimenfions 
ôc  le  poids  de  toutes  ces  dents,  trouvées  dans  le  marais  falé 
de  la  rivière  d'Ohio ,  dont  la  plus  groOe  dent  quarrée  appar- 
tenoit  au  capitaine  Oiirry ,  &  pefoit  fix  livres  &  demie. 

Dans  le  fécond  petit  Mémoire  de  M.  Collinion,  lu  à  la 
Société  royale  de  Londres,  le  10  décembre  17(^7,  il  dit,  que 
s'étant  aperçu  qu'une  âi^s  défenfes  trouvées  dans  le  marais  falé, 
avoit  des  ftries  près  du  gros  bout,  il  avoit  eu  quelque  doute 
fi  ces  Ilries  étoient  particulières  ou  non  à  l'e/j^èce  de  l'éléphant; 
pour  le  fatisfaire,  il  alla  vifiter  le  magahn  d'un  Marchand  qui 
fait  commerce  de  dents  de  toutes  eipèces ,  &  qu'après  \qs 
avoir  bien  examinées,  il  trouva  qu'il  y  avoit  autant  de  àdïtw^^s 
llriées  au  gros  bout  que  d'unies,  &  que  par  conféquent,  il  ne 
failoit  plus  aucune  difficulté  de  prononcer  que  ces  défenles 
trouvées  en  Amérique  ne  fulfent  lemblables  à  tous  égards  aux 
défenfes  des  éléphans  d'Afrique  &:  d'Afie  :  Mais  comme  \^s> 
grolfes  dents  quarrées  trouvées  dans  le  même  lieu,  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  dents  molaires  de  l'éléphant,  il  penfe  que  ce 
Supplcmenî.    Tome   V.  -fit 
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lont  les  refle?  Je  quelqu'animal  énorme  qui  avoit  les  dt-fenfes 
de  i éléphant,  avec  des  dents  molaires  particulières  à  fon 
efpèce,  laquelle  eil;  d'une  grandeur  &  d'une  forme  différente 
de  celle  d'aucun  animal  connu.  Voyez  /es  Tranfaâions  philo- 
fophi{]ues  de  l'année  iy6y. 

Dès  l'annc-e  1748,  M.  Fabri ,  qui  avoit  fait  de  grandes 
courfes  dans  le  nord  de  la  Louifiane  &  dans  le  fud  du 
Canada,  m'avoit  informé  qu'il  avoit  vu  àç:i  têtes  &  des  (que- 
lettes  d'un  animal  quadrupède  d'une  grandeur  énorme,  que 
les  fauvages  appeloient  le  père-aux-heufs ,  ôc  que  les  os  fémurs 
de  ces  animaux  avoient  cinq  &  jufqu'à  ûx  pieds  de  hauteur* 
Peu  de  temps  après,  &  avant  l'année  \j6j y  quelques 
perfonnes  à  Paris,  avoient  déjà  reçu  quelques-unes  des  gi'olfes 
dents  de  l'animal  inconnu ,  d'autres  d'hippopotames ,  &  aufli 
d^^  ofTemens  d'éléphans  trouvés  en  Canada:  Le  nombre  en 
eft  trop  coniidérable ,  pour  qu'on  puiffe  douter  que  at^ 
animaux  n'aient  pas  autrefois  exillé  dans  les  terres  fepten- 
trionales  de  l'Amérique,  comme  dans  celles  de  l'Afie  &  de 
l'Europe. 

Mais  \ts  éléphans  ont  aufTi  exillé  dans  toutes  les  contrées 
tempérées  de  notre  continent:  J'ai  fait  mention  d^s  àti^xiits 
trouvées  en  Languedoc  près  de  Simore,  &  de  celles  trouvées 
à  Cominges  enCafcogne;  je  dois  y  ajouter  la  plus  belle  & 
la  plus  grande  de  toutes  ,  qui  nous  a  été  donnée  en  dernier 
lieu  pour  le  Cabinet  du  Roi ,  par  M.  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, dont  le  zèle  pour  le  progrès  à^s  Sciences  eft  fondé 
fur  \^s  grandes  connoilfances  qu'il  a  acquifes  dans  tous  \ts 
genres.  11  a  trouvé  ce  beau  morceau  en  vifitant ,  avec  M. 
Defmai'ets,  de  l'Académie  à^s  Sciences,  \^s  campagnes  aux 
environs  de  Rome:  cette  défenfe  étoit  divifée  en  cinq  frag- 
mens,  que  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  fit  recueillir;  l'un 
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Je  ces  fragmens  fut  foullrait  pai-  le  crocheteur  qui  en  ctoit 
charge',  &  il  n'en  ert  relté  que  quatre,  lefquels  ont  environ 
8  pouces  de  diamètre;  en  les  rapprochant,  ils  forment  une 
longueur  de  7  pieds;  &  nous  favons,  par  M.  Delmarets,  que 
le  cinquième  fragment^  qui  a  été  perdu,  avoit  près  de  3  pieds, 
ainfi  l'on  peut  aiïurer  que  la  délenfe  entière  devoit  avoir 
environ  10  pieds  de  longueur.  En  examinant  les  caffures, 
nous  y  avons  reconnu  tous  les  caracT:ères  de  l'ivoire  de  l'élé- 
phant; feulement  cet  ivoire,  altéré  par  un  long  féjour  dans 
la  terre,  efl  devenu  léger  &.  friable  comme  les  auti-es  ivoires 

M.  Tozzetti,  favant  Naturalise  d'Italie,  rapporte  qu'on  a 
trouvé  dans  les  vallées  de  i'Arno,  des  os  d'éléphans  &  d'autres 
animaux  terreilres  en  grande  quantité,  6c  épars  çà  &:  là  dans 
ies  couches  de  la  terre  ,  &  il  dit  qu'on  peut  conjecT:urer  que 
ies  éléphans  étoient  anciennement  des  animaux  indigènes  à 
i'Europe,  6c  fur -tout  à  la  Tolcane.  Extrait  d'une  Lettre  du 
doâeur  Toiietti.  Journal  étranger,  mois  de  décembre  //j"/. 

«  On  trouva ,  dit  M.  Coltellini ,  vers  la  fin  du  mois  de 
novembre  1759,  dans  un  bien  de  campagne  appartenant  au  « 
marquis  de  Petrella,  &  fitué  à  Fuligliano  dans  le  territoire  « 
de  Cortone,  un  morceau  d'os  d'éléphant  incrullé  en  grande  « 
partie,  d'une  matière  pierreufe. . .  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  « 
qu'on  a  trouvé  de  pareils  os  folFdes  dans  nos  environs.        « 

Dans  le  cabinet  de  M.  Galeotto  Coraiii,  il  y  a  un  autre" 
grand  morceau  de  défenfe  d'éléphant  pétrifié  &  trouvé  ces  « 
dernières  années  dans  les  environs  de  Cortone,  au  lieu  appelé  « 

la  Selvn Ayant  compai^é  ces  fragmens  d'os,  avec  un  « 

morceau  de  défenies  d'éléphant  venu  depuis  peu  d'Afie,  on  ce 
a  trouvé  qu'il  y  avoit  entr'eux  une  relfemblance  parfaite.      « 

M.  ïabbé Mcarini,  m'apporta  au  mois  d'avril  dernier,  une» 
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'>  mâchoire  entière  d'éléphant  qu'il  avoit  trouvée  dans  le  diftrid 
«  de  Farneta,  village  de  ce  diocèfe.  Cette  mâchoire  eft  pétrifiée 
'^  en  grande  partie,  &  fur- tout  des  deux  côtés  où  i'incruiîation 
"  pierreule  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pouce ,  &  a  toute  la  dureté 
»  de  la  pierre. 

»  Je  dois  enfin  à  M.  Muiio  Aiigelieii  A/ticoni,  gentilhomme 
»  de  cette  ville ,  un  fémur  prelqu'entier  d'éléphant ,  qu'il  a 
"  découvert  lui-même  dans  un  de  ies  biens  de  campagne  appelé 
»  la  Rota,  fitué  dans  le  territoire  de  Cortone.  Cet  os  qui  eft 
»  long  d'une  bralfe  de  Florence,  eft  aufli  pétrifié,  fur-tout  dans 

l'extrémité  fupérieure  qu'on  appelle  la  tcte «   Lettre  de 

M.  Louis  Coltellini,  de  Cortone.  Journal  étranger,  mou  de 
juillet  iy6 1. 

[ I  o]  Page  28  ,  ligne  2.  Ces  gratides  volutes  pétrifiées,  dont 
quelques-unes  ont  plufieurs  pieds  de  diamètre.  La  connoifTance 
de  toutes  \çs  pétrifications  dont  on  ne  trouve  plus  les  analogues 
vivans,  ruppoferoit  une  étude  longue  &:  une  compai'aifon 
réfléchie  de  toutes  les  efpèces  de  pétrifications  qu'on  a  trouvées 
juiqu'à  préfent  dans  le  fein  de  la  Terre;  &  cette  fcience 
n'eft  pas  encore  fort  avancée  :  cependant  nous  iommes  afTurés 
qu'il  y  a  plufieurs  de  ces  efpèces,  telles  que  les  cornes  d'ammon, 
les  ortocératites ,  \qs  pierres  lenticulaires  ou  numifinales ,  les 
bélemnites ,  les  pierres  judaïques,  \es  anthropomorphites,  &c, 
qu'on  ne  peut  rapporter  à  aucune  efpèce  aduellement  fubfif- 
tante.  Nous  avons  vu  des  cornes  d'ammon  pétrifiées,  de  deux 
&:  trois  pieds  de  diamètre ,  &  nous  avons  été  afTurés  par  des 
témoins  dignes  de  foi ,  qu'on  en  a  trouvé  une  en  Champagne 
plus  grande  qu'une  meule  de  moulin,  puifqu'elle  avoit  8  pieds 
de  diamètre  fur  un  pied  d'épaiffeur;  on  m'a  même  oft'ert  dans 
le  temps  de  me  l'envoyer,  mais  l'énormiié  du  poids  de  cette 
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Tnafle,  qui  ell  d'environ  huit  milliers,  &  la  grande  diftance  de 
Paris,  ma  empêché  d'accepter  cette  of&e.  On  ne  connoît  pas 
plus  les  efpèces  d'animaux  auxquels  ont  appartenu  les  dépouilles 
dont  nous  venons  d'indiquer  Xqs  noms;  mais  ces  exemples  & 
plufieurs  autres  que  je  pourrois  citer,  fuffifent  pour  prouver  qu'il 
exiiloit  autrefois  dans  la  mer  plufieurs  efpèces  de  coquillages 
&  de  cruflacées  qui  ne  fubfiftent  plus.  Il  en  eft  de  même  de 
quelques  poiiTons  à  écailles  ;  la  plupart  de  ceux  qu'on  trouve 
dans  \es  ardoi/ès  &:  dans  certains  ichides,  ne  reiïemblent  pas 
allez  aux  poiiTons  qui  nous  font  connus,  pour  qu'on  puiiïe 
dire  qu'ils  font  de  telle  ou  telle  elpèce  :  Ceux  qui  font  au 
Cabinet  du  Roi,  parfaitement  confervés  dans  à^^  malfes  de 
pierre,  ne  peuvent  de  même  fe  rapporter  précifément  à  nos 
efpèces  connues  :  îi  paroît  donc  que  dans  tous  \qs  genres , 
ia  mer  a  autrefois  nourri  des  animaux  dont  les  eipèces 
n'exiflent  plus^r 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  n'avons  jufqu'à  préfent 
qu'un  feul  exemple  d'une  elpèce  perdue  dans  les  animaux 
terreftres ,  &  il  paroît  que  c'étoit  la  plus  grande  de  toutes , 
fans  même  en  excepter  l'éléphant.  Et  puifque  les  exemples 
des  efpèces  perdues  dans  les  animaux  terrellres  font  bien  plus 
rares  que  dans  les  animaux  maiûns,  cela  ne  femble-t-il  pa3 
prouver  encore  que  la  formation  àti  premiers  efl  poftérieure 
à  celle  de  ces  derniers  \ 
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Notes  fur  la  première   Epoque, 

[il]  JL  AGZ  44,  ligne  6.  Sur  la  matière  dont  le  noyau  des 
Comètes  efî  compofé.  J'ai  dit  dans  i'article  de  la  formation  des 
Planètes,  volume  I,  page  137,  que  les  comètes  font  compofées 
d'une  matière  très-folide  &  très-denfe.  Ceci  ne  doit  pas  être 
pris  comme  une  alîèrtion  pofitive  &  générale,  car  il  doit  y 
avoir  de  grandes  différences  entre  la  denfité  de  telle  ou  telle 
comète,  comme  il  y  en  a  entre  la  denfité  des  différentes  planètes; 
mais  on  ne  pourra  déterminer  cette  différence  de  denfité  relative 
entre  chacune  des  comètes,  que  quand  on  en  connoîtra  les 
périodes  de  révolution  auffi  parfaitement  que  l'on  connoît 
les  périodes  dts  planètes.  Une  comète  dont  la  denfité  feroit 
feulement  comme  la  denfité  de  la  planète  de  Mercure,  double 
de  celle  de  la  Terre,  &  qui  auroit  à  fon  périhélie  autant  de 
vîteffe  que  la  comète  de  1680,  feroit  peut-être  fuiîifante  pour 
chaffer  hors  du  Soleil  toute  la  quantité  de  matière  qui  compole 
les  planètes,  parce  que  ia  matière  de  la  comète  étant  dans  ce 
cas  huit  fois  plus  dQwÇe  que  la  matière  folaire,  ell^  commu- 
niqueroit  huit  fois  autant  de  mouvement,  &  chafîeroit  une 
800.^  partie  de  la  malfe  du  Soleil,  auffi  aifément  qu'un 
corps  dont  la  denfité  feroit  égale  à  celle  de  la  matière  folaire, 
pourroit  en  chaffer  une  centième  partie. 

[j^]  Page  ^  6,  ligne  i  i.  La  Terre  efl  élevée  fous  l'Equateur 
&  abaijfée  fous  les  Pôles,  dans  la  proportion  jufle  &  précife 
qu'exigent  les  loix  de  la  pefanteur,  combinées  avec  celles  de  la 
force  centrifuge.  J'ai  fuppofé  dans  mon  Traité  de  la  formation  dts 
Planètes,  volume  I,  page  128,  que  la  différence  des  diamètres 
de  ia  Terre  étoit  dajis  le  rapport  de  174  ^  ly  <^  ,  d'après  la 
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détermination  faite  par  nos  Mathématiciens  envoyés  enLapponie 
&  au  Pérou;  mais  comme  ils  ont  fuppofé  une  courbe  régulière 
à  la  Terre,  j'ai  averti,  page  lâj,  que  cette  fuppofition  étoit 
hypothétique  ,  &  par  conféquent  je  ne  me  fuis  point  arrêté 
à  cette  détermination.  Je  penle  donc  qu'on  doit  préférer  ie 
rapport  de  22p  à  230,  tel  qu'il  a  été  déterminé  par  Newton, 
d'après  fa  théorie  &  les  expériences  du  pendule,  qui  meparoiiïent 
être  bien  plus  fiires  que  les  mefures.  C'efl:  par  cette  raifon  que 
dans  les  Mémoires  de  la  partie  hypothétique",  j'ai  toujours 
fuppofé  que  le  rapport  des  deux  diamètres  du  (phéroïde  terreltre 
étoit  de  2  2C)  à  230.  M.  le  doéleur  Irving  qui  a  accompagné 
M.  Phipps  dans  fon  voyage  au  Nord  en  1773,  ^  ^^^^  ^^^ 
expériences  très-exades  fur  l'accélération  du  pendule  au  7^/ 
degré  50  minutes,  <k  il  a  trouvé  que  cette  accélération  étoit 
de  72  à  73  fécondes  en  24  heures,  d'où  il  conclut  que  le 
diamètre  à  l'Equateur  eft  à  l'axe  de  la  Terre,  comme  212  a 
211.  Ce  favant  voyageur  ajoute  avec  raifon,  que  fon  rélultat 
approche  de  celui  de  Newton ,  beaucoup  plus  que  celui  de 
M.  de  Maupertuis  qui  donne  le  rapport  de  178  à  175),  & 
plus  aufîi  que  celui  de  M.  Bradley,  qui  d'après  les  obfervations 
de  M.  Campbell,  donne  le  rapport  de  200  à  201  pour  la 
différence  des  deux  diamètj-es  de  la  Terre. 

fijj  Page  69,  ligne  19.  La  mer  fur  les  côtes  vo'ifines  de 
la  ville  de  Caen  en  Normandie ,  a  conftruit  &  conftniiî  encore 
par  fon  flux  &  reflux ,  une  efpèce  de  fchifte  compofé  de  lames 
minces  &  déliées,  &  qui  fe  forment  journellement  par  le  fédiment 
des  eaux.  Chaque  mai'ée  montante  apporte  &  répand  fur  tout 
le  rivage  un  limon  impalpable  qui  ajoute  une  nouvelle  feuille 
aux  anciennes ,  d'où  réiidte  par  la  fucceffion  des  temps  un 
fchifle  tendre  &  feuilleté. 
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Notes  fur  la  féconde  Epoque. 

[ i^]  1  AGE  74,  ligne  12.  L/7  roche  du  globe  &  les  hautes 
montagnes  dans  leur  intérieur  juf qu'à  leur  fommct ,  ne  font  corn- 
pofécs  que  de  matières  vitrefcibles.  J'ai  dit,  volume  I,  page  yo  de 
la  Théorie  de  la  Terre,  «que  le  globe  terreftre  pourroit  être  vide 
«  dans  Ion  intérieur,  ou  rempli  d'une  fubftance  plus  denfe  que 
»  toutes  celles  que  nous  connoiflbns,  fans  qu'il  nous  fût  pofTible 
«  de  le  démontrer . . . .  <Sc  qu'à  peine  pouvions  -  nous  former 
fur  cela  quelques  conjeélures  raifonnables.  »  Mais  lorfque  j'ai 
écrit  ce  Traité  de  la  Théorie  de  la  Terre  en  1744-,  je  n'étois 
pas  inllruit  de  tous  les  faits  par  lefquels  on  peut  reconnoître 
que  la  denfité  du  globe  terreftre  prife  gén6*alement,ell  moyenne 
entre  les  denfités  du  fer,  des  marbres,  des  gr£s,  de  la  pierre 
8)C  du  verre,  telle  que  je  l'ai  déterminée  dans  mon  premier 
Mémoire  [partie  hypothétique ,  fupplément,  tome  H  )  ;  je  n'avois 
pas  fait  alors  toutes  les  expériences  qui  m'ont  conduit  à  ce 
réfultat,  il  me  manquoit  auffi  beaucoup  d'obfervations  que  j'ai 
recueillies  dans  ce  long  efpace  de  temps  ;  ces  expériences  toutes 
fliites  dans  la  mcme  vue,  &  ces  obfervations  nouvelles  pour 
la  plupart,  ont  étendu  mes  premières  idées  &  m'en  ont  fait 
naître  d'autres  acceflbires  &  même  plus  éX^véts-,  en  forte  que 
ces  conjedures  raifonnables  que  je  foupçonnois  dès-lors  qu'on 
pouvoit  former,  me  paroifîent  être  devenues  d^s  indutT;ions 
tiès-plaufibles,  defquelles  il  réfulte  que  le  globe  de  la  Terre  efl 
principalement  compoié  ,  depuis   la  furface  jufqu'au  centi'e  , 
d'une  matière  vitreufe  un  peu  plus  denfe  que  le  verre  pur; 
la  Lune,  d'une  matière  auffi  àtnÇQ   que   la  pierre   calcaire; 
Mars,  d'une  matière  1  peu-près  auiïr  àe\\{Q  que  céi^  du  marbre; 
Vénus,  d'une  matière  un  peu  plus  dénie  que  l'éméril;  Mercure. 

d'une 
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d'une  matière  un  peu  plus  denfe  que  ictain;  Jupiter,  d'une 
matière  moins  dénie  que  la  craie;  &  Saturne,  d'une  matière 
prefque  au(îi  légère  que  la  pierre  -  ponce  ;  ôc  enfin ,  que  les 
Satellites  de  ces  deux  grolîès  Planètes,  font  compofcs  d'une 
matière  encore  plus  légère  que  leur  Planète  principale. 

Il  ell:  certain  que  le  centre  de  gravite  du  globe,  ou  plutôt 
du  Tphcroide  terrellre ,  coïncide  avec  Ton  centre  de  grandeur  , 
&  que  l'axe  fur  lequel  il  tourne  paffe  par  ces  mêmes  centres , 
c'ell  -  à  -  dire ,  par  le  milieu  du  Iphcroïde ,  Oc  que  par  con- 
féquent,  il  ell;  de  même  denfitc  dans  toutes  les  parties  corres- 
pondantes :  s'il  en  ctoit  autrement,  Se  que  le  centre  de 
grandeur  ne  coïncidât  pas  avec  le  centre  de  gravite,  l'axe 
de  rotation  fe  trouveroit  alors  plus  d'un  côte  que  de  l'autre  ; 
&  dans  les  difFérens  hémifphères  de  la  Terre ,  la  durée  de 
la  révolution  paroîtroit  inégale.  Or  cette  révolution  eu  par- 
faitement la  même  pour  tous  les  climats  ;  aijifi ,  toutes  les 
parties  correfpondantes  du  globe  font  de  la  même  denfiic 
relative. 

Et  comme  il  efl  démontré ,  par  (on  renflement  à  l'Equateur 
&  par  fa  chaleur  propre,  encore  acluellement  exidante,  que 
dan5  fon  origine  le  globe  terreflre  étoit  compolé  d'une  matière 
liquéfiée  par  le  feu,  qui  s'eft  ralfemblée  pai*  fa  force  d'attradion 
mutuelle ,  la  réunion  de  cette  matière  en  fulion  n'a  pu  former 
qu'une  fphère  pleine,  depuis  le  centre  à  la  circonférence, 
laquelle  fphère  pleine  ne  diffère  d'un  globe  parfait ,  que 
par  ce  renflement  fous  l'Equateur  &  cet  abaiffement  lous  les 
Pôles ,  produits  par  la  force  centrifuge  dès  les  premiers 
momens    que    cette   maffe    encore    liquide    a   commencé    à 

tourner  fur  elle-même. 

Nous    avons  démontré  que   le  réfultat   de   toutes   les  ma- 
tières   qui   éprouvent  la  violente  aélion  du  feu  efl  l'état  de 
Siipplment.    Tome   V,  U  u  u 
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vitrification;  Se  comme  toutes  fe  rcduifent  en  verre  plus  ou 
moins  pefant ,  il  efi:  ncceffaire  que  l'intérieur  du  globe  foit 
en  effet  une  matière  vitrée,  de  la  même  nature  que  la  roche 
vitreufe,  qui  fait  par -tout  le  fond  de  la  furface  au -de/Fous 
des  ai-^iles,  des  (bibles  vitrefcibles ,  des  pierres  calcaires  <8c  de 
toutes  les  autres  matières  qui  ont  été  remuées ,  ti-availlées  & 
tranfportées  pai'  les  eaux. 

Ainfi  l'intérieur  du  globe  ell  une  maffe  de  matière  vitref- 
cible,  peut-être  fpécifiquement  un  peu  plus  pefante  que  la 
roche  vitreufe,  dans  les  fentes  de  laquelle  nous  cherchons  les 
métaux  ;  mais  elle  efl  de  même  nature ,  &  n'en  diffère  qu'en 
ce  qu'elle  ei\  plus  maffive  &L  plus  pleine:  il  n'y  a  de  vides  Si 
de  cavernes  que  dans  les  couches  extérieures;  l'intérieur  doit 
être  plein  ;  car  ces  cavernes  n'ont  pu  fe  former  qu'à  la  furfice, 
dans  le  temps  de  la  confoli dation  &  du  premier  refroidif- 
iement:  les  fentes  perpendiculaires  qui  fe  trouvent  dans  les 
montagnes ,  ont  été  formées  prefqu'en  même  temps ,  c'eil-à- 
dire,  lorfque  les  matières  fe  font  refferrées  par  le  refroidiffement  : 
toutes  ces  cavités  ne  pouvoient  fe  faire  qu'à  la  furface,  comme 
J'on  voit  dans  une  maffe  de  verre  ou  de  minéral  fondu,  les 
éminences  Sl  les  trous  fe  préfenter  à  la  fuperficie,  tandis  que 
l'intérieur  du  bloc  ei\  folide  Se  plein. 

ïndépendammejit  de  cette  caufe  générale  de  la  formation 
des  cavernes  &  des  fentes  à  la  furface  de  la  Terre,  la  force 
centrifuge  étoit  une  autre  caufe  qui,  fe  combinant  avec  celle 
du  refroidiffement,  a  produit  dans  le  commencement  de  plus 
grandes  cavernes,  &  de  plus  grandes  inégalités  dans  les  climats 
où  elle  agiffoit  le  plus  puiffamment.  C'eft  par  cette  raifon  que 
ies  plus  hautes  montagnes  &  les  plus  grandes  profondeurs  fe 
font  trouvées  voifmes  des  Tropiques  Se  de  l'Equateur;  c'eil:  par 
ia  même  raifon,  qu'il  s'ejt  fiu't  dans  ces  contrées  méridionales 
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plus  de  boulevcrfemeiis  que  nulle  pai't  ailleurs.  Nous  ne 
pouvons  dcterminer  le  point  de  profondeur  auquel  les  couches 
de  la  Terre  ont  été  bourfouHées  par  le  feu  &  foulevces  en 
cavernes  ;  mais  il  eft  certain  que  cette  profondeur  doit  ctre 
bien  plus  grande  à  l'Equateur  que  dans  \qs  autres  climats , 
puifque  le  globe  avant  fa  confolidation,  s'y  efl  élevé  de  lix 
lieues  un  quart  de  plus  que  fous  les  Pôles.  Cette  efpcce  de 
croûte  ou  de  calotte  va  toujours  en  diminuant  d'épailfeur 
depuis  l'Equateur,  &  fe  termine  à  rien  fous  les  Pôles;  la 
matière  qui  compofe  cette  croûte  elt  la  feule  qui  ait  été  dc- 
placée  dans  le  temps  de  la  liquéfaction,  6c  refoulée  par  l'aélion 
de  la  force  centrifuge;  le  refte  de  la  matière  qui  compoio 
l'intérieur  du  globe,  ell  demeuré  fixe  dans  fon  alîiette,  &:  na 
fubi  ni  changement,  ni  foulèvement,  ni  tranfport  :  Les  vides 
&:  les  cavernes  n'ont  donc  pu  fe  former  que  dans  cette  croûte 
extérieure;  elles  fe  font  trouvées  d'autant  plus  grandes  &:  plus 
fréquentes,  que  cette  croûte  étoit  plus  épaiffe,  c'elt-à-dire , 
plus  voifme  de  l'Equateur.  Aufli  les  plus  grands  afiailfemens 
fe  lont  faits  6c  fe  feront  encore  dans  les  parties  méridionales , 
où  le  trouvent  de  même  les  plus  grandes  inégidiiés  de  la 
furface  du  globe,  6c  par  la  même  raifon ,  le  plus  grand 
nombre  de  cavernes ,  de  fentes  6c  de  mines  métalliques  qui 
ont  rempli  c^s  fentes  dans  le  temps  de  leur  fufion  ou  de 
leur  fublimation. 

L'or  6c  l'argent,  qui  ne  font  qu'une  quantité,  pour  ainfi 
dire ,  infiniment  petite  en  compai'ailon  de  celle  des  autres 
matières  du  globe,  ont  été  fublimés  en  vapeurs,  6c  le  font 
iéparés  de  la  matière  vitrefcible  commune,  par  l'aélion  de  la 
chaleur,  de  la  mcme  manière  que  l'on  voit  fortir  d'une  plaque 
d'or  ou  d'argent  expoiée  au  foyer  d'un  miroir  ardent,  des 
particules  qui  s'en  féparent  par  la  fublimation,  6c  qui  dorent 

U  u  u    ij 
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ou  argenient  les  corps  que  i'on  cxpofe  à  cette  vapeur  mctal- 
lique;  ainfi  l'on  ne  peut  pas  croire  que  ces  métaux,  fufceptibles 
de  fublimation ,  rncme  à  une  chaleur  médiocre,  puifTent  ctre 
entrés  en  grande  partie  dans  la  compofition  du  globe,  ni  qu'ils 
ioient  placés  à  de  grandes  profondeurs  dans  fon  intérieur.  Il 
en  efl  de  mcme  de  tous  les  autres  métaux  &  minéraux,  qui 
font  encore  plus  fufceptibles  de  fe  fublimer  pai*  l'action  de  la 
chaleur:  &  à  l'égard  des  fables  vitrelcibles  Se  des  argiles,  qui 
ne  font  que  les  détrimens  des  fcories  vitrées,  dont  la  lurtace  du 
globe  étoit  couverte  immédiatement  après  le  premier  refroi- 
diffement,  H  eÛ  certain  qu'elles  n'ont  pu  fe  loger  dans  Tinté- 
rieur,  «Se  qu'elles  pénètrent  tout  au  plus  aulTi  bas  que  les  filons 
métalliques ,  dans  les  fentes  &  dans  les  autres  cavités  de  cette 
ancieiine  furface  de  la  Terre,  maintenant  recouverte  par  toutes 
Its  matières  que  les  eaux  ont  dépofées. 

Nous  fommes  donc  bien  fondés  à  conclure  que  le  globe 
de  la  Terre  ifell:  dans  fon  intérieur  qu'une  malfe  folide  de 
matière  vitrefcible  ,  fuis  vides,  fans  cavités,  &  qu'il  ne  s'en 
trouve  que  dans  les  couches  qui  foutiennent  celles  de  fa  iurfice; 
que  fous  l'Equateur  8c  dans  les  climats  méridionaux ,  ces  cavités 
ont  été  Si.  font  encore  plus  grandes  que  dans  les  climats  tem- 
pérés ou  feptentrionaux,  pai'ce  qu'il  y  a  eu  deux  cauies  qui  les 
ont  produites  fous  l'Equateur;  favoir,  la  force  centrifuge  &  le 
refroidiffement;  au  lieu  que  fous  les  Pôles,  il  n'y  a  eu  que  la 
feule  caufe  du  refroidiifemejit;  en  forte  que  dans  les  parties 
méridionales,  les  affailfemens  ont  été  bien  plus  confjdérables , 
les  inégalités  plus  grandes ,  les  fentes  perpendiculaires  plus  fré- 
quentes, Sl  les  mines  des  métaux  précieux  plus  abondantes. 

ff  )J   Page  74,  ligne  25.    Les  fentes  &  les   cavités  des 
emmenées  du   globe  terrcjlre  ont  été  incnijlées ,  &  (jucïqiiejoïs 
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remplies  par  les  fuhflances    métalliques  que   twus    v  trouvons 
aujourd'hui. 

«Le?  veines  métalliques,  dit  M.  Eller,  fe  trouvent  feu- 
lement dans  les  endroits  élevés,  en  une  longue  fuite  de 
montagnes:  cette  chaîne  de  montagnes  fuppofe  toujours  pour 
ion  foutien  une  bafe  de  roche  dure.  Tant  que  ce  roc  conlerve 
la  continuité,  il  n'y  a  guère  apparence  qu'on  y  découvre 
quelques  filons  métalliques;  mais  quand  on  rencontre  à^s 
crevalfes  ou  àiis  fentes ,  on  elpère  d'en  découvrir.  Les  Phy- 
ficiens  minéralogifles  ont  remai^qué  qu'en  Allemagne,  la 
fiLuation  la  plus  fivorable  eft  lorlque  la  chaîne  de  montagnes 
5'élevant  petit  à  petit,  fe  dirige  vers  le  fud-el1:,  &  qu'ayant 
atteijit  fa  plus  grande  élévation,  elle  defcend  infenfjblement 
vers  le  nord-ouell.  . . . 

C'ell:  ordinairement  un  roc  faiivage ,  dont  l'étendue  efl 
quelquefois  prelque  fins  bornes,  mais  qui  el1:  fendu  iSc  entre- 
ouvert  en  divers  endroits ,  qui  contient  les  métaux  quel- 
quefois purs ,  mais  prefque  toujours  minéralifés  :  ces  fentes 
font  tapi(fées  pour  l'ordinaire  d'une  terre  blanche  &  luifante, 
que  les  mineurs  appellent  quarti,  &  qu'ils  nomment  fpath 
Jorfque  cette  terre  eft  plus  pefante,  mais  mollalfe  &:  feuilletée 
à  peu -près  comme  le  talc:  elle  efl  enveloppée  en -dehors 
vers  le  roc ,  de  l'efpèce  de  limon  qui  paroit  fournir  la  nour- 
riture à  ces  terres  quartzeufes  ou  ipatheufes  ;  ces  deux  enve- 
loppes font  comme  la  gaine  ou  l'étui  du  hlon;  plus  il  ell 
perpendiculaire,  &:  plus  on  doit  en  eipérer;  &  toutes  \çs  fois 
que  les  mineurs  voient  que  le  filon  eit  perpendiculaire ,  ils 
difent  qu'il  va  s'anoblir. 

Les  métaux  iont  formés  dans  toutes  cqs  fentes  &  cavernes 
par  une  évaporation  continuelle  Gaffez  violente;  \qs  vapeurs 
dQs  mines  démontrent  cette  évaporation  encore  lubiillantc; 
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»  les  fentes  qui  n'en  exhalent  point,  font  ordinairement  flériles: 
»  la  mai'qiie  la  plus  fûre  que  les  vapeurs  exhalantes  portent 
»  des  atomes  ou  des  molécules  minérales ,  &:  qu'elles  les 
»  appliquent  pai'-tout  aux  pai'ois  des  crevaffes  du  roc ,  c'eii 
»  cette  incruflation  fucceffive  qu'on  remarque  dans  toute  la 
«  circonférence  de  ces  fentes  ou  de  ces  creux  de  rochers , 
"jufqu'à  ce  que  la  capacité  en  foit  entièrement  remplie  &  le 
»  filon  folidement  formé  ;  ce  qui  ell  encore  confirmé  par  \qs 
»»  outils  qu'on  oublie  dans  les  creux,  6c  qu'on  retrouve  endùte 
«couverts  &  incruftés  de  la  mine,  plufieurs  années  après. 
'»  Les  fentes  du  roc  qui  fournilîent  une  veine  métallique 
»  abondante,  inclinent  toujours  ou  pouiîënt  leur  direclion  vers 
»  la  perpendiculaire  de  la  terre  :  à  mefure  que  les  mineurs 
»  defcendent ,  ils  rencontrent  une  température  d'air  toujours 
»  plus  chaude,  &L  quelquefois  àes  exhalaifons  fi  abondantes  & 
»  fi  nu  if  i  blés  à  la  relpi  ration ,  qu'ils  fe  trouvent  forcés  de  fè 
»  retirer  au  plus  vite  vers  les  puits  ou  vers  la  galerie ,  pour 
«  éviter  la  fuffocation ,  que  les  parties  fulfureufes  &  arfénicales 
«  leur  cauieroient  à  l'inltant.  Le  foufi*e  &  l'arlenic  iè  trouvent 
«  généralement  dans  toutes  les  mines  des  quatre  métaux  im- 
^>  parfaits  &  de  tous  les  demi-métaux ,  &:  c'eft  par  eux  qu'ils 
»  font  minéralifés. 

»  Il  ny  a  que  l'or,  &  quelquefois  l'argent  &:  le  cuivre,  qui 
»  ie  trouvent  natifs  en  petite  quantité;  mais  pour  l'ordinaire, 
«le  cuivre,  le  fer,  le  plomb  &  i'étain,  lorfqu'ils  /è  tirent  àQi> 
»  filons ,  font  minéralifés  avec  le  foufre  &  l'arlenic  :  on  fait 
»  par  l'expérience ,  que  les  métaux  perdent  leur  forme  métal- 
»  lique  à  un  certain  degré  de  chaleur  relatif  à  chaque  efpèce 
»  de  métal:  cette  dellrudion  de  la  forme  métallique,  que 
»  fubilTent  les  quatre  métaux  imparfaits ,  nous  apprend  que  la 
»ï  bafe  à^i  métaux  ell  une  matière  terreftre  ;  <S:  comme  ces 
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chaux  métalliques  fe  vitrifient  à  mi  ceitain  degré  de  cha-  « 
leur,  ainfi  que  \qs  terres  calcaires,  gypfeufes,  &c.  nous  ne  « 
pouvons  pas  douter  que  la  terre  métallique  ne  foit  du  nombre  « 
des  terres  vilrifiables.  «  Extrait  du  Mémoire  de  A4.  Eller,  fur 
l'origine  &  la  génération  des  métaux,  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  ,  année  ly )  ^• 

[16]  Page  y ^ ,  ligne  2j.  M.  Lehman,  célèbre  Chymifle , 
cil  le  feul  qui  ait  foupçonné  une  double  origijie  aux  mines 
métalliques;  il  diitingue  judicieuiement  \es  montagnes  à  filoJis 
dts  montagnes  à  couches:  «  L'or  &  l'argent,  dit-il,  ne  le 
trouvent  en  malTes  que  dans  les  montagnes  à  fiions;  le  fer 
ne  Te  trouve  guère  que  dans  \es  montagnes  "à  couches  :  tous 
les  morceaux  ou  petites  parcelles  d'or  &l  d'argent  qu'on 
trouve  dans  \gs  montagnes  à  couches  n'y  font  que  répandus, 
&  ont  été  détachés  des  fiions  qui  font  dans  les  montagjtes 
lupérieures  &.  voiiines  de  cqs  couches. 

L'or  n'ert  jamais  minéralifé;  il  fe  trouve  toujours  natif 
ou  vierge,  c'elt-à-dire,  tout  formé  dans  fa  matrice,  quoique 
fouvent  il  y  foit  répandu  en  particules  fi  déliées,  qu'on  cher- 
cheroit  vainement  à  le  reconnoître,  même  avec  les  meilleurs 
microfcopes.  On  ne  trouve  point  d'or  dans  les  montagnes 
à  couches;  il  efl  auffi  affez  rare  qu'on  y  trouve  de  l'argent; 
ces  deux  métaux  appartiennent  de  préférence  aux  montagnes 
à  fiions  :  on  a  néanmoins  trouvé  quelquefois  de  l'argent  en 
petits  feuillets  ou  fous  la  forme  de  cheveux,  dans  de  l'ar- 
doife:  il  efl  moins  rare  de  trouver  du  cuivre  natif  fur  de 
l'iirdoife,  &  communément  ce  cuivre  natif  ell  aulfi  en  forme 
de  filets  ou  de  cheveux. 

Les  mines  de  fer  le  reproduifent  peu  d'années  après  avoir 
été  fouillées;  elles  ne  fe  trouvent  poijit  dans  les  montagnes 
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"à  lîIon5,  mai^  dans  \es  montagnes  à  couches:  on  n'a  point 
»  encore  trouvé  de  fer  natif  dans  les  montagnes  à  couches , 
»  ou  du  moins,  cei\  une  choie  très-rare. 
»  Quant  à  i'étain  natif,  il  n'en  exilte  point  qui  ait  étc 
"produit  par  la  nature  fans  le  fecours  du  ïeu;  &  la  choie 
"  efl  auffi  très-douteufe  pour  le  plomb ,  quoiqu'on  prétende 
»  que  ks  grains  de  plomb  de  Malfel  en  Siléfie ,  (oui  de 
"  plomb  natif. 

»  Oi\  trouve  le  mercure  vierge  &i  coulant,  dans  les  couches 
»  de  terre  argileulès  &  gralTes,  ou  dans  les  ardoiles. 
»  Les  mines  d'argent  qu'on  trouve  dans  les  ardoifes,  ne 
»  font  pas  à  beaucoup  près  aulTi  riches  que  celles  qui  fe  trouvent 
'>  dans  les  montagnes  à  filons  ;  ce  métal  ne  fe  trouve  guère 
«qu'en  particules  déliées,  en  filets  ou  en  végétations,  dans  ces 
»  couches  d  ardoife  ou  de  fchilies ,  mais  jamais  en  greffes 
«mines;  Se  encore  faut-il  que  ces  couches  d'ardoife  foient 
'»  voifines  des  montagnes  à  filons.  Toutes  les  mines  d'argent 
»  qui  fe  trouvent  dans  les  couches,  ne  font  pas  lous  une 
n  forme  lolide  &  compaéle  ;  toutes  les  autres  mines ,  qui 
«contiennent  de  l'argent  en  abondance,  fe  trouvent  dans  \&s 
»  montagnes  à  filons.  Le  cuivre  (e  trouve  abondamment  dans 
»  les  couches  d'ardoiles,  &  quelquefois  auffi  dans  les  charbons 
«  de  terre. 

'>  L'étain  efl;  le  métal  qui  fe  trouve  le  plus  rarement  répandu 
'?  dans  les  couches  :  le  plomb  s'y  trouve  plus  communément  ; 
'>  on  en  rencontre  fous  la  forme  de  galène ,  attaché  aux 
»  ardoiles,  mais  on  n'en  trouve  que  très  -  rarement  avec  les 
^:>  charbons  de  terre. 

Le  fer  ell  prefque  univerfellement  répandu,  &  fe  trouve 
»  dans  les  couches ,  fous  un  grand  nombre  de  formes 
3>  difîérentes. 

Le 
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Le  cinabre,  le  cobalt,  ie  bifinuth  &  la  calamine,  fe  trouvent  « 
aufTi  affez  communément  clans  les  couches.  »  Lehman,  tome  III , 
page  ^S I  &  fuiv. 

«  Les  charbons  de  terre,  le  jayet,  le  fuccin,  la  terre  alumi- 
neufe,  ont  étc  produits  par  des  végétaux,  &  fur-tout  pai'  àtis  « 
arbres  réfineux  qui  ont  été  enievelis  dans  le  fein  de  la  Terre,  « 
&  qui  ont  louffert  une  décompofition  plus  ou  moins  grande;  « 
car  on  trouve  au-deffus  des  mines  de  charbon  de  terre,  très-<c 
iouvent  du  bois  qui  nelt  point  du  tout  décompofe,  &  qui  ce 
refl  davantage  à  mefure  qu'il  efl  plus  enfoncé  en  terre.  « 
L  ardoile ,  qui  fert  de  toit  ou  de  couverture  au  charbon ,  eft  « 
fouvent  remplie  des  empreintes  de  plantes ,  qui  accompagnent  « 
ordinairement  les  forets ,  telles  que  les  fougères ,  les  capil-  « 
laires,  &c.  ce  qu  il  y  a  de  remarquable,  c'eft  que  ces  plantes,  ^c 
dont  on  trouve  les  empreintes,  font  toutes  étrangères,  &  les  « 
bois  paroilTent  auffi  d^s  bois  étrangers.  Le  fuccin ,  qu'on  doit  u 
regarder  comme  une  réfme  végétale  ,  renferme  fouvent  des  cr 
inleéles  qui ,  confidérés  attentivement ,  n'appartiennent  point  c. 
au  climat  où  on  les  rencontre  préfentement  :  enfin ,  la  terre  « 
alumineufe  ell  iouvent  feuilletée,  &:  re/femble  à  du  bois,  <i 
tantôt  plus,  tantôt  moins  décompofé  ».  Idem,  ibidem. 

ce  Le  foufre ,  l'alun ,  le  fel  ammoniac ,  fe  trouvent  dans  les 
couches  formées  par  \es  volcans.  <c 

Le  pétrole,  le  naphte,  indiquent  un  feu  aé^uellement  « 
allumé  fous  la  terre,  qui  met,  pour  ainfi  dire,  le  charbon  de  « 
terre  en  diftillation  :  on  a  des  exemples  de  ces  embralemens  « 
fouterrains ,  qui  n'agilfent  qu'en  fdence  dans  des  mines  de  « 
charbon  de  terre,  en  Angleterre  &  en  Allemagne,  lel quelles  « 
brûlent  depuis  très-long-temps  fans  explofion ,  &  c'eft  dans  « 
le  voifmage  de  ces  embrafemens  fouterrains,  qu'on  trouve  « 
les  eaux  chaudes  thermales,  « 

Supplément.   Tome   V.  X  x  x 
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»  Les  montagnes  qui  contiennent  des  filons,  ne  renferment 
«point  de  charbon  de  terre,  ni  des  lubltances  bitumineufes 
«  &  combufliblei  ;  ces  fubdances  ne  fe  trouvent  jamais  que 
dans  les  montagnes  à  couches.  «  Notes  fur  Lehman,  piu* 
M.  le  Baron  d'Olbac,  tome  III,  pdge  ^Jj". 

[ly]  Page  8i,  ligne  20.  Il  fe  trouve  dans  les  pays  de 
notre  Nord ,  des  montagnes  entières  de  fer ,  c'eft-à-dire ,  d'une 
pierre  vitrcfcible ,  ferrugineufe ,  &c.  Je  citerai  pour  exemple  la 
mine  de  fer  près  de  Taberg  en  Smoiand ,  partie  de  l'île  de 
Gottland  en  Suède:  c'efl:  l'une  dçs  plus  remarquables  de  ces 
mines,  ou  plutôt  de  ces  montagnes  de  fer,  qui  toutes  ont  la 
propriété  de  céder  à  l'attracflion  de  l'aimant,  ce  qui  prouve 
qu'elles  ont  été  formées  par  le  feu  :  cette  montagne  ell  dans 
un  fol  de  fable  extrêmement  fin;  fa  hauteur  ert  de  plus  de 
400  pieds,  &  fon  circuit  d'une  lieue;  elle  efl  en  entier 
compofée  d'une  matière  ferrugineufe  très -riche,  &  l'on  y 
trouve  même  du  fer  natif;  autre  preuve  qu'elle  a  éprouvé 
l'action  d'un  feu  violent:  cette  mine  étant  briiée ,  montre  à 
fa  fraélure  de  petites  parties  brillantes ,  qui  tantôt  fe  croifent 
&  tantôt  font  dilpofées  par  écailles  :  \^s  petits  rochers  les  plus 
voiims  font  de  roc  pur  (faxo  puro)  :  on  travaille  à  cette 
mine  depuis  environ  deux  cents  ans;  on  fe  lert  pour  l'ex- 
ploiter de  poudre  à  canon ,  &  la  montagne  paroît  fort  peu 
diminuée,  excepté  dans  les  puits  qui  font  au  pied  du  côté 
du  vallon. 

Il  paroît  que  cette  mine  n'a  point  de  lits  réguliers;  le  fer 
n'y  ett  point  non  plus  par-tout  de  la  même  bonté.  Toute  la 
montagne  a  beaucoup  de  fentes,  tantôt  perpendiculaires  & 
tantôt  horizontales  :  elles  font  toutes  remplies  de  fable  qui  ne 
contient  aucun  fer;  ce  fable  efl  aulfi  pur  &:  de  même  efpèce 
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que  celui  <}it^  bords  de  la  mer;  on  trouve  quelquefois  dans 
ce  fable  A^s  os  d'animaux  (Se  à.ts  cornes  de  cerf;  ce  qui 
prouve  qu'il  a  été  amené  par  les  eaux,  &  que  ce  n'eft  qu'après 
la  formation  de  la  montagne  de  fer  par  le  feu,  que  les 
fables  en  ont  rempli  les  crevalfes,  6c  \^s  fentes  perpendiculaires 
&  horizontales. 

Les  maïFes  de  mine  que  l'on  tire,  tombent  auffi-tôt  au  pied 
de  la  montagne,  au  lieu  que  dans  les  autres  mines,  il  faut 
fouvent  tirer  le  minéral  A^s  entrailles  de  la  Terre  :  on  doit 
concalFer  «Se  griller  cette  mine  avant  de  la  mettre  au  four- 
neau, où  on  la  fond  avec  la  pierre  calcaire  &:  du  charbon 
de  bois. 

Cette  colline  de  fer  efl  fituce  dans  un  endroit  montagneux 
fort  élevé,  éloigné  de  la  mer  de  près  de  80  lieues:  il  paroit 
qu'elle  étoit  autrefois  entièrement  couverte  de  fable.  Extrait 
d'un  article  de  l' ouvrage  ■périodique  qui  a  pour  titre:  Nordilche 
beytrage,  Sec.  Contribution  du  Nord  pour  les  progrès  de  la 
Phyfique ,  des  Sciences  &  des  Arts*  A  Altone,  chez  David 
Ifers,  17  5  <^. 

[18]  Page  82  ,  ligne  G»  Il  Je  trouve  des  montagnes  d'aîmaiit 
dans  quelques  contrées,  &  particulièrement  dans  celles  de  notre 
Nord.  On  vient  de  voir,  par  l'exemple  cité  dans  la  Note  pré- 
cédente, que  la  montagne  de  fer  de  Taberg  s'élève  de  plus  de 
4.00  pieds  au-deiïUs  de  la  furface  de  la  Terre.  M.  Gmelin  , 
dans  fon  voyage  en  Sibérie ,  alTure  que  dans  les  contrées  fep- 
tentrionales  de  l'Afie,  prefque  toutes  les  mines  des  métaux  fe 
trouvent  à  la  furface  de  la  Terre,  tandis  que  dans  \^s  autres 
pays,  elles  fe  trouvent  profondément  enfévelies  dans  fon 
intérieur.  Si  ce  fait  étoit  généralement  vrai,  ce  feroit  une  nou- 
velle preuve  que  les  métaux  ont  été  formés  par  le  feu  primitif, 

X  X  X   i  j 
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&L  que  le  globe  de  la  Terre  ayant  moins  d  cpaiireur  dan.^  les 
parties  feptentrionales ,  ils  s'y  font  formés  plus  près  de  la  furface 
que  dans  les  contrées  méridionales. 

Le  même  M.  Gmelin  a  vifité  la  grande  montagne  d'aimant 
qui  fe  trouve  en  Sibérie,  chez  les  Bafchkires ;  cette  montagne 
eft  divifée  en  huit  parties,  féparées  par  des  vallons:  la  feptième 
de  ces  parties  produit  le  meilleur  aimant:  le  fommét  de  cette 
portion  de  montagne  ell  formé  d'une  pierre  jaunâtre,  qui 
parojt  tenir  de  la  nature  du  jafpe:  on  y  trouve  àits  pierres, 
que  l'on  prendroit  de  loin  pour  du  grès,  qui  pèfent  deux  mille 
cinq  cents  ou  trois  milliers,  mais  qui  ont  toutes  la  vertu  de 
l'aimant  :  quoiqu'elles  foient  couvertes  de  moulfe ,  elles  ne 
laifTent  pa5  d'attirer  ie  fer  &  l'acier,  à  la  diliance  de  plus  d'un 
pouce  :  les  côtés  expofés  à  l'air  ont  la  plus  forte  vertu  magné- 
tique; ceux  qui  font  enfoncés  en  terre,  en  ont  beaucoup 
moins  :  ces  parties  les  plus  expofées  aux  injures  de  l'air  lont 
moins  dures,  &  par  conféquent  jnoins  propres  à  ctre  aj'mées: 
un  gros  quartier  d'aimant  de  la  grandeur  qu'on  vient  de  dire , 
eft  compolé  de  quantité  de  petits  quartiers  d'aimant ,  qui 
opèrent  en  différentes  direélions  :  pour  les  bien  travailler ,  il 
faudroit  \es  féparer  en  ies  iciant,  afin  que  tout  le  morceau 
qui  renferme  la  vertu  de  chaque  aimant  particulier  ,  con- 
fervât  fon  intégrité;  on  obtiendroit  vraifemblabiement  de  ctile 
façon ,  des  aimans  d'une  grande  force  :  mais  on  coupe  à^s 
morceaux  à  tout  hafai'd ,  &  il  s'en  trouve  plufieurs  qui  ne 
valent  rien  du  tout,  foit  parce  qu'on  travaille  un  morceau 
de  pierre  qui  n'a  point  de  vertu  magnétique,  ou  qui  n'en 
renferme  qu'une  petite  portion  ,  foit  que  dans  un  feul  mor- 
ceau il  y  ait  deux  ou  trois  aimans  réunis:  à  la  vérité,  ces 
morceaux  ont  une  vertu  magnétique ,  mais  comme  elle 
n'a    pas    fa    diredion    vers    un    même    point,    il    n'eft    pas 
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ctoniiant  que  l'effet  d'un  pareil  aimant  foit  fujet  à  bien  des 
variations. 

L'aimant  de  cette  montagne ,  à  la  rcferve  de  celui  qui  efl 
expofe  à  l'air ,  efl  d'une  grande  dureté ,  taché  de  noir ,  6c 
rempli  de  tubérofités  qui  ont  de  petites  parties  anguleuies  , 
comme  on  en  voit  fouvent  à  la  furface  de  la  pierre  fanguine , 
dont  il  ne  diffère  que  par  la  couleur;  mais  fouvent,  au  lieu 
de  ces  parties  anguleufes,  on  ne  voit  qu'une  efpèce  de  terre 
d'ocre:en  général,  les  aimans  qui  ont  c(^i  petites  parties  angu- 
leufes, ont  moins  de  vertu  que  les  autres.  L'endroit  de  la 
montagne  oi^i  font  les  aimans  ell:  prefque  entièrement  compofé 
d'une-  bonne  mine  de  fer,  qu'on  tire  par  petits  morceaux 
entre  les  pierres  d'aimant.  Toute  la  feéîion  de  la  montagne 
la  plus  élevée  renferme  une  pareille  mine;  mais  plus  elle 
s'abaiffe,  moins  elle  contient  de  métal.  Plus  bas,  au-deffous 
de  la  mine  d'aimant,  il  y  a  d'autres  pierres  ferrugineufes , 
mais  qui  rendroient  fort  peu  de  fer,  û  on  vouloit  les  faire 
fondre  :  les  morceaux  qu'on  en  tire  ont  la  couleur  de  métal , 
&  font  très-lourds;  ils  font  inégaux  en-dedans,  &  ont  prefque 
l'air  de  fcories  :  ces  morceaux  reffembient  afîèz  par  l'extérieur 
aux  pierres  d'aimant;  mais  ceux  qu'on  tire  à  huit  braffes  au- 
delfous  du  roc ,  n'ont  plus  aucune  vertu  :  entre  ces  pierres , 
on  trouve  d'autres  morceaux  de  roc ,  qui  paroiffent  compofés 
de  très -petites  pajticules  de  fer;  la  pierre  par  elle-même  efl 
pefante,  mais  fort  molle;  les  particules  intérieures  rellemblent 
à  une  matière  brûlée,  &  elles  n'ont  que  peu  ou  point  de 
vertu  magnétique.  On  trouve  auffi  de  temps  en  temps  un 
minerai  brun  de  fer  dans  d(^s  couches  épaiïîes  d'un  pouce , 
mais  il  rend  peu  de  métal.  Extrait  de  rHiJloire  générale  des 
Voyages,  tome  XVIII,  page  i^i  &  fiiiv. 

11    v  a   plufieurs   autres   mines   d'aimant   en  Sibérie ,  dans 
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les  monts  Poïas.  A  i  o  lieues  de  la  route  qui  mène  de 
Catherinbourg  à  Soiikamskaia ,  efl:  la  montagne  Galaiinski  ; 
elle  a  plus  de  20  toifes  de  hauteur,  &:  c'eft  entièrement  un 
rocher  d'aimant,  d'un  brun  couleur  de  fer  dur  &  compacte. 

A  20  lieues  de  Soiikamskaia,  on  trouve  un  aimant  cubique 
6c  verdâtre;  les  cubes  en  font  d'un  brillant  vif:  quand  on  les 
pulvérife,  ils  fe  décompofent  en  paillettes  brillantes  couleur 
de  feu:  Au  relie,  on  ne  trouve  l'aimant  que  dans  les  chaînes 
de  montagnes  dont  la  diredion  elt  du  iud  au  nord.  Extrait 
de  l'Hijioïre  générale  des  Voyages ,  tome  XIX,  page  ^y2. 

Dans  les  terres  voifines  des  confins  de  la  Lapponie,  fur  les 
limites  de  la  Bothnie,  à  deux  lieues  de  Cokluanda,  on  voit  une 
mine  de  fer,  dans  laquelle  on  tire  des  pierres  d'aimant  tout- 
à-fait  bonnes:  «Nous  admirâmes  avec  bien  du  piaifir,  dit  le 
"  Relateur ,  les  etFets  furprenans  de  cette  pierre ,  loriqu'elle  efl 
»  encore  dans  le  lieu  natal  :  il  fallut  faire  beaucoup  de  violejice 
»  pour  en  tirer  à^s  pierres  aulTi  confidérables  que  celles  que 
«nous  voulions  avoir;  &  le  marteau  dont  on  fe  fervoit,  qui 
»  étoit  de  la  grolfeur  de  la  cuilTe,  demeuroit  li  fixe  en  tombant 
>j  fur  le  cifeau  qui  étoit  dans  la  pierre,  que  celui  qui  frappoit 
>»  avoit  befoin  de  fecour#>pour  le  tirer.  Je  voulus  éprouver  cela 
=>  moi-même ,  &  ayant  pris  une  grolfe  pince  de  fer  pai'eille  à 
«celle  dont  on  le  fert  à  remuer  les  corps  les  plus  pelans,  & 
«que  j'avois  de  la  peine  à  foutenir,  je  l'approchai  du  cifeau» 
î>  qui  l'attira  avec  une  violence  extrême ,  &:  la  foutenoit  avec 
-'  une  force  inconcevable.  Je  mis  une  bouffole  au  milieu  du 
"trou  où  etoit  la  mine,  &:  l'aiguille  tournoit  continuellement 
"  d'une  vîteiïe  incroyable.'»  (ouvres  de  Regnard,  Paris,  ly^^, 
tome  I ,  page  1 8  j. 

[ip]  page  90,  ligne   15.  Les  plus  hautes  montagnes  font 
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dans  la  Zone  torriJe ,  les  plus  bûjfes  dans  les  Zones  froides  ; 
&  l'on  ne  peut  douter  que  dès  l'origine,  les  parties  voijines  de 
l'Equateur  ne  fujfent  les  plus  irrégulières  &  les  moins  folides  du 
globe.  J'ai  dit,  volume  I ,  page  p^  de  la  Théorie  de  la  Terre , 
«  que  les  montagnes  du  Nord  ne  font  que  des  collines  en 
comparairon  de  celles  des  pays  méridionaux ,  &  que  le  « 
mouvement  général  à^s  mers  avoit  produit  ces  plus  grandes  c< 
montagnes  dans  la  direction  d'orient  en  occident  dans  l'ancien  «^ 
continent ,  &  du  nord  au  lud  dans  le  nouveau.  »  Lorfque  j'ai 
compofé ,  en  1744,  ce  Traité  de  la  Théorie  de  la  Terre,  je 
n'étois  pas  aufTi  inftruit  que  je  le  fuis  aéluellement ,  &  l'on 
n'avoit  pas  fait  \^$  obfervations  par  le/cjuelles  on  a  reconnu 
que  les  fommets  des  plus  hautes  montagnes  font  compofés  de 
granit  &  de  rocs  vitrelcibles ,  &  qu'on  ne  trouve  point  de 
coquilles  fur  plusieurs  de  ces  fommets  :  cela  prouve  que  ces 
montagnes  n'ont  pas  été  compofées  par  les  eaux,  mais  pro- 
duites par  le  feu  primitif,  &  qu'elles  font  aufli  anciennes  que 
le  temps  de  la  confolidation  du  globe.  Toutes  les  pointes  & 
\qs  noyaux  de  cts  montagnes  étant  compofées  de  matières 
vitrefcibles ,  femblables  à  la  roche  intérieure  du  globe,  elles 
font  également  l'ouvrage  du  feu  primitif,  lequel  a  le  premier 
établi  c^s  maiïes  de  montagnes ,  &  formé  \ts  grandes  inégalités 
de  la  furface  de  la  Terre  :  L'eau  n'a  travaillé  qu'en  fécond , 
poftérieurement  au  feu ,  &:  n'a  pu  agir  qu'à  la  hauteur  où  elle 
s'eft  trouvée  après  la  chute  entière  des  eaux  de  l'atmoiphère 
&  l'établiiïèment  de  la  mer  univerlelle,  laquelle  a  dépofé 
fucceifivement  les  coquillages  qu'elle  nourrilîbit  <Sc  les  autres 
matières  qu'elle  délayoit;  ce  qui  a  formé  les  couches  d'ai"- 
giles  &:  de  matières  calcaires  qui  compofent  nos  collines , 
6c  qui  enveloppent  les  montagnes  vitrefcibles  jufqu'à  une 
grande  hauteur. 
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Au  refte,  lorfque  j'ai  dit  que  les  montagnes  du  Nord  ne 
font  que  des  collines  en  comparaiion  des  montagnes  du  Midi , 
cela  n'eft  vrai  que  pris  généralement;  car  il  y  a  dans  le  nord 
de  i'Afie  de  grandes  portions  de  terre  qui  paroiiïênt  être  fort 
élevées  au-delfus  du  niveau  de  la  mer;  Se  en  Europe,  les 
Pyrénées ,  les  Alpes,  le  mont  Carpate ,  les  montagnes  de 
Norvvège,  les  monts  Riphées  &  Rymniques,  font  des  hautes 
montagnes  ;  &  toute  la  partie  méridionale  de  ia  Sibérie , 
quoique  compofée  de  valtes  plaines  &  de  montagnes  mé- 
diocres ,  paroît  être  encore  plus  élevée  que  le  fommet  des 
monts  Riphées;  mais  ce  font  peut-être  les  feules  exceptions 
qu'il  y  ait  à  faire  ici:  car,  non-feulement  les  plus  hautes  mon- 
tagnes fe  trouvent  dans  les  climats  plus  voifms  de  l'Equateur 
que  des  Pôles,  mais  il  paroit  que  c'efl  dans  ces  climats  méri- 
dionaux où  fe  lont  faits  les  plus  grands  bouleverfemens  intérieurs 
&  extérieurs,  tant  par  l'effet  de  la  force  centrifuge,  dans  le 
premier  temps  de  la  con/olfdation ,  que  par  l'aélion  plus  fré- 
quente des  feux  fouterrains,  Se  le  mouvement  plus  violent  du 
flux  Se  du  reflux  dans  les  temps  fubléquens.  Les  tremblemens 
de  terre  font  fi  fréquens  dans  l'Inde  méridionale,  que  les 
naturels  du  pays  ne  donnent  pas  d'autre  épithète  à  l'Etre  tout- 
puifîant,  que  celui  de  reniueur  de  terre.  Tout  l'Archipel  Indien 
ne  femble  éU'e  qu'une  mer  de  volcans  agiiïans  ou  éteints  :  on 
ne  peut  donc  pas  douter  que  les  inégalités  du  globe  ne  foient 
beaucoup  plus  grandes  vers  l'Equateur  que  vers  les  Pôles  ;  on 
pourroit  même  alTurer  que  cette  furface  de  ia  Zone  torride 
a  été  entièrement  boule  ver/ce ,  depuis  ia  côte  orientale  de 
l'Afrique  jufqu'aux  Philippines,  &  encore  bien  au-delà  dans 
ia  mer  du  Sud.  Toute  cette  plage  ne  paroît  être  que  les  refies 
en  débris  d'un  vafle  continent,  dont  toutes  les  terres  baffes 
ont  été  fubmergées;  l'action  de  tous  les  élémens  s'ell  réunie 
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pour  la  deftrudion  de  la  plupart  de  cqs  terres  équinoxiales  ; 
car,  indépendamment  des  marées  qui  y  font  plus  violentes  que 
fur  le  relie  du  globe,  il  pai'oît  aulfi  qu'il  y  a  eu  plus  de  volcans , 
puifqu'il  en  fubiilte  encore  dans  la  plupai't  de  cçis  Illes,  dont 
quelques-unes ,  comme  les  Illes  de  France  ôc  de  Bourbon  , 
fe  font  trouvées  ruinées  par  le  l'eu,  <Sc  abfolument  défejtes 
iorlqu'on  en  a  fait  la  découverte. 


NoT ES  fur  la  troifième  Epoque. 

[2  0]  ±A  G  E  p  3  ,  ligne  1 4.  Les  emix  ont  couvert  toute  l'Eu- 
rope jufqu' à  I  joo  toifes  ûu-(icjfus  du  niveau  de  la  mer. 

Nous  avons  dit»  volume  I,  page  yy  de  la  Théorie  de  la 
Terre,  «  que  la  furface  entière  de  la  Terre  aéluellement  habitée 
a  été  autrefois  fous  les  eaux  de  la  mer  ;  que  cts  eaux  étoient  « 
fiipérieures  au  lommet  des  plus  hautes  montagnes,  puilqu'on  «^ 
trouve  fur  ces  montagnes,  &  jufqu'à  leur  fommet,  des  pro- « 
duélions  marines  &  des  coquilles.  » 

Ceci  exige  une  explication,  <Sc  demande  même  quelques 
rellriélions.  Il  ell  certain  <Sc  reconnu  piu*  mille  &  mille  obler- 
vations,  qu'il  fe  trouve  des  coquilles  &  d'autres  productions 
de  la  mer  fur  toute  la  furface  de  la  Terre  aéluellement  habitée, 
6c  même  fur  les  montagnes,  à  une  très -grande  hauteur.  J'ai 
avancé,  d'après  l'autorité  de  Woodward ,  qui  le  premier  a 
recueilli  ces  obfervations,  qu'on  trouvoit  auiïi  des  coquilles 
jufque  fur  les  fommets  àçs  plus  hautes  montagnes;  d'autant 
que  j'étois  alfuré  par  moi-même  &  par  d'autres  oblervations 
aiïez  récentes,  qu'il  y  en  a  dans  les  Pyrénées  &  les  Alpes 
à  poo,  1000,  1200  &  1500  toifes  de  hauteur  au-delKis 
du  niveau  de  la  mer,  qu'il  s  en  trouve  de  même  dans  les 
Supplément.   Tome    V.  ^77 
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montagnes  de  l'Afie,  &  qu'enfin  dans  les  Cordelières  en 
Amérique,  on  en  a  nouvellement  découvert  un  banc  à  plus 
de  2000  toifes  au-defTus  du  niveau  de  la  mer  (a). 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que ,  dans  toutes  les  différentes 
parties  du  Monde,  &:  jufqu'à  la  hauteur  de  1500  ou  2000 
toifes  au-delfus  du  niveau  àts,  mers  aéluelles,  la  furface  du 
globe  n'ait  été  couverte  des  eaux,  &  pendant  un  temps  allez 
long  pour  y  produire  ces  coquillages  &  les  lailfer  multiplier  ;  car 
leur  quantité  efl  fi  confidérable,  que  leurs  débris  forment  des 
bancs  de  plufieurs  lieues  d'étendue,  fouvent  de  plufieurs  toifes 
d'épailfeur  fur  une  largeur  indéfinie;  en  forte  qu'ils  compofent 
une  pai'tie  affez  confidérable  des  couches  extérieures  de  la  lurlace 
du  globe,  c'efl-à-dire ,  toute  la  matière  calcaire  qui,  comme 
l'on  fait,  efi  très -commune  &  très -abondante  en  plufieurs 
contrées.  Mais  au-defius  des  plus  hauts  points  d'élévation,  c'eft- 
à-dire ,  au-deflus  de  1500  ou  2000  toifes  de  hauteur,  <Sc 
fouvent  plus  bas ,  on  a  remarqué  que  \qs  fommets  de  pluiieurs 

(^a)  M.  le  Gentil,  de  l'Académie  des  Sciences,  m'a  communiqué  par  écrit 
le  4.  décembre  1771  ,  le  fait  fuivant  :  «  Don  Antonio  de  Ulha  ,  dit-il,  me 
"  chargea  ,  en  paffant  par  Cadiz  ,  de  remettre  de  fa  part  à  l'Académie  ,  deux 
^>  coquilles  pétrifiées,  qu'il  tira  l'année  1761  de  la  montagne  où  efl  le  vif-argent, 
"  dans  le  gouvernement  de  Ovanca-Velica  au  Pérou,  dont  la  latitude  méridionale 
ï^  cfl  de  13  à  14.  degrés.  A  l'endroit  où  ces  coquilles  ont  été  tirées,  le  mercure 
î^  fe  foutient  à  17  pouces  i  \  ligne,  ce  qui  répond  à  2.Z22  toifes  y  de  hauteur 
A»  au-defllis  du  niveau  de  la  mer. 

>:>  Au  plus  haut  de  la  montagne  ,  qui  n'cft  pas  à  beaucoup  près  la  plus  élevée 
>>  de  ce  canton ,  le  mercure  fc  foutient  à  i  6  pouces  6  lignes  ,  ce  qui  répond  à 
"  23  37  toifes  ^. 

»  A  la  ville  de  Ouancû^Ve/ica  ,  le  mercure  fe  foutient  à  i  8  pouces  i  ~  ligne  , 
j'  qui  répondent  à   1 94.9   toifes. 

»  Von  Antonio  de  Ulloa  m'a  dit  qu'il  a  détaché  ces  coquilles  d'un  banc 
i^  fort 'épais ,  dont  il  ignore  l'étendue,  &  qu'il  travailloit  a(^uellement  à  un 
j>  Mémoire  relatif  à  ces  Obfervations  :  ces  coquilles  font  du  genre  des  peignes 
ou  des  grandes  pèlerines.  '> 
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montagnes  font  compofés  de  roc  vif,  de  granit,  &  d'autres 
matières  vitrefcibles  produites  par  ie  feu  primitif,  lefqueiies 
ne  contiennent  en  effet  ni  coquilles,  ni  madrépores,  ni  rien 
qui  ait  rapport  aux  matières  calcaires.  On  peut  donc  en 
inférer  que  la  mer  n'a  pas  atteint,  ou  du  moins  n'a  furmonté 
que  pendant  un  petit  temps ,  ces  parties  ies  plus  élevées ,  & 
ces  pointes  ies  plus  avancées  de  la  furface  de  la  Terre. 

Comme  l'obfervation  de  Don  Ulloa,  que  nous  venons  de 
citer  au  fujet  à^i  coquilles  trouvées  fur  les  Cordelières  , 
pourroit  paroître  encore  douteufe ,  ou  du  moins  comme  ifolée 
&  ne  failant  qu'un  feul  exemple ,  nous  devons  rapporter  à 
i'appui  de  fon  témoignage,  celui  d'Alphonfe  Barba,  qui  dit 
qu'au  milieu  de  la  partie  la  plus  montagneufe  du  Pérou,  on 
trouve  à<ds  coquilles  de  toutes  grandeurs ,  les  unes  concaves 
&:  les  autres  convexes,  &  très -bien  imprimées  (h).  Ainfr 
l'Amérique ,  comme  toutes  \qs  autres  parties  du  Monde ,  a 
également  été  couverte  par  \qs  eaux  de  la  mer  :  Et  fi  \çs 
premiers  Obfervateurs  ont  cru  qu'on  ne  trouvoit  point  de 
coquilles  fur  les  montagnes  à^s  Cordelières,  c'efl  que  ces 
montagnes,  les  plus  élevées  de  la  Terre,  font  pour  la  plupart 
à^s  volcans  aéluellement  agilfans ,  ou  Açs  volcans  éteints  , 
lefquels  parleurs  éruptions,  ont  recouvert  de  matières  brûlées 
toutes  les  terres  adjacentes  ;  ce  qui  a  non-feulement  enfoui  , 
mais  détruit  toutes  \^s  coquilles  qui  pouvoient  s'y  trouver.  II 
ne  feroit  donc  pas  étonnant  qu'on  ne  rencontrât  point  de 
productions  marines  autour  de  ces  montagnes ,  qui  font  au- 
jourd'hui ou  qui  ont  été  autrefois  embrafées;  car  le  terrein  qui 
\qs  enveloppe  ne  doit  être  qu'un  compofé  de  cendres,  de 
fcories,  de  verre,  de  lave   &    d'autres    matières   brûlées  eu 


(a)  Métallurgie  d'Alphonfe  Barba,  tome  I ,  pa^c  6-i..  P^ris,  17; t. 

Yyy  ij 
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vilrihées;  ainfi  ii  n'y  a  d'autre  fondement  à  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  ia  mer  n'a  pas  couvert  les  moniagnes,  û 
ce  n'eft  qu'il  y  a  plufieurs  de  leurs  fommets  où  l'on  ne  voit 
aucune  coquille  ni  autres  produdions  marines.  Mais  comme 
on  trouve  en  une  infinité  d'endroits  8c  julqu'à  1500  & 
2.000  toiles  de  hauteur,  des  coquilles  &  d'autres  produ(5lions 
de  la  mer ,  il  efl  évident  qu'il  y  a  eu  peu  de  pointes  ou  crêtes 
de  montagnes  qui  n'aient  été  iurmontées  par  les  eaux ,  &:  que 
les  endroits  où  on  ne  trouve  point  de  coquilles ,  indiquent 
feulement  que  les  animaux  qui  les  ont  produites  ne  s'y  font 
pas  habitués ,  &  que  les  mouvemens  de  la  mer  n'y  ont  point 
amené  les  débris  de  fes  produélions,  comme  elle  en  a  amené 
fur  tout  le  refle  de  la  furface  du  globe. 

/~-2  ij  Page  ^  <y ,  ligne  i  6,  Des  efpèces  de  poiffûiis  &  de 
fiantes  qui  vivent  &  végètent  dans  des  eaux  chaudes ,  jusqu'à 
^0  &  60  degrés  du  thermomètre.  On  avoit  plulieurs  exemples 
de  plantes  qui  croilfent  dans  les  eaux  thermales  les  plus 
chaudes,  «Se  M.  Sonnerat  a  trouvé  àes  poiffons  dans  une  eau 
dont  la  chaleur  étoit  fi  active ,  qu'il  ne  pouvoit  y  plonger  la 
main.  Voici  l'extrait  de  fa  Relation  à  ce  lujet.  «  Je  trouvai , 
"dit-il,  à  deux  lieues  de  Calamba,  dans  file  de  Luçon  prés 
"  du  village  de  Bally,  un  ruiffeau  dont  l'eau  étoit  chaude,  au 
"  point  que  le  thermomètre,  divifion  de  Reaumur,  plongé 
"dans  ce  ruilfeau  à  une  lieue  de  fa  fource,  marquoit  encore 
^'  6^  degrés.  J'imaginois  en  voyant  un  pareil  degré  de  chaleur, 
''  que  toutes  les  productions  de  la  Nature  dévoient  être  éteintes 
^'  fur  les  bords  du  ruilfeau ,  &  je  fus  très-furpris  de  voir  trois 
«arbriffeaux  très-vigoureux,  dont  les  racines  uempoient  dans 
^^  cette  eau  bouillante,  &:  dont  les  branches  étoient  environnées 
'>de  fa  vapeur;  elle  étoit  fi  confidérable,  que  les  hirondelles 
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qui  ofoient  traveiler  ce  ruilFeau  à  la  hauteur  de  fept  ou  huit  « 
pieds,  y  tomboient  ians  mouvement:  l'un  de  ces  trois  arbrîA  « 
féaux  étoit  un  agnus  cajliis ,  Se  les  deux  autres,  des  ûfpaldtiis.  « 
Pendant  mon  fcjour  dans  ce  village,  je  Jie  bus  d'autre  eau  « 
que  celle  de  ce  ruideau,  que  je  faifois  refroidir:  fon  goût  me  « 
parut  terreux  &:  ferrugineux  :  on  a  conftruit  diffcrcns  bains  « 
fur  ce  ruiffeau ,  dont  les  degrés  de  chaleur  font  proportionnés  « 
à  la  diflance  de  la  fource.  Ma  furprife  redoubla  lorfque  je  vis  « 
le  premier  bain  :  Des  poilions  nageoient  dans  cette  eau  où  je  « 
ne  pou  vois  plonger  la  main;  je  fis  tout  ce  qu'il  me  fut  polfible  « 
pour  me  procurer  quelques-uns  de  ces  poilfons;  mais  leur  « 
agilité  &  la  mal-adrelfe  des  gens  du  pays,  ne  me  permirent" 
pas  d'en  prendre  un  feul.  Je  les  examinai  nageant,  mais  la  « 
vapeur  de  l'eau  ne  me  permit  pas  de  les  diflinguer  allez  « 
bien  pour  les  rapprocher  de  quelques  genres:  je  les  reconnus  ce 
cependant  pour  des  poilfons  à  écailles  brunes;  la  longueur  des  « 
plus  grands  étoit  de  quatre  pouces.  J'ignore  comment  ces  ce 
poilfons  font  parvenus  dans  ces  bains.  «  M.  Sonnerat  appyie 
fon  récit  du  témoignage  de  M.  Prevofl,  Commilfaire  de  la 
Marine,  qui  a  parcouru  avec  lui  l'intérieur  de  l'île  de  Luçon. 
Voici  comment  efl  conçu  ce  témoignage  :  ce  Vous  avez  eu 
raifon ,  Monfieur ,  de  faire  part  à  M.  de  Bufion  des  ob-  ce 
fervations  que  vous  avez  ralfemblées  dans  le  voyage  que  ce 
nous  avons  fait  enfemble.  Vous  délirez  que  je  conlirme  par  ce 
écrit  celle  qui  nous  a  fi  fort  furpris  dans  le  village  de  Baily,  c< 
fitué  fur  le  bord  de  la  Laguna  de  Manille,  à  Los-bugnos :  ^^ 
Je  fuis  fâché  de  n'avoir  point  ici  la  note  de  nos  obfervations  ce 
faites  avec  le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur;  mais  je  me  et 
rappelle  très-bien  que  l'eau  du  petit  ruilfeau  qui  pa(îë  dans  ce 
ce  village  pour  fe  jeter  dans  le  lac ,  fit  monter  le  mercure  <c 
à  66  o\i6y  degrés,  quoiqu'il  n'eilt  été  plongé  qu'à  une  lieue  « 
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»  de  fa  fource  :  les  bords  de  ce  ruilfeau  font  garnis  d'un  gazon 
»  toujours  vert  Vous  n'aurez  fûrement  pas  oublié  cet  agnus- 
»  caflus  que  nous  avons  vu  en  fieurs ,  dont  les  racines  ctoient 
»  mouillées  de  l'eau  de  ce  ruiiïeau ,  &  la  tige  continuellement 
»  enveloppée  de  la  fumée  qui  en  fortoit.  Le  Père  Francifcain , 
»  curé  de  la  paroilîë  de  ce  village ,  m'a  auiTi  alîuré  avoir  vu 
>»  des  poilTons  dans  ce  même  ruiiïeau  :  Quant  à  moi ,  je  ne 
»  puis  le  certifier;  mais  j'en  ai  vu  dans  l'un  des  bains,  dont  la 
»  chaleur  failoit  monter  le  mercure  à  48  &  50  degrés.  Voilà 
ce  que  vous  pouvez  certifier  avec  alTurance.  Signé  Prévost.  » 
Voyage  à  la  nouvelle  Guinée ,  par  M.  Sonnerat,  Correfpondant 
de  l'Académie  des  Sciences  &  du  Cabinet  du  Roi.  Paris,  1776, 
page  j8  &  fuiv. 

Je  ne  fâche  pas  qu'on  ait  trouvé  des  poiffons  dans  nos 
eaux  thermales,  mais  il  eft  certain  que  dans  celles  même  qui 
font  les  plus  chaudes,  le  fond  du  terrein  eft  tapilfé  de  plantes. 
M.  l'abbé  Mazéas  dit  exprelfément  que  ,  dans  l'eau  prelque 
bouillante  de  la  Solfatare  de  Viterbe,  le  fond  du  balFm  eft 
couvert  Ats  mêmes  plantes  qui  croi lient  au  fond  àas  lacs  &:  des 
marais.  Mémoires  des  Savans  étrangers ,  tome  V, paye  j2^. 

[22]  Page  pc? ,  ligne  i  6.  Il  paroît  par  les  monumens  qui 
nous  reflent ,  qu'il  y  a  eu  des  géans  dans  plufieurs  efpèces 
d'animaux.  Les  groffes  dents  à  pointes  moulfes  dont  nous 
avons  parlé,  indiquent  une  efpèce  giganlelque  relativement 
aux  autres  elpèces ,  &  même  à  celle  de  l'éléphant  ;  mais  cette 
efpèce  giganteique  n'exilte  plus.  D'autres  grolies  dents ,  dont 
la  lace  qui  broie  eft  figurée  en  trèfle,  comme  celles  des 
hippopotames ,  &  qui  néanmoins  font  quatre  fois  plus  grolTes 
que  celles  des  hippopotames  aéluellement  fubfiftans,  dé- 
roontrent  qu'il  y  a  eu   des   individus  très  -  gigantelques  dans 
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l'efpèce  de  l'hippopotame.  Des  énormes  fémurs,  plus  grands 
&  beaucoup  plus  épais  que  ceux  de  nos  éléphans,  démontrent 
la  même  chofe  pour  les  éléphans  ;  &  nous  pouvons  citer 
encore  quelques  exemples  qui  vont  à  l'appui  de  notre  opinion 
fur  les  animaux  gigantefques. 

On  a  trouvé  auprès  de  Rome  en  177^  ,  une  tcte  de  bœuf 
pétrifiée,  dont  le  P.  Jacquier  a  donné  la  defcription.  «  La 
longueur  du  front ,  comprife  entre  les  deux  cornes ,  efl ,  « 
dit-il ,  de  2  pieds  3  pouces  ;  la  didance  entre  les  orbites  à^s  « 
yeux  de  1 4  pouces ,  celle  depuis  la  portion  iupérieure  du  « 
front  jufqu'à  l'orbite  de  l'œil  de  i  pied  6  pouces  ;  la  circon-  « 
férence  d'une  corne  mefurée  dans  le  bourlet  inférieur,  de  « 
I  pied  6  pouces,  la  longueur  d'une  corne  mefurée  dans  toute  « 
la  courbure,  de  4  pieds,  la  diilance  des  fommets  des  cornes  « 
de  3  pieds;  l'intérieur  eil  d'une  pétrification  très-dure:  cette  « 
tèle  a  été  trouvée  dans  un  fond  de  Pozzoiane  à  la  profondeur  « 
de  plus  de  20  pieds.  »  (c) 

«On  voyoit  en  1768,  dans  la  cathédrale  de  Strafbourg , 
wnQ  très-grofie  corne  de  bœuf,  fulpendue  par  une  chaîne  « 
contre  un  pilier  près  du  chœur  ;  elle  m'a  paru  excéder  trois  « 
fois  la  grandeur  ordinaire  de  celles  <^^^s  plus  grands  bœufs  :  « 
comme  elle  efi  fort  élevée ,  je  n'ai  pu  en  prendre  les  di-  « 
menfions,  mais  je  l'ai  jugée  d'environ  4  pieds  4  de  longueur,  « 
fur  7  à  8  pouces  de  diamètre  au  gros  bout.  "  (A) 

Lionel  Wafier  rapporte  qu'il  a  vu  au  Mexique  à^s  oflemens 
&  à^s  dents  d'une  prodigieufe  grandeur;  entr'autres  une  dent 
de  3  pouces  de  large  fur  4  pouces  de  longueur ,  5c  que  les 
plus  habiles  gens  du  pays  ayant  été  confultés,  jugèrent  que  la 

(c)  Gazette  de  France  du  25  feptembre  1772  ,  article  de  Rome. 

frf)  Note  communiquée  à  M.  de  Buffon ,  par  M.  Grignon,  le  24.  fcptembTC 
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tête  ne  pouvoit  pas  avoir  moins  d'une  aune  de  largeur. 
IFûffer,  Voyage  en  Amérique ,  page  j  6y. 

C'efl:  peut-être  la  même  dent  dont  parle  le  P.  Acofla  : 
ce  J'ai  vu,  dit-il,  une  dent  molaire  qui  m'étonna  beaucoup 
«par  Ton  énorme  grandeur,  car  elle  ctoit  aulii  grolFe  que  le 
poing  d'un  homme.  "  Le  P.  Torquemado,  Francifcain,  dit 
auïTi  qu'il  a  eu  en  ion  pouvoir  une  dent  molaire,  Aqux  {çns 
aufî'[  grolFe  que  le  poing  &  qui  pefoit  plus  de  deux  livres; 
il  ajoute  que  dans  cette  même  ville  de  Mexico,  au  couvent 
de  Saint-Augutlin ,  il  avoit  vu  un  os  fémur  fi  grand  que  K\\\- 
à\\\A\i  auquel  cet  os  avoit  appartenu,  devoit  avoir  été  haut 
de  I  I  à  I  2  coudées,  c'efl-à-dire  17  ou  18  pieds,  &  que  la 
tête  dont  la  dent  avoit  été  tirée ,  étoit  auffc  grolfe  qu'une  de 
ces  grandes  cruches  dont  on  fe  fert  en  Caftille  pour  mettre 
le  vin. 

Philippe  Hernandès  rapporte  qu'on  trouve  à  Teicaco  &  à 
Tofuca,  plufieurs  os  de  grandeur  extraordinaire ,  &:  que  parmi 
ces  os  il  y  a  àçs  dents  molaires  larges  de  cinq  pouces  &  hautes 
de  dix;  d'où  l'on  doit  conjecturer  que  la  grolfeur  de  fa  tête 
à  laquelle  elles  appartenoient  étoit  (i  énorme  que  deux  hommes 
auroient  à  peine  pu  l'embraiTer.  Don  Lorenzo  Boturini  Bena- 
duci,  dit  auth  que  dans  la  nouvelle  Efpagne,  fur-tout  dans  les 
hauteurs  de  Santa-fé  <Sc  dans  le  territoire  de  la  Piiehla  Se  de 
Tlaficillcin,  on  trouve  dçs  os  énormes  &:  des  dejits  molaires, 
dont  une  qu'il  confervoit  dans  fon  Cabinet  eft  cent  fois  plus 
grofle  que  les  plus  grolfes  dents  humaines.  Gigantoîogie  Ef- 
pagnole  ,  par  le  P.  Torrubia,  Journal  Étranger,  novembre 
jy6o. 

L'auteur  de  cette  Gigantoîogie  efpagnole,  attribue  ces  dents 
énormes  &  ces  grands  os,  à  (\es  géans  de  l'efpèce  humaine; 
mais  eft-il  croyable  qu'il  y  ait  jamais  eu  à^s  hommes  dont  la 

tête 
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tête  ait  eu  8  ou  i  o  pieds  de  circonférence  \  N'eft-H  pas  même 
afîèz  étonnant  que  dans  l'e/pèce  de  l'hippopotame  ou  de  l'élé- 
phant,  il  y  en  ait  eu  de  cette  grandeur!  Nous  penfons  donc 
que  ces  énormes  dents  font  de  la  même  efpèce  que  celles  qui 
ont  été  trouvées  nouvellement  en  Canada  fur  la  rivière  d'Ohio, 
que  nous  avons  dit  appartenir  à  un  animal  inconnu  dont  l'elpcce 
étoit  autrefois  exilante  en  Tartarie ,  en  Sibérie ,  au  Canada 
&  s'eft  étendue  depuis  les  Illinois  jufqu'au  Mexique.  Et  comme 
ces  Auteurs  Efpagnols  ne  difent  pas  que  l'on  ait  trouvé  dans 
la  nouvelle  Elpagne  des  défenfes  d'éléphant  mêlées  avec  ces 
grofTes  dents  molaires ,  cela  nous  fait  préfumer  qu'il  y  avoit 
en  efîèt  une  elpèce  différente  de  celle  de  l'éléphant  à  laquelle 
ces  groffes  dents  molaires  appartenoient,  laquelle  efl  parvenue 
jufqu'au  Mexique.  Au  relie  les  grotfes  dents  d'hippopotame 
pai'oiiient  avoir  été  anciennement  connues ,  car  S.'  Auguflin 
dit  avoir  vu  une  dent  molaire  fi  grolfe  qu'en  la  divilant  elle 
auroit  fait  cent  dents  molaires  d'un  homme  ordinaire.  (  lïh.  XV, 
de  civitaîe  Dei ,  cap.  p)  Fulgofè  dit  auffi  qu'on  a  trouvé  en 
Sicile,  des  dents  dont  chacune  pefoit  trois  livres.  ( lib.  /, 
cap.  6.) 

M.  }Q\\n  Sommer  rapporte  avoir  trouvé  à  Chai'thain,  pi'ès 
de  Cantorberi,  à  17  pieds  de  profondeur,  quelques  os  étrangers 
&  monlirueux,  les  uns  entiers,  les  autres  rompus  &:  quatre  dents 
faines  &  parfaites,  pefîuit  chacune  un  peu  plus  d'une  demi- 
livre,  grolfes  à  peu-près  comme  le  poing  d'un  homme,  toutes 
quati'e  étoient  des  dents  molaires  relfemblant  alfez  aux  dents 
molaires  de  l'homme,  li  ce  n'eft  par  la  grolfeur.  Il  dit  que 
Louis  Vives  parle  d'une  dent  encore  plus  groffe  (dens  molaris 
piigno  major)  qui  lui  fut  montrée  pour  une  dent  de  Saint 
Clii'iflophe  ;  il  dit  aulfi  qu'Acolla  rapporte  avoir  vu  dans  \ç$ 
Indes,  une  dent  femblable  qui  avoit  été  tirée  de  terre  avec 
Supplément.    Tome  V,  Zzz 
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plufieurs  autres  os ,  lefquels  raflèmblés  &  arrangés ,  repré- 
lèntoient  une  homme  d'une  ftature  prodigieufe  ou  plutôt 
monflrueufe  (deformed  Higneff  or  greateff).  Nous  aurions  pu , 
dit  judicieufement  M.  Sommer,  juger  de  même  dts  dents 
qu'on  a  tirées  de  la  terre  auprès  de  Cantorberi ,  fi  l'on  n'eût 
pas  trouvé  avec  ces  mêmes  dents  des  os  qui  ne  pouvoient 
être  des  os  d'hommes  ;  quelques  perfonnes  qui  les  ont  vues , 
ont  jugé  que  les  os  &  les  dents  étoient  d'un  hippopotame. 
Deux  de  ces  dents  font  gravées  dans  une  planche  qui  eft  à  la 
tète  du  Nf  2y2.  àes  Tranfaélions  Philoiophiques,  ^^.  ç. 

On  peut  conclure  de  ces  faits,  que  la  plupart  des  grands  os 
trouvés  dans  le  (èin  de  la  terre,  (ont  des  os  d'éléphans  5c 
d'hippopotames  :  mais  il  me  paroît  certain  par  la  compai'aifon 
ijnmédiate  des  énormes  dents  à  pointes  moulfes  avec  \es 
dents  de  l'éléphant  &  de  l'hippopotame,  qu'elles  ont  appartenu 
à  un  animal  beaucoup  plus  gros  que  l'un  &  l'autre ,  &  que 
l'eipèce  de  ce  prodigieux  animal  ne  rubhfle  plus  aujourd'hui. 

Dans  \es  éléphans  aéluellement  exillans,  il  efl  exU'êmement 
rare  d'en  trouver  dont  \es  défenfes  aient  fix  pieds  de  longueur. 
Les  plus  grandes  font  communément  de  cinq  pieds  à  cinq  pieds 
&demi,  &.  par  conféquent  l'ancien  éléphant  auquel  a  appartenu 
la  défenfe  de  dix  pieds  de  longueur ,  dont  nous  avons  \es 
fragmens,  étoit  un  géant  dans  cette  elpèce  auiTi-bien  que  celui 
dont  nous  avons  un  fémur  d'un  tiers  plus  gros  &  plus  grand 
que  les  fémurs  àes  éléphans  ordinaires. 

Il  en  efl  de  même  dans  l'eipèce  de  l'hippopotame  ;  j'ai  fait 
arracher  les  deux  plus  greffes  dents  molaires  de  la  plus  grande 
tête  d'hippopotame  que  nous  ayons  au  Cabinet  du  Roi:  l'une 
de  ces  dents  pèfe  lo  onces,  &  l'autre  p^  onces.  J'ai  pefé 
enfuite  deux  dents,  l'une  U'ouvée  en  Sibérie  &  l'autre  au 
Canada;  la  première  pèfe   2  livres   12  onces,  &  la  féconde 
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2  ii vres  2  onces.  Ces  anciens  hippopcrtames  étoieiit, -comme 
l'on  voit ,  bien  gigantefques  en  comparaifon  de  ceux  qui 
exiftent  aujourd'hui. 

L'exemple  que  nous  avons  cité  de  l'énorme  tête  de  bœuf 
pétrifiée,  trouvée  aux  environs  de  Rome ,  prouve  aulfi  qu'il  y 
a  eu  de  prodigieux  géans  dans  cette  efpèce,  Se  nous  pouvons 
le  démontrer  par  piufieurs  autres  monumens.  Nous  avons  au 
Cabinet  du  Roi,  i."  Une  corne  d'une  belle  couleur  verdâtre, 
très-lilîe  &  bien  contournée,  qui  eft  évidemment  une  corne 
de  boeuf;  elle  porte  25  pouces  de  circonférence  à  la  ba(e,  & 
la  longueur  efl:  de  42  pouces  ;  fa  cavité  contient  i  i  ^  pintes 
de  Paris.  2."  \}\\  os  de  l'intérieur  de  la  corne  d'un  bœuf,  du 
poids  de  7  livres  ;  tandis  que  le  plus  grand  os  de  nos  bœufs 
qui  foutient  la  corne ,  ne  pèle  qu'une  livre.  Cet  os  a  été 
donné  pour  le  Cabinet  du  Roi  par  M.  le  comte  de  Tredan, 
qui  joint  au  goût  &  aux  talens  beaucoup  de  connoitîances  en 
Hiftoire  Naturelle.  3.'  Deux  os  de  l'intérieur  àçs  cornes  d'un 
bœuf  réunis  par  un  morceau  du  crâne,  qui  ont  été  trouvés  à 
2  5  pieds  de  profondeur ,  dans  les  couches  de  tourbes ,  entre 
Amiens  6c  Abbeville ,  &  qui  im'ont  été  envoyés  pour  le 
Cabinet  du  Roi:  ce  morceau  pèle  17  livres;  ainli  chaque  os 
de  la  corne  étant  féparé  de  la  portion  du  crâne ,  pèfe  au  moins 
7  j  livres.  J'ai  comparé  les  dimenfioas  comme  les  poids  de 
ces  diflérens  os;  celui  du  plus  gros  bœuf  qu'on  a  pu  trouver 
à  la  boucherie  de  Paris ,  n'avoit  que  i  3  pouces  de  longueur 
fur  7  pouces  de  circonférence  à  la  baie;  tandis  que  des  deux 
autres,  tirés  du  fein  de  la  Terre,  l'un  a  24  pouces  de  longueur 
fur  I  2  pouce5  de  circonférence  à  la  baie,  &  l'autre  27  pouces  de 
longueur  fur  i  3  de  circonférence.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  démontrer  que  dans  l'eipèce  du  bœuf,  comme  dans  celles 
de  l'hippopotame  (Se  de  l'éléphant,  il  y  a  eu  de  prodigieux  géans. 

Z  z  L  ij 
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f2jj  Page  100,  ligne  2,  Nous  avons  tJes  motinmetis  tires 
rîu  fein  de  la  Terre ,  &  parîiculicrenient  du  fond  des  minières 
de  charbon  &  d'ardoife ,  qui  nous  démontrent  que  quelques-uns 
des  poijfons  &  des  végétaux  que  ces  matières  contiennent,  ne 
font  pas  des  efpèces  aâuelJement  exiftantes.  Sur  cela  nous 
obferverons,  avec  M.  Lehman,  qu'on  ne  trouve  guère  (\^s 
empreintes  de  plantes  dans  ïqs  mines  d'ardoife,  à  l'exception 
de  ceWes  qui  accompagnent  \i^s  mines  de  charbon  de  terre , 
&  qu'au  contraire,  on  ne  trouve  ordinairement  les  empreintes 
de  poilFons  que  dans  les  ardoifes  cuivreules.  Tome  III , 
page  ^oy. 

On  a  remarqué  que  les  bancs  d'ardoife  chargés  de  poifTons 
pétrifiés,  dans  le  comté  de  Mansfeld ,  font  lurmontés  d'un 
banc  de  pierres  appelées  puantes  ;  c'eft  une  elpèce  d'ardoiie 
grife ,  qui  a  tiré  fon  origine  d'une  eau  croupilfante ,  dans 
laquelle  \^s  poifîons  avoient  pourri  a\'ant  de  /e  pétrifier. 
Leeberot/i ,  Journal  Œconomique ,  juillet  1752. 

M.  Hoffman,  en  parlant  des  ardoifes,  dit  que  non-feulement 
les  poilfons  que  l'on  y  trouve  pétrifiés  ont  été  àts  créatures 
vivantes ,  mais  que  les  couches  d'ardoifes  n'ont  été  que  le 
dépôt  d'une  eau  fangeufe,  qui  après  avoir  fermenté  &  s'être 
pétrifiée,  s'étoit  précipitée  par  couches  très-minces. 

«  Les  ardoifes  d'Angers ,  dit  M.  Guettard ,  préfentent  quef- 
53  quefois  d^s  empreintes  de  plantes  &  de  poilîbns ,  qui  mé- 
5>  ritent  d'autant  plus  d'attention ,  que  les  plantes  auxquelles 
«  ces  empreintes  font  dues ,  étoient  des  fucus  de  mer ,  &  que 
«  celles  des  poiiïbns  ,  repréfentent  différens  cruftacées  ou 
M  animaux  de  la  claffe  des  écreviffes ,  dont  les  empreintes  font 
»  plus  rares  que  celles  d^s  poilfons  &  d^s  coquillages.  li  ajoute 
»  qu'après  avoir  confulté  plufieurs  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
«  les  poilîons ,  les  écrevilTes  &  les  crabes ,  il  n'a  rien  trouvé 
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de  reflemblant  aux  empreintes  en  queftion,  fi  ce  n'eft  \q  pou  « 
de  mer  qui  y  a  quelques  rapports ,  mais  qui  en  diffère  « 
néanmoins  par  le  nombre  de  Tes  anneaux  ,  qui  font  au  ce 
nombre  de  treize;  au  lieu  que  les  anneaux  ne  font  qu'au  « 
nombre  de  fept  ou  huit  dans  les  empreintes  de  i'ardoife:  les  « 
empreintes  de  poiiîbns  fe  trouvent  communément  parfemées  « 
de  matières  pyriteufe  &  blanchâtre.  Une  fmguiarité ,  qui  ne  ce 
regarde  pas  plus  les  ardoifières  d'Angers  que  celles  des  autres  <* 
pays ,  tombe  fur  la  fréquence  des  empreintes  de  poiffons  &  ce 
la  rareté  Aqs  coquillages  dans  \çs  ardoifes,  tandis  qu'elles  font  ce 
fi  communes  dans  les  pierres  à  chaux  ordinaires.  »  Mémoires 
iie  r Académie  des  Sciences,  année   ly ^y,  P'^g^  ^2.. 

On  peut  donner  des  preuves  demonftratives  que  tous  fcS 
charbons  de  terre  ne  font  compofés  que  de  débris  de  végétaux, 
mêlés  avec  du  bitume  &  du  foufre,  ou  plutôt  de  l'acide 
vitriolique,  qui  fe  fait  fentir  dans  la  combuftion:  on  reconnoît 
ies  végétaux  fouvent  en  grand  volume  dans  les  couches  fupé- 
rieures  à^s  veines  de  charbon  de  terre;  &  à  mefure  que  l'on 
defcend ,  on  voit  les  nuances  de  la  décompofition  de  ces 
mêmes  végétaux  :  il  y  a  des  elpèces  de  charbon  de  terre  qui 
ne  font  que  des  bois  foffiles:  celui  qui  fe  trouve  à  Sainte-Agnès, 
près  Lons-Ie-Saunier ,  relfemble  parfaitement  à  *\.ç.s  bûches  ou 
tronçons  de  fapin  :  on  y  remarque  trcs-diflincT;ement  les  veines 
de  chaque  crue  annuelle ,  ainfi  que  le  cœur  :  ces  tronçons  ne 
difïerent  des  fapins  ordinaires ,  qu'en  ce  qu'ils  font  ovales  fur 
leur  longueur,  &  que  leurs  veines  forment  autant  d'ellipies 
concentriques.  Ces  bûches  n'ont  guère  qu'environ  un  pied  de 
tour,  &  leur  écorce  eft  très-épailfe  &  fort  crevaffée,  comme 
celle  des  vieux  fapins  ;  au  lieu  que  les  fapins  ordinaires  de 
pareille  groffeur,  ont  toujours  une  écorce  alfez  liffe. 

ce  J'ai  trouvé,  dit  M.  de  Genfanne,  plufieurs  filons  de  ce 
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>»  même  charbon  dans  le  diocèfe  de  Montpellier  :  ici  les  tronçons 
»  font  très-gros,  leur  tiiïii  eft  très-femblable  à  celui  àçs  châ- 
«  taigners  de  trois  à  quatre  pieds  de  tour.  Ces  fortes  de  foiïiies 
»  ne  donnent  au  feu  qu'une  légère  odeur  d'alphalte;  ils  brûlent, 
»  donnent  de  la  flamme  &  de  la  braife  comme  le  bois;  c'efl 
»  ce  qu'on  appelle  communément  en  France  de  la  houille;  elle 
>'  fe  trouve  fort  près  de  la  furface  du  terrein  :  cgs  houilles 
«  annoncent  pour  l'ordinaire  du  véritable  charbon  de  terre  à 
de  plus  grandes  profondeurs.  "  HifloJre  Naturelle  du  Languedoc, 
par  M.  de  Genfanne,  tome  I ,  page  20. 

Ces  charbons  ligneux  doivent  être  regardés  comme  (k^s 
bois  dépofés  dans  une  terre  bitumineu/è  à  laquelle  efî:  due 
leur  qualité  de  charbons  tolhles;  on  ne  les  trouve  jamais  que 
dans  ces  fortes  de  terres  &  toujours  atTez  près  de  la  lurface  du 
terrein;  il  n'ell  pas  même  rare  qu'ils  forment  la  tête  des  veines 
d'un  véritable  charbon,  il  y  en  a  qui  n'ayant  reçu  que  peu  de 
fiibdance  bitumineulè,  ont  coniè-rvé  leurs  nuances  de  couleur 
de  bois.  «  J'en  ai  trouvé  de  cette  elj^èce,  dit  M.  de  Genfanne, 
»  aux  Cazarets  près  de  Saint- Jean-de-Cucul,  à  quatre  lieues 
»>  de  Montpellier;  mais  pour  l'ordinaire  la  fra(fhire  de  ce  foirde 
»  prélente  une  furfice  lilîè ,  entièrement  femblable  à  celle  du 
»  jayet.  Il  y  a  dans  le  même  canton  près  d'Aferas ,  du  bois 
»  foffile  qui  elt  en  partie  changé  en  une  vraie  pyrite  blanche 
»  ferrugineufe.  La  matière  minérale  y  occupe  le  cœur  du  bois, 
»  &  on  y  remarque  très  -  di  11  in  dément  la  lùbflance  ligneufe , 
rongée  en  quelque  forte  ôc  dilfoute  par  l'acide  minéraliiateur.  ^ 
Hïjî.  nat.  du  Languedoc,  tome  I ,  page  j^. 

J'avoue  que  je  fuis  ftirpris  de  voir  qu'après  de  pareilles 
preuves  rapportées  par  M.  de  Genfanne  lui  -  même ,  qui  d'ail- 
leurs ell  bon  minéralogilte,  il  attribue  néanmoins  l'origine 
du  charbon  de  terre  à  l'argile   plus  ou  moins  imprégnée  de 
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bitume;  non-reulement  ies  faits  que  je  viens  de  citer  d'après 
lui ,  démentent  cette  opinion ,  mais  on  verra  par  ceux  que  je 
vais  rapporter,  qu'on  ne  doit  attribuer  qu'aux  détrimens  ài^s 
végétaux  mêlés  de  bitumes,  la  malTe  entière  de  toutes  ies 
efpèces  de  chaibon  de  terre. 

Je  (èns  bien  que  M.  de  Genfanne  ne  regai'de  pas  c^^  bois 
fofliles ,  non  plus  que  la  tourbe  &  même  la  houille ,  comme 
de  véritables  charbons  de  terre  entièrement  formés ,  &  en  cela 
Je  fuis  de  fon  avis;  celui  qu'on  trouve  auprès  de  Lons-k- 
Saunier ,  a  été  examiné  nouvellement  par  M.  le  Pi'éfident 
de  RufFey,  favant  Académicien  de  Dijon.  Il  dit  que  ce  bois 
foffile  s'approche  beaucoup  de  la  nature  àçs  charbons  de  terre, 
mais  qu'on  le  trouve  à  deux  ou  trois  pieds  de  ia  furface  Je 
la  terre  dans  mie  étendue  de  deux  lieues  iur  trois  à  quatre 
pieds  d'épailîèur  &  que  l'on  reconnoît  encore  facilement  \qs 
efpèces  de  bois  de  chêne,  charme,  hêtre,  tremble;  qu'il  y  a  du 
'bois  de  corde  &  du  fagotage,  que  i'écorce  des  bûches  efl  bien 
confervée,  qu'on  y  dillingue  les  cercles  àiQ%  sè\es  Si.  les  coups 
de  hache  ,  &  qu'à  différente  diflance  on  voit  des  amas  de 
copeaux  ;  qu'au  refte  ce  charbon  dans  lequel  le  bois  s'ell 
changé,  eft  excellent  pour  fouder  le  fer,  que  néanmoins  il 
répand  lorfqu'on  le  brûle,  une  odeur  fétide  &  qu'on  en  a 
extrait  de  l'alun.  Alemoires  de  l'Académie  de  Dijon,  tome  I , 
page  ^y. 

ce  Près  du  village  nommé  Behhliti,  à  une  lieue  environ  de 
la  ville  de  Halle,  on  exploite  deux  couches  compofées  d'une  « 
terre  bitumineufe  <Sc  de  bois  foffile  (  il  y  a  plufieurs  mines  c< 
de  cette  efpèce  dans  le  pays  de  HelTe)  &  celui-ci  eft  fem-  " 
blable  à  celui  que  l'on  trouve  dans  le  village  de  Sainte- Agnès  « 
en  Franche-comté  ,  à  deux  lieues  de  Lons-le-Saunier.  Cette  « 
mine  eil  dans  le  terrein  de  Saxe;   la  première  couche  elt  « 
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»  à  trois  toi/es  6c  Jemie  de  profondeur  perpendicidaîre,  5c  Je 
»  8  à  p  pieds  d'épailfeur:  pour  y  parvenir  on  traverfe  ujî  iable 
»  blajic,  enfuite  une  argile  blanche  &  grife  qui  fert  de  toit  & 
"  qui  a  3  pieds  d'epaiiïeur;  on  rencontre  encore  au-defFous 
»  une  bonne  cpailTeur,  tant  de  fable  que  d'argile,  qui  recouvre 
»  la  féconde  couche ,  épaiffe  feulement  de  3  j  à  4  pieds  ;  on 
"  a  fondé  beaucoup  plus  bas  fans  en  trouver  d'autres. 
»  Ces  couches  font  horizontales ,  mais  elles  plongent  ou 
»  remontent  à  peu-près  comme  [çs  autres  couches  connues. 
"Elles  confiaient  en  une  terre  brune,  bitumineufê,  qui  efl 
"  friable  lorfqu'elie  eft  sèche ,  Se  re/îèmble  à  du  bois  pourri. 
»  Il  s  y  trouve  des  pièces  de  bois  de  toute  grofleur,  qu'il  faut 
"  couper  à  coups  de  hache,  iorfqu'on  les  retire  de  la  mine  où 
"  elles  font  encore  mouillées.  Ce  bois  étant  fec  le  calîe  ti'ès- 
»  facilement.  Il  eft  iuifant  dans  fa  cafTure  comme  le  bitume, 
»  mais  on  y  reconnoît  toute  l'organilation  du  bois.  Il  eil  moins 
»  abondant  que  la  terre  ;  les  ouvriers  le  mettent  à  part  pour 
"  leur  ufage. 

'>  \Ji\  boKîeau  ou  deux  quintaux  de  terre  bitumineu/e  fê 
»  \e\\à  dix-huit  à  vingt  fous  de  France.  Il  y  a  àes  pyrites 
"  dans  ces  couches;  la  matière  en  eft  vitriolique;  elle  reHeurit 
«  &  blanchit  à  l'air  ;  mais  la  matière  bitumineufê  n'efl:  pas 
d'un  grand  débit  ,  elle  ne  donne  qu'une  chaleur  foible.  " 
Voyages  métallurgiques  de  M.  Jars,  page  j20  &  fuiv. 

Tout  ceci  prouveroit  qu'en  effet  cette  efpèce  de  mine  de 
bois  foffile  qui  fe  trouve  (i  près  de  la  furface  de  la  terre,  feroit 
bien  plus  nouvelle  que  içs  mines  de  charbon  de  terre  ordi- 
naire, qui  prefque  toutes  s'enfoncent  profondément;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  les  anciennes  mines  de  chai-bon  n'aient 
été  formées  des  débris  des  végétaux,  puifque  dans  les  plus 
profondes   on  y  reconnoît  la  fubftance  ligneufe  &  plufieurs 

autres 


JUSTIFICATIVES.  J^^ 

autres  caraélères  qui  iV appartiennent  qu'aux  végétaux;  d'aiiieurs 
on  a  quelques  exemples  de  bois  folTiles  trouvés  en  grandes 
malfes  &  en  lits  fort  étendus ,  ious  des  bancs  de  grès  &  lous 
Aqs  rochers  calcaires.  Voyez  ce  que  j'eji  ai  dit  dans  ce  Volume, 
à  l'article  à^s  Additions  fur  Us  hoïs  fouterrains.  Il  n'y  a  donc 
d'autre  différence  entre  le  vrai  charbon  de  terre  &:  ces  bois 
chai-bonniiiés ,  que  le  plus  ou  moins  de  décompoiition  ,  <Sc  aulfi 
le  plus  ou  moins  d'imprégnation  par  les  bitumes;  mais  le 
fond  de  leur  fubftance  eft  le  même,  &  tous  doivent  également 
leur  origine  aux  détrimens  des  végétaux. 

M.  le  Monnier,  premier  Médecin  ordinaire  du  Roi  & 
favant  Botanifle  ,  a  trouvé  dans  le  fchille  ou  faulfe  ardoile 
qui  traverfe  une  malfe  de  charbon  de  terre  en  Auvergne, 
its  impreffions  de  plufieurs  efpèces  de  fougères  qui  lui  étoient 
prelque  toutes  inconnues;  il  croit  feulement  avoir  remarqué 
l'impreiïion  des  feuilles  de  l'olmonde  royale,  dont  il  dit  n'avoir 
jamais  vu  qu'un  feul  pied  dans  toute  l'Auvergne.  Obfervûtions 
d'Hïjl.  nat.  par  A4,  le  Monnier.  Paris,  1735) ,  p^^g^  ^93' 

Il  fèroit  à  defirer  que  nos  Botaniftes  filfent  des  obfervations 
exactes  fur  \es  impreffions  des  plantes  qui  fe  trouvent  dans  \es 
charbons  de  terre,  dans  les  ardoiles  &:  dans  les  fchifles;  il 
faudroit  même  delfmer  &  graver  ces  impreffions  de  plantes 
aufîi-bien  que  celles  des  cruflacées ,  des  coquilles  &  des  poiiïons 
que  ces  mines  renferment ,  car  ce  ne  fera  qu'après  ce  travail 
qu'on  pourra  prononcer  lur  l'exillence  actuelle  ou  palîée  de 
toutes  ces  elpèces,  &  même  fur  leur  ancienneté  relative.  Tout 
ce  que  nous  en  lavons  aujourd'hui,  c'eft  qu'il  y  en  a  plus 
d'inconnues  que  d'autres,  &  que  dans  celles  qu'on  a  voulu 
rapporter  à  des  eipèices  bien  connues,  l'on  a  toujours  trouvé 
àes  différences  affez  grandes  pour  n'être  pas  pleinement  fatisfait 
de  la  comparailon. 

Suppléincnî.   Tome   K  Aaaa 
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[2^]  Page  102,  iigne  8.  Nous  pouvons  démontrer  par  éîcs 
expériences  ûifées  à  répéter,  que  le  verre  &  le  grès  en  poudre  fe 
convertirent  en  peu  de  temps  en  argile  par  leur  féjour  dans  l'eau. 

«  J'ai  mis  dans  un  vailfeau  de  fayence  deux  livres  de  grès 
»  en  poudre,  dit  M.  Nadault,  j'ai  rempli  le  vailfeau  d'eau  de 
«  fontaine  dillillée,  de  façon  qu'elle  luniageoit  le  grès  d'environ 
"trois  ou  quatre  doigts  de  hauteur;  j'ai  enfuite  agité  ce  grès 
"  pendant  l'efpace  de  quelques  minutes,  &  j'ai  expofé  le  vailleau 
"  en  plein  air:  quelques  jours  après ,  je  me  luis  aperçu  qu'il  s'ctoit 
»  formé  lur  ce  grès  une  couche  de  plus  d'un  quart  de  pouce  d'é- 
»  paiiïèur  d'une  terre  jaunâtre  très-fine,  très-grafTe  &  très-du<5ti!e: 
"  j'ai  verfé  alors  par  inclination  l'eau  qui  furnageoit  dans  un 
«autre  vailîêau,  &  cette  terre  plus  légère  que  le  grès,  s  en  t\\ 
»  féparée,  fans  qu'il  s'y  foit  mêlé:  la  quantité  que  j'en  ai  retirée 
»  par  cette  première  lotion,  étoit  trop  confidérable,pour  pouvoir 
>j  penler  que  dans  un  efpace  de  temps  aulfi  court,  il  eût  pu  fe 
»  laire  une  alTez  grande  décompolition  de  grès,  pour  avoir 
«  produit  autant  de  terre  :  j'ai  donc  jugé  qu'il  falloit  que  cette 
«  terre  fut  déjà  dans  le  grès  dans  le  même  état  qu^  je  l'en  avois 
3i  retirée,  &  qu'il  fe  faifoit  peut-être  ainfi  continuellement  une 
»  décompoiition  du  grès  dans  fa  propre  mine:  j'ai  rempli  enfuite 
»  le  vaifîëau  de  nouvelle  eau  diftillée;  j'ai  agité  le  grès  pendant 
"  quelques  inflans,  &  trois  jours  après,  j'ai  encore  trouvé  fur  ce 
^■j  grès  une  couche  de  terre  de  la  même  qualité  que  la  première, 
«mais  plus  mince  de  moitié:  ayant  mis  à  part  ces  elpèces  de 
^j  fécrétions,  j'ai  continué,  pendant  le  cours  de  plus  d'une  année, 
»  cette  même  opération  &  ces  expériences  que  j'avois  com- 
»  mencées  dans  le  mois  d'avril;  &  la  quantité  de  terre  que  m'a 
»  produit  ce  grès  a  diminué  peu-à-peu,  jufqu'à  ce  qu'au  bout  de 
i^  deux  mois,  en  tranfvidant  l'eau  du  vailîêau  qui  le  contenoit , 
i>je  ne  tji'ouvois  plus  iux  le  grcs  qu'une  pellicule  terreufe  qui 
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n'avoit  pas  une  ligne  depailTeur;  maii  aulTi  pendant  tout  le  « 
refle  de  l'année,  &i  tant  que  le  grès  a  été  dans  l'eau,  cette  « 
pellicule  n'a  jamais  manqué  de  fe  former  dans  l'elpace  de  « 
deux  ou  trois  jours,  fans  augmenter  ni  diminuer  en  épaiiïeur,  « 
à  l'exception  du  temps  où  j'ai  été  obligé,  par  rapport  à  la  « 
gelée,  de  mettre  le  vailfeau  à  couvert,  qu'il  m'a  paru  que  « 
la  décompofition  du  grès  fe  faifoit  un  peu  plus  lentement.  « 
Quelque  temps  après  avoir  mis  ce  grès  dans  l'eau,  j'y  ai" 
aperçu  une  grande  quantité  de  paillettes  brillantes  &  argentées,  « 
comme  le  lont  celles  du  talc,  qui  n'y  étoient  pas  auparavant,  « 
&  j'ai  jugé  que  c'étoit-Ià  Ion  premier  état  de  décompofition  ;  « 
que  /es  molécules  formées  de  plufieurs  petites  couches,  s'ex- « 
folioient,  comme  j'ai  obfervé  qu'il  ai'rivoit  au  verre  dans  « 
certaines  circonftances  ,  &  que  ces  paillettes  s'atténuoient  « 
enfuite  peu-à-peu  dans  l'eau,  jufqu'à  ce  que  devenues  fi  «: 
petites  qu'elles  n'avoient  plus  aflez  de  furface  pour  réfléchir  « 
la  lumière,  elles  acquéroient  la  forme  &  les  propriétés  d'une  « 
véritable  terre  :  j'ai  donc  amalTé  &  mis  à  part  toutes  les  fé-  « 
crétions  terreufes  que  les  deux  livres  de  grès  m'ont  produites  ce 
pendant  le  cours  de  plus  d'une  année;  &  lorlque  cette  terre  « 
a  été  bien  sèche ,  elle  pefoit  environ  cinq  onces  :  j'ai  aulli  pelé  « 
le  grès  après  l'avoir  fait  fécher,  &  il  avoit  diminué  en  pefanteur  « 
dans  la  même  proportion,  de  forte  qu'il  s'en  étoit  décompofé  « 
un  peu  plus  de  la  fixième  partie  :  toute  cette  terre  étoil  au  « 
refte  de  la  même  qualité,  &  les  dernières  fécrétions  étoient" 
auflî  gratfes ,  auiïi  dudiles  que  les  premières ,  Si.  toujours  « 
d'un  jaune  tirant  fur  l'orangé  ;  mais  comme  j'y  apercevois  « 
encore  quelques  paillettes  brillantes ,  quelques  molécules  de  « 
grès ,  qui  n'étoient  pas  entièrement  décompofées ,  j'ai  remis  « 
cette  terre  avec  de  l'eau  dans  un  vaiiïeau  de  verre ,  &  je  1  ai  « 
lailfée  expofée  à  l'air,  fans  la  remuer,  pendant  tout  un  été,« 

Aaaa  ij 
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»  ajoutant  de  temps  en  temps  de  nouvelle  eau  à  mefure  qu'elle 
"  s  évaporoit  :  un  mois  après ,  cette  eau  a  commencé  à  le  cor- 
»  rompre,  &  elle  efl;  devenue  verdâtre  &  de  mauvaife  odeur: 
»  la  terre  paroilloit  être  aulfi  dans  un  état  de  fermentation  ou  de 
»  putréfaélion  ;  car  il  s  en  élevoit  une  grande  quantité  de  bulles 
»  d'air  ;  &  quoiqu'elle  eût   confervé  à  la  fuperficie  fa  couleur 
'>  jaunâtre,  c^Wq   qui  étoit  au  fond   du  vailîeau  étoit  brune, 
»  &  cette  couleur  s'étendoit  de  jour  en  jour,  &  paroilfoit  plus 
«foncée;  de  forte  qu'à  la  fin  de  Y<^ié,  cette  terre  étoit  devenue 
'>  abfolument  noire;  j'ai  laifTé  évaporer  l'eau  fans  en  remettre  de 
»nou\elle  dans  le  vaiflèau,  «Se  en  ayant  tiré  la  terre,  qui  reA 
"  iembloit  affez  à  de  l'argile  grife  lorfqu'elle  eft  humeélée,  je 
"  l'ai  fait  lécher  à  la  chaleur  du  feu,  &:  lorfqu'elle  a  été  échauffée, 
"  il  m'a  paru  qu'elle  exhaloit  une  odeur  fulfureufe;  mais  ce  qui 
«  m'a  lîirpris  davantage ,  c'efl  qu'à  proportion  qu'elle  sd\  dei- 
"  féchée,  la  couleur  noire  s'etl  un  peu  effacée,  &  elle  ell  devenue 
»  aufîi  blanche  que  l'argile  la  plus  blanche  ;  d'où  on  peut  con- 
>^jedlurer,  que  c'étoit  par  conféquent  une  matière  volatile  qui 
"lui  communiquoit  cette  couleur  brune:  \qs  elprits  acides  n'ont 
»  fait  aucune  imprelîion  fur  cette  terre;  &  lui  ayant  fait  éprouver 
^>  un  degré  de  chaleur  alfez  violent,  elle  n'a  point  rougi  comme 
"l'argile  grife,  mais  elle  a  confervé  fa^^blancheur;  de  forte  qu'il 
»  me  pai'oît  évident  que  cette  matière  que  m'a  produit  le  grès  en 
"  s'atténuant  &  en  fe  décompofant  dans  l'eau,  ell  une  véritable 
argile  blanche.  «  Nute   communiquée  à  M.  de  BufTon  par  M. 
Nadault,  Correfpoudant    de  l'Académie   des    Siiences ,   ancien 
Avocat  général  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon. 

[^)]  P^'ige  i-5>»  h'gne  6  &  fuiv.  Le  mouvement  des  eauy: 
d'orient  en  occident  a  travaillé  la  furface  de  laTerre  dans  ce  fens; 
dans  tous   les    contincns  du   monde ,  la  pente   eft  plus   rapide 
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tin  côté  de  l'occident  que  du  coté  de  l'orient.  Cela  efl  évident 
dans  ie  continent  de  i'Amcrique  ,  dont  les  pentes  font 
extrêmement  rapides  vers  \ts  mers  de  i'oueft,  &  dont  toutes 
ies  terres  s'étendent  en  pente  douce  &  aboutilFent  prefoue 
toutes  à  de  grandes  plaines  du  coté  de  la  mer  à  l'orient.  En 
Europe  ,  la  ligne  du  fommet  de  la  Grande  -  Bretagne ,  qui 
s'étend  du  nord  au  fud ,  efl  bien  plus  proche  du  bord  occi- 
dental que  de  l'oriental  de  l'Océan  ;  &  par  la  même  raifoji , 
\^s  mers  qui  lont  à  l'occident  de  l'Irlande  &:  de  l'Angleterre , 
font  plus  profondes  que  la  mer  qui  fépare  l'Angleterre  &:  k 
Hollande.  La  ligne  du  fommet  de  la  Norwège  efl  bien 
plus  proche  xle  l'Océan  que  de  la  mer  Bahique:  \ts  montagnes 
du  fommet  général  de  l'Europe  ,  lont  bien  plus  hautes  vers 
r©ccident  que  vers  l'orient  ;  &  ii  l'on  prend  une  partie  de 
ce  fommet  depuis  la  Suilfe  jufqu'en  Sibérie,  il  efl  bien 
plus  près  de  la  mer  Baltique  &  de  la  mer  Blajiche,  qu'il  ne 
i'efl  de  la  mer  Noire  &  de  la  mer  Caipienne.  Les  Alpes  & 
l'Apennin  régnent  bien  plus  prés  de  la  Méditerranée  que 
de  la  mer  Adriatique.  La  chame  de  montagnes  qui  fort  du 
Tirol,  &  qui  s'étend  en  Dalmatie  &  jufqu'à  la  pointe  de  la 
Morée ,  côtoie  pour  ainfi  dire  la  mer  Adriatique ,  tandis  que 
\qs  côtes  orientales  qui  leur  font  oppofées  font  plus  balles.  Si 
l'on  fuit  en  A^i^  la  chaîne  qui  s'étend  depuis  les  D.Ti'danelles 
jufqu'au  détroit  de  Babel-mandel ,  on  trouve  que  \ts  fommets 
du  mont  Taurus,  du  Liban  &  de  taute  l'Arabie,  côtoient  la 
Méditerranée  &  la  mer  rouge;  &  qu'à  l'orient,  ce  font  de 
valles  continens  où  coulent  é^^is  fleuves  ^\\w  long  cours,  qui 
vont  le  jeter  dans  le  golfe  Perfique.  Le  fommet  à^s  fameufes 
montagnes  de  Gattes  s'approche  plus  à^s  mers  occidentales 
que  <^^'i  mers  orientales.  Le  fommet   qui   s'étend  depuis  le> 
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frontières  occidentales  de  la  Chine  jufqu'à  la  pointe  de  Malaca, 
eft  encore  pins  près  de  la  mer  d'Occident  que  de  la  mer 
d'Orient.  En  Afrique,  la  chaîne  du  mont  Adas  envoie  dans 
ia  mer  àçs  Canaries  des  fleuves  moins  longs  que  ceux  qu'elle 
envoie  dans  l'intérieur  du  continent,  &  qui  vont  fe  perdre 
au  loin  dans  des  lacs  &:  des  grands  marais.  Les  hautes  mon- 
tagnes qui  font  à  l'occident  vers  le  Cap  Vcrd  &:  dans  toute 
la  Guinée,  lefquelles  après  avoir  tourné  autour  de  Congo, 
vont  gagner  les  monts  de  la  Lune,  &:  s'alongent  jufqu'au  cap 
de  Bonne-efpérance ,  occupent  affez  régulièrement  le  milieu 
de  l'Afrique  :  on  reconnoîtra  néanmoins ,  en  confidérant  la  mer 
à  l'orient  &:  à  ïoccidçni,  que  celle  à  l'orient  efl  peu  pro- 
fonde, avec  grand  nombre  d'iles  ;  tandis  qu'à  l'occident,  elle 
a  plus  de  profondeur  &  très-peu  d'iles  :  en  iorte  que  l'endroit 
le  plus  profond  de  la  mer  Occidentale,  eft  bien  plus  près 
de  cette  chaîne  que  le  plus  profond  des  mers  Orientales  ou 
des  Indes. 

On  voit  donc  généralement  dans  tous  les  grands  continens , 
que  les  points  de  partage  font  toujours  beaucoup  plus  près 
des  mers  de  l'Oueft  que  des  mers  de  l'Efl;  que  les  revers  de 
ces  continens  font  tous  alongcs  vers  l'Efl;,  Se  toujours  rac- 
courcis à  l'Ouefl:  ;  que  les  mers  des  rives  occidentales  font 
plus  profondes  &  bien  moins  femées  d'îles  que  les  orientales; 
&L  même  l'on  reconnoîtra  que  dans  toutes  ces  mers ,  [es  côtes 
des  îles  font  toujours  plus  hautes  &:  les  mers  qui  les  baignent 
plus  profondes  à  l'Occident  qu'à  l'Orient. 
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Note  fur  la  cinquième  Epoque, 

[26]  1  AGE  183  ,  ligne  ^.  Il  y  a  des  animaux  & 
des  hommes  fi  bruts,  qu'ils  préfèrent  de  languir  dans  leur  ingrate 
terre  natale ,  à  la  peine  qu'il  faudrait  prendre  pour  fe  gîter  plus 
commodément  ailleurs.  Je  puis  en  citer  un  exemple  frappant  ; 
les  Maillés ,  petite  nation  fauvage  de  la  Guyane ,  à  peu  de 
dillance  de  l'embouchure  de  la  rivière  Ouajfa ,  n'ont  pas 
d'autre  domicile  que  les  arbres ,  au  -  deiïiis  defquels  ils  ie 
tiennent  toute  l'année,  parce  que  leur  terrein  efl  toujours  plus 
ou  moins  couvert  d'eau  ;  ils  ne  defcendent  de  ces  arbres  que 
pour  aller  en  canots  chercher  leur  fubfiftance.  Voilà  un  fmcrulier 
exemple  du  ftupide  attachement  à  la  terre  natale;  car  il  ne 
tiendroit  qu'à  ces  Sauvages  d'aller  comme  les  autres  habiter 
fur  la  terre,  en  s'éloignant  de  quelques  lieues  des  Savannes 
noyées,  où  ils  ont  pris  naiflîmce  &  où  ils  veulent  mourir.  Ce 
fait  cité  par  quelques  Voyageurs  (e) ,  m'a  été  confirmé  par 
plu  (leurs  témoins  qui  ont  vu  récemment  cette  petite  nation  , 
compofée  de  trois  ou  quatre  cents  fauvages  :  Ils  fe  tienjient  en 
effet  fur  les  ai'bres  au-deffus  de  l'eau ,  ils  y  demeurent  toute 
l'année  ;  leur  terrein  efl  une  grande  nappe  d'eau  pendant  les 
huit  ou  neuf  mois'  de  pluie;  &  pendant  \es  quatre  mois  d'été, 
la  terre  n'efl  qu'une  boue  fangeufe,  fur  laquelle  il  fe  forme 
une  petite  croûte  de  cinq  ou  fix  pouces  d'épaiffeur ,  compofée 
d'herbes  plutôt  que  de  terre,  &:  fous  lefquelles  on  trouve  une 
grande  épailfeur  d'eau  croupifTante  &  fort  infeéle. 

(e)  Les  Maillés,  l'une  des  nations  fauvages  de  la  Guyane,  habitent  fe  long 
de  la  côte;  &  comme  leur  pays  efl  fouvent  noyé,  Us  ont  conllruit  leurs 
cabanes  fur  les  arbres ,  au  pied  defquels  ils  tiennent  leurs  canots ,  avec  lefqueîs 
iU  vont  chercher  ce  qui  leur  eft  nécelïàire  pour  vivre.  Vo}'<ige  de  Defmarchais , 
tome  JV,  page  jj2. 
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Notes  for  la  fixicme  Epoque, 

[2y]  r  AGE  ipp,  iigne  15.  La  mer  Cafpicnne  et  oit 
anciennement  Lien  plus  grande  qu'elle  ne  l'ejl  aujourd'hui:  cette 
fuppofition  efl  bien  fondée.  «En  parcourant,  dit  M.  PaJias,  [es 
"  immenfês  déferts  qui  s'étendent  entre  le  Volga,  le  JaVk,  la 
»  mer  Cafpienne  &  le  Don ,  j'ai  remarque  que  ces  fleppes 
y?  OU  déferts  fablonneux,  font  de  toutes  parts  environnes  d'une 
->  côte  élevée,  qui  embraffe  une  grande  partie  du  lit  du  Jaïk, 
ï»  du  Volga  &  du  Don,  Se  que  ces  rivières  très  -  profondes , 
■->  avant  que  d'avoir  pénétre  dans  cette  enceinte ,  font  remplies 
»  d'îles  &:  de  bas -fonds,  dès  qu'elles  commencent  à  tomber 
»*  dans  les  fleppes,  où  la  grande  rivîèi'e  de  Kuman  va  /e  perdre 
»  elle -même  dans  les  fables.  De  ces  obfervations  réunies,  je 
>»  conclus  que  la  mer  Cafpienne  a  couvert  autrefois  tous  ces 
n  déferts  ;  qu'elle  n'a  eu  anciennement  d'autres  bords  que  ces 
»»  mêmes  côtes  élevées  qui  les  environnent  de  toutes  parts,  6c 
»  qu'elle  a  communiqué  au  moyen  du  Don  avec  la  mer  Noire, 
>»  luppofé  même  que  cette  mer ,  ainfi  que  celle  d'Azoff,  n'en 
ait  pas  fait  partie.  »  (f) 

M.  Pallas  efl  fans  contredit  i'un  de  nos  plus  favans  Natu- 
ralises ,  &  c'eft  avec  la  plus  grande  iatisfaélion ,  que  je  le  vois 
ici  entièrement  de  mon  avis  fur  l'ancienne  étendue  de  la  mer 
Cafpienne ,  6c  fur  la  probabilité  bieii  ïondée  qu'elle  commu- 
niquoit  autiefois  avec  la  mer  Noire^ 

[28]  Page  207,  ligne    10.  La  tradition  ne  nous  a  confervc 


(f)    Journal    Hillorique    (Je    Poîhlcjue ,   moi^  de   novembre    t77^  /  artkle 
Pétcrltourg. 

qv.C 
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^ue  la  mémoire  de  la  fubmer(ton  de  la  Taprobaiie.  ...  FI  y  a  eu 
des  bouleverfemens  plus  grands  &  plus  fréqucns  dans  l'Océan 
Indien  que  dans  aucune  autre  partie  du  Monde.  La  plus  ancienne 
tradition  qui  refte  de  ces  afîailfèmens  dans  les  terres  du  Midi, 
eil:  celle  de  la  perte  de  la  Taprobane,  dont  on  croit  que  les 
Maldives  &.  les  Laquedives  ont  fait  autrefois  partie.  Ces  Kîes, 
ainfi  que  les  écueils  6c  les  bancs  qui  régnent  depuis  Mada- 
gafcar  jufqua  la  pointe  de  l'Inde,  femblent  indiquer  les 
fommets  des  terres  qui  réuniffoient  l'Afrique  avec  l'Afie;  car 
ces  liles  ont  prefque  toutes ,  du  côté  du  Nord ,  (^es  terres  &: 
àts  bancs  qui  fe  prolongent  très-loin  fous  les  eaux. 

II  paroît  aulfi  que  les  îles  de  Madagafcar  &.  de  Ceyian 
étoient  autrefois  unies  aux  continens  qui  les  avoifnient.Ces  fépa- 
rations  &  ces  grands  bouleverfemens  dans  \qs  mers  du  Midi , 
ont  la  plupart  étc  produits  par  l'affailTement  des  cavernes,  par 
les  tremblemens  de  Terre  &  par  lexplofion  des  feux  loutei'rains; 
mais  il  y  a  eu  aulTi  beaucoup  de  tei'res  envahies  par  le  mou- 
vement lent  &  fucceiïif  de  la  mer  d'Orient  en  Occident  :  les 
-endroits  du  Monde  où  cet  effet  efl  le  plus  fenfible,  font  \çs 
•régions  du  Japon,  de  la  Chine,  &  de  toutes  X^s  parties  orien- 
tales de  l'Afte»  Ces  mers  fituées  à  l'occident  de  la  Chine  &  du 
Japon,  ne  font  pour  ainfi  dire  qu'accidentelles,  &:  peut-être 
encore  plus  récentes  que  notre  Méditerranée. 

Les  îles  de  la  Sonde,  les  Moluques  &  les  Philippines  ne 
préfentent  que  des  terres  bouleverfées ,  &:  font  encore  pleines 
de  volcans;  il  y  en  a  beaucoup  auffi  dans  les  îles  du  Japon,  & 
l'on  prétend  que  c'eft  l'endroit  de  l'Univers  le  plus  fujet  aux 
tremblemens  de  Terre;  on  y  trouve  quantité  de  fontaines  d'eau 
chaude.  La  plupart  à^s  autres  îles  de  l'Océan  Indien  ne  nous 
offrent  auff[  que  des  pics  ou  des  fommets  de  montagnes  ifôiées 
Supplément.  Tome  V,  Bbbb 
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qui  vomiiTent  ie  feu.  L'île  de  France  &:  i'îie  de  Bourbon 
paroiffent  deux  de  ces  ibmmets ,  prefque  entièrement  couverts 
de  matières  rejetées  par  \qs  volcans;  ces  deux  îles  étoient 
inhabitées  lorfqu'on  en  a  fait  la  découverte. 

[2p]   Page  212,  ligne  'è»  A  la  Guyane,  les  feuves  font  ft 

voijins  les  uns  des  autres,  &  en  même  temps  fi  gonflés,  fi  rapides 

dans  la  faifon  des  pluies,  qu'ils  entraînent  des  limons  immenfes 

qui  fe  dépofent  fur  toutes  les  terres  baffes  &  fur  le  fond  de  la 

mer  en  fédimens  vafeux.  Les  côtes  de  la  Guyane  Françoife  font 

fi  balfes,  que  ce  font  plutôt  d^s  grèves  toutes  couvertes  de 

A^afè  en  pente  très -douce,  qui  commence  dans  les  terres  6c 

s  étend  fur  le  fond  de  la  mer  à  une  très-grande  dillance.  Les 

gros  navires  ne  peuvent  approcher  de  la  rivière  de  Cayenne 

fans  toucher ,  5c  les  vaiiïèaux  de  guerre  font  obligés  de  refier 

deiLY   ou   trois   lieues  en   mer.   Ces   vaiès   en    pente   douce 

s'étendent  tout  le  long  des  rivages,  depuis  Cayenne  jufqu'à 

la  rivière   des  Amazones  :  l'on  ne  trouve  dans  cette  grande 

étendue  que  de  la  vafe  &  point  de  fable,  &.  tous  \çs  bords 

de  la  mer  [ont  couverts  de  palétuviers;  mais  à  fèpt  ou  huit 

lieues  au-deffus  de  Cayenne,  du  côté  du  nord-ouelt  jufqu'au 

fleuve  Marony,  on  trouve  quelques  anfes  dont  le  fond  efl  de 

fable  6c  de  rochers  qui  forment  des  brifâns  :  la  vafe  cependant 

les  recouvre  pour  la  plupart,  auffj-bien   que  les  couches  de 

fible;  &  cette  vafe  a  d'autant  plus  d'épailfeur,  qu'elle  s'éloigne 

davantage  du  bord  de  la  mer;  Les  petits  rochers  n'empêchent 

pas  que  ce  terrein  ne  foit  en  pente  U-ès-douce  à  plufieurs  lieues 

d'étendue  dans  les  terres.  Cette  partie  de  la  Guyane  qui  efl 

au  nord-ouelt  de  Cayenne,  eft  une  contrée  plus   élevée  que 

celles  qui  font  au  fud-eft;  on  en  a  une  preuve  démonfh'ative; 
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car  tout  le  long  des  bords  de  la  iv.er,  on  trouve  de  grandes 
Savannes  noyées  qui  bordent  la  côte,  Se  dont  la  plupart  font 
deiïechées  dans  la  partie  du  nord-oueft:;  tandis  quelles  font 
toutes  couvertes  des  eaux  de  la  mer  dans  les  parties  du  fud-efl. 
Outre  ces  terreins  noyés  aclueliement  pai*  la  nier,  il  y  en  a 
d'autres  plus  éloignés,  &  qui  de  même  étoient  noyés  autrefois: 
on  trouve  aulFi  en  quelques  endroits  des  Savannes  d'eau  douce , 
mais  celles-ci  ne  produifent  point  de  palétuviers ,  &  feulement 
beaucoup  de  palmiers  latamiers  :  on  ne  trouve  pas  une  feule 
pierre  fur  toutes  ces  côtes  baffes;  la  marée  ne  h'iiTe  pas  d'y 
monter  de  fep-t  ou  huit  pieds  de  hauteur,  quoique  les  courans 
lui  /oient  oppo/es  ;  car  ils  font  tous  dirigés  vers  les  îles  Antilles. 
La  marée  ei\  fort  fênfible,  lorfque  les  eaux  des  fleuves  font 
bafîes,  &  on  s'en  aperçoit  alors  jufqu'à  quarante  Se  même 
cinquante  lieues  dans  ces  fleuves  ;  mais  en  hiver ,  c'efl- à-dire  , 
dans  la  fâilon  des  pluies,  lorfque  les  fleuves  font  gonflés,  la 
marée  y  efl  à  peine  ienfible  à  une  ou  deux  lieues ,  tant  le 
courant  de  ces  fleuves  eft  rapide.  Se  il  devient  de  la  plus 
grande  impétuofité  à  l'heure  du  reflux. 

Les  grolfes  tortues  de  mer  viennent  dépolêr  leurs  œufs  fur 
ie  fond  de  ces  anfes  de  fible,  Se  on  ne  les  voit  jamais  fré- 
quenter les  terreins  vaièux  ;  en  forte  que  depuis  Cayenne 
jufqu'à  la  rivière  des  Amazones ,  il  n'y  a  point  de  tortues , 
&  on  va  les  pécher  depuis  la  rivière  Coiirou  jufqu'au  fleuve 
Marony.  Il  femble  que  la  vafe  gagne  tous  \es  jours  du  terrein 
fur  \es  fables,  &  qu'avec  le  temps,  cette  côte  nord-ouefl  de 
Cayenne  en  fera  recouverte  comme  la  côte  fud  -  eit  ;  car  les 
tortues  qui  ne  veulent  que  du  fable  pour  y  dépofer  leurs 
<xufs,  s'éloignent  peu-à-peu  de  la  rivière  Gourou,  &  depuis 
quelques  années ,  on  eft  obligé  de  les  aller  chercher  plus  loin 

Bbbb  ï] 


5^4  Notes 

du    cote    du   fleuve  Mai*ony,    dont   ies    fables    ne   font    pas 
encore  couverts. 

Au-delà  des  Savannes ,  dont  les  unes  font  sèches  &  les 
autres  noyées,  s'étend  un  cordon  de  collines,  qui  font  toutes 
couvertes  d'une  grande  épaifîeur  de  terre,  plantées  par-tou-t 
de  vieilles  forêts:  communément  ces  cohïnes  ont  j^o  ou 
400  pieds  d'élévation;  mais  en  s'éloignant  davantage,  on 
en  trouve  de  plus  élevées.  Si.  peut-être  de  plus  du  double, 
en  s'avançant  dans  les  terres  julqu'à  dix  ou  douze  lieues  :  la 
plupart  de  ces  montagnes  font  évidemment  d'anciens  volcans 
éteints.  Il  y  en  a  pourtant  une  appelée  Ici  Gahrielle ,  au  fommct 
de  laquelle  on  trouve  une  grande  mare  ou  petit  lac,  qui  nourrit 
àes  caymans  en  alfez  grand  nombre ,  dont  apparemment 
l'eipèce  s  y  eft  confèrvée  depuis  le  temps  où  la  mer  couvroit 
cette  colline. 

Au-delà  de  cette  montagne  Gabrielle ,  on  ne  trouve  que 
àes  petits  vallons,  àes  tertres,  des  mornes  &  des  matières 
volcanifées,  qui  ne  font  point  en  grandes  mjifîes,  mais  qui 
font  brifées  pai*  petits  blocs  :  la  pierre  la  plus  commune ,  & 
dont  les  eaux  ont  entraîné  des  blocs  jufqu'à  Cayenne,  efl 
celle  que  l'on  appelle  la  pierre  à  ravets ,  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit,  n'efî  point  une  pierre,  mais  une  lave  de  volcan  : 
on  l'a  nommée  pierre  à  ravets,  parce  qu'elle  efl  trouée,  & 
que  les  infeéles  appelés  ravets,  fe  logent  dans  les  trous  de 
cette  lave» 

fj  ^J  ^^S^  ^  1 4  '  ^^*g"^  î  4'  ^^  f^^^  ^^^  géans  ^ans  Vefpeci 
himmine  a  été'  détruite  depuis  nombre  de  fièclcs  dans  les  lieux 
de  fott  oxigine  en  ÀJîe.  On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  ait  eu 
des  individus  géajis  dans  tous  ies  climats  de  la  Terre,  puifque 
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Je  nos  jours,  on  en  voit  encore  nain-e  en  tout  pays,  &  que 
rccemment,  on  en  a  vu  un  qui  étoit  né  fur  les  confins  de  la 
Lapponie,  du  côte  de  la  Finlaixle.  Mais  on  n'efi  pas  cgaleraent 
fur  qu'il  y  ait  eu  des  races  confiantes ,  &:  moins  encore  des 
peuples  entiers  de  géans:  cependant  le  témoignage  de  piufieurs 
Auteurs  anciens,  &  ceux  de  l'Ecriture  fîiinte,  qui  eft  encore 
plus  ancienne,  me  paroKfent  indiquer  allez  clairement  qu'il  y 
a  eu  des  races  de  géans  en  Alie;  Se  nous  croyons  devoir 
préfenter  ici  les  paiïages  les  plus  politifs  à  ce  iujet:  Il  e(l  dit. 
Nombre  xiil,  verlet  34;  Nous  avons  vu  les  géans  de  la  race 
d'Hanak ,  aux  yeux  desquels  nous  ne  devions  paroître  pas  plus 
grands  que  des  cigales.  Et  par  une  autre  verlion ,  il  eil:  dit  : 
Nous  avons  vu  des  monjîres  de  la  race  d'Enac ,  auprès  desquels 
-nous  n'étions  pas  plus  grands  que  des  fauterelles.  Quoique  ceci 
ait  l'air  d'une  exagération,  aflez  ordinaire  dans  le  (lyle  oriental, 
cela  prouve  néanmoins  que  ces  géan^  étoient  très-grands^: 

Dans  le  Deutéronome,  chapitre  x x i ,  verfet  jio,ïl  eft  parlé 
d'un  homme  très -grand  de  la  race  dArapha,  qui  avoit  fix 
doigts  aux  pieds  &  aux  mains.  Et  l'on  voit  par  le  verset  i  8 ,, 
que  cette  race  d'Arapha ,  étoit  de  génère  gigantunu. 

On  trouve  encore  dans  le  Deutéronome,  plufieurs  pallagres 
qiii  prouvent  i'exiftence  des  géans  &  leur  deftruclion  :  Un 
peuple  nombreux ,  efl-il  dit,  &  d'une  grande  hauteur,  comme  ceux 
d'Énacim,  que  le  Seigneur  a  détruit;  chapitre  11,  verfèt  21. 
Et  il  eft  dit,  verlets  ip  &  20:  Le  pays  d'Ammon  efi  réputé 
pour  un  pays  de  géans ,  dans  lequel  ont  autrefois  habité  les 
géans  que  les  Ammonites  appellent  Zomzoramira. 

Dans  Jofué,  chapitre  11,  verfet  22,  il  efl  dit:  Les  feuls 
géans  de  la  race  d'Énacim ,  qui  foieiit  refés  parmi  les  enfans^ 
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^'Ifnjc'l ,  eîoïent  dans  les  villes  de  Gaia ,  de  Cette  &  d'Aiots; 
tous  les  autres  géans  de  cette  ra-ce  ont  été  détruits. 

Philon,  S/  Cyrille  &  plufieurs  autres  Auteurs,  femblent 
croire  que  le  mot  de  gcans  n'indique  que  des  hommes  fuperbes 
&  impies,  <Sc  non  pas  des  hommes  d'une  grandeur  de  corps 
extraordinaire  ;  mais  ce  {èntiment  ne  peut  pas  fe  foutenir , 
puifque  fouvent  il  efl  queftion  de  la  hauteur  &  de  la  Ïoïcq  de 
corps  de  c^s  mêmes  hommes. 

Dans  le  Prophète  Amos ,  il  efl  dit  que  le  peuple  d'Amores 
ctoit  fi  haut,  qu'on  les  a  comparés  aux  cèdres,  (ans  donner 
d'autres  mefures  à  leur  grande  hauteur, 

Ogt  roi  de  Bazan,  avoit  la  hauteur  Je  neuf  coudées,  <Sc 
Goliath,  de  dix  coudées  &  une  palme.  Le  lit  iXOg  avoit  neuf 
coudées  de  longueur,  c'eft-à-dire ,  treize  pieds  &  demi,  &  de 
largeur  quatre  coudées,  qui  font  fix  pieds. 

Le  corcelet  de  Goliath  peiôit  208  livres  4  onces,  &  le  fer 
de  fa  lance  peiôit  2  5  livres. 

Ces  témoignages  me  paroifTent  fufîiiâns,  pour  qu'on  puî/Te 
croire  avec  quelque  fondement,  qu'il  a  autrefois  exifté  dans 
le  continent  de  l'Afie,  non-feulement  des  individus,  mais  Ati 
races  de  géans,  qui  ont  été  détruites,  &:  dont  les  derniers 
fubfilloient  encore  du  temps  de  David;  &  quelquefois  la  Nature, 
qui  ne  perd  jamais  fes  droits,  femble  remonter  à  ce  même 
point  de  force  de  produ<5lion  &  de  développement;  car  dans 
prefque  tous  les  climats  de  la  Terre,  il  paroît  de  temps  en 
temps  (\ts  hommes  d'une  grandeur  extraordinaire,  c'e/l-à-dire , 
de  fept  pieds  &.  demi ,  huit  &  même  neuf  pieds  :  car  indé- 
pendamment ^Qs  géans  bien  avérés,  &:  dont  nous  avons  fait 
mention,  Supplément,  tome  IV,  nous  pourrions  citer  un  nombre 
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infini  d*aiiti*es  exemples,  rapportés  par  les  Auteurs  anciens  &i 
modernes,  des  géans  de  dix,  douze,  quinze,  dix-huit  pieds 
de  hauteur,  &  même  encore  au-delà;  mais  je  fuis  bien  per- 
fuadé  c]u  il  faut  beaucoup  rabattre  de  ces  dernières  mefures  : 
on  a  fouvent  pris  d^s  os  d'ciéphans  pour  d^s  os  humains  ;  &: 
d'ailleurs,  la  Nature  telle  quelle  nous  efl  connue,  ne  nous 
offre  dans  aucune  efpèce  dts  dilproportions  aufîi  grandes , 
excepté  peut-être  dans  i'efpèce  de  l'hippopotame,  dont  les 
dents  trouvées  dans  le  fein  de  la  Terre ,  font  au  moijis  quatre 
fois  plus  groffes  que  les  dents  dçs  hippopotames  aduels. 

Les  os  du  prétendu  roi  Teutohochus ,  trouvés  en  Dauphiné, 
ont  fait  le  fujet  d'une  diipute ,  entre  Hahicoî,  Chirurgien  de 
Paris,  &  Riolaii ,  Dodeur  en  Médecine,  célèbre  Anatomille. 
Habicot  a  écrit  dans  un  petit  Ouvrage  qui  a  pour  tiU'e:  Gigan- 
toftéologie  (g),  que  ces  os  étoient  dans  un  fépulcre  de  brique 
à  1 8  pieds  en  terre ,  entouré  de  fablon  :  il  ne  donne  ni  la 
defcription  exacte,  ni  les  dimenfions,  ni  le  nombre  de  ces  os;. 
il  prétend  que  ces  os  étoient  vraiment  des  os  humains,  d'autant , 
dit-il ,  qu'aucun  animal  n'en  polsède  de  tels»  Il  ajoute  que  ce 
font  des  Maçons  qui,  travaillant  chez  le  fêigneur  de  Langon  „ 
gentilhomme  du  Dauphiné,  trouvèrent  le  i  i  janvier  1613, 
ee  tombeau ,  proche  les  mafures  du  château  de  Chaumont  ; 
que  ce  tombeau  étoit  de  brique,  qu'il  avoit  30  pieds  de 
iongueur,  12  de  largeur  &  8  de  profondeur,  en  comptant  le 
chapiteau,  au  milieu  duquel  étoit  une  pierre  grife,  fur  laquelle 
étoit  gravé,  Themohochus  Rex ;  que  ce  tombeau  ayant  été 
ouvert,  on  vit  un  fquelette  humain  de  25  pieds  j  de  longueur, 
10  de  largeur  à  l'endroit  dçs  épaules,  &  5  d'épaiiïeur;  qu'avant 
de  toucher  ces  os ,  on  mefura  la  tête  y  qui  avoit  5  pieds  de 


(§)  Paris i  t6ij,  inriz^ 
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longueur  &:  i  o  en  rondeur.  (Je  dois  ohfcrver  que  la  froporùon 
de  la  longueur  de  la  tcte  humaine  uvec  celle  du  corps ,  n'ejî  pas 
d'un  cinquième ,  mais  d'un  feptième  &  demi  ;  en  forte  que  cette 
tête  de  j  pieds,  fuppuferoit  un  iorps  humain  de  ^y  \  pieds 
de  hauteur).  Enfin,  il  dit  que  la  mâchoire  inférieure  avoit 
6  pieds  de  tour,  les  orbites  des  yeux  j  pouces  de  tour, 
chaque  clavicule  4  pieds  de  long,  &  que  la  plupart  de  ces 
oiremens  fe  mirent  en  poudi'e  après  avoir  été  frappés  de  l'air. 

Le  docteur  Riolan  publia  la  même  année  i  6  i  3  ,  un  Écrit 
fous  le  nom  de  Gigantomachie ,  dans  lequel  il  dit  que  la 
chirurgien  Habicot  a  donné  dans  fa  Gigantoftéologie,  d^s 
mefures  faulfes  de  la  grandeur  du  corps  &  des  os  du  prétendu 
géant  Teutobochus;  que  lui  Riolan,  a  mefuré  l'os  de  la  cuilfe, 
celui  de  la  jambe,  avec  Taflragale  joint  au  calcanéum,  & 
qu'il  ne  leur  a  trouvé  que  6  \  pieds,  y  compris  ïos  ^uh'is  ^ 
ce  qui  ne  feroit  que  i  j  pieds  au  lieu  de  2  5  pour  la  hauteur 
.du  géant. 

Il  donne  enfuite  [qs  raifôns  qui  fui  font  douter  que  ces  os 
foient  dts  os  humains  ;  &  il  conclut ,  en  difant  que  ces  os 
préfèntés  par  Habicot  ne  font  pas  des  os  humains ,  mais  des 
os  d'éléphant* 

Un  an  ou  deux  après  la  publication  de  la  Gigantofléologîe 
d'Habicot,  Se  de  la  Gigantomachie  de  Riolan,  il  parut  une 
brochure^  ious  le  titre  de  ÏImpoflure  découverte  des  os  humains 
fuppofés ,  &  fauffcment  attribués  au  roi  Teutobochus  /  dans 
laquelle  on  ne  trouve  autre  chofe ,  fmon  que  ces  os  ne  font 
pas  des  os  humains ,  mais  des  os  ïot^des  engendrés  par  la  vertu 
de  la  Terre  :  Et  encore  un  autre  Livi'et ,  fans  nom  d'Auteur , 
dans  lequel  il  eft  dit,  qu'à  la  vérité  il  y  a  parmi  ces  os  des  os 
humains,  mais  qu'il  y  eu  avoit  d'auUes  qui  n'étoient  pas  humains. 

Enfuite 
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Enfuite  en  i^i8  ,  Riolan  publia  un  Écrit,  fous  le  nom  Je 
Giganîologie ,  où  il  prétend,  non -feulement  que  les  os  en 
queftion  ne  font  pas  d^s  os  humains,  mais  encore,  que  [qs 
hommes  en  gênerai  n'ont  jamais  été  plu^  grands  qu'ils  le  font 
aujourd'hui. 

Habicot  répondit  à  Riolan  dans  la  même  année  i  ^  i  8  ;  <Sc 
il  dit  qu'il  a  offert  au  roi  Louis  XIII  fa  Gigantoiléologie,  & 
qu'en  i^ij  ,  fur  la  fin  de  juillet,  on  expofa  aux  yeux  du 
Public  les  os  énoncés  dans  cet  ouvrage ,  &  que  ce  font 
vraiment  des  os  huniains:  il  cite  un  grand  nombre  d'exemples, 
tirés  àes  Auteurs  anciens  &  modernes,  pour  prouver  qu'il  y 
a  eu  dçs  hommes  d'une  grandeur  exceffive;  Il  perfifte  à  dire 
que  les  os  calcanéum,  tibia  &:  fémur  du  géant  Teutobachus 
étant  joints  les  uns  avec  les  autres,  portoient  plus  de  i  i  pieds 
de  hauteur. 

il  donne  enfuite  les  lettres  qui  lui  ont  été  écrites  dans  le 
temps  de  la  découverte  de  ces  os,  &:  qui  femblent  confirmer 
la  réalité  du  fait  du  tombeau  &  des  os  du  géant  Teutobochus. 
Il  paroît  par  la  lettre  du  leigneur  de  Langon,  datée  de  Sainte 
Marcellin  en  Dauphiné,  &  par  une  autre  du  fieur  Mafurier, 
Chirurgien  à  Beaurepaire,  qu'on  avoit  trouvé  des  monnoies 
d'argent  avec  les  os.  La  première  lettre  efl  conçue  dans  les 
termes  fuivans:  <«  Comme  Sa  Majeflé  defre  d'avoir  le  relie 
des  os  du  roi  Teutobochus,  avec  la  monnoie  d'argent  qui  « 
s'y  efl  trouvée,  je  puis  vous  dire  d'avance  que  vos  parties  « 
adver/es  font  tr^s-mal  fondées ,  &  que  s'ils  favoient  leur  « 
métier,  ils  ne  douteroient  pas  que  ces  os  ne  foient  vcrita- « 
Mement  des  os  humains.  Les  Dodeurs  en  Médecine  de  « 
Montpellier  fe  font  traniportés  ici ,  &  auroient  bien  voulu  « 
avoir  ces  os  pour  de  l'argent.  M.  le  Mai'échal  de  Lefdiguières  « 
\qs  a  fait  porter  à  Grenoble  pour  les  voir,  ^  \qs  Médecins  « 
Supplément.   Tome  V.  C  c  c  c 
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'>  «Se  Chirurgiens  Je  Grenoble  les  ont  reconnus  pour  os  humains; 
«  de  forte  qu'il  n'y  a  que  les  ignorans  qui  puifTent  nier  cette 
vcritc ,  &c.  "  Signé  L  A  N  G  o  N. 

Au  refle,  dans  cette  difpute,  Riolan  &:  Habicot,  l'un  Me'decin 
&  l'autre  Chirurgien ,  fe  font  dit  plus  d'injures  qu'ils  n'ont  écrit 
de  faits  6c  de  raiions.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  eu  afîez  de  fens 
pour  décrire  exacftement  \qs  os  dont  il  eft  queflion;  mais  tous 
deux  emportes  par  i'elprit  de  corps  6c  de  parti,  ont  écrit  de 
manière  à  ôter  toute  confiance.  Il  efl  donc  très-difFicile  de 
prononcer  affirmativement  fur  l'e/pèce  de  ces  os;  mais  s'ils 
ont  été  en  effet  trouvés  dans  un  tombeau  de  brique,  avec  un 
couvercle  de  pierre,  fur  lequel  étoit  i'inicription  Tciitohochus 
fiex;  s'il  s'cfi:  trouvé  des  monnoies  dans  ce  tombeau;  s'il  ne 
çontenoit  qu'un  feui  cadavre  de  24  ou  2  5  pieds  de  longueur; 
û  la  Lettre  du  feigneur  de  Langon  contient  vérité ,  on  ne 
pourroit  guère  douter  du  fait  effentiel,  c'efl-à-dire,  de  l'exiftence 
d'un  géant  de  24  pieds  de  hauteur,  à  moins  de  fuppofer  un 
concours  fort  extraordinaire  de  circonflances  menfongères  ; 
mais  auffi,  le  fait  n'eft  pas  prouvé  d'une  manière  affez  pofjtive, 
pour  qu'on  ne  doive  pas  en  douter  beaucoup.  Il  efl  vrai  que 
plufieur5  Auteurs ,  d'ailleurs  dignes  de  foi ,  ont  parlé  de  géans 
auffi  grands  &  encore  plus  grands.  Pline  fcij  rapporte  que  par 
un  tremblement  de  Terre  en  Crète ,  une  montagne  s'étant 
entr'ouverte ,  on  y  trouva  un  corps  de  j6  coudées,  que  les 
uns  ont  dit  être  le  corps  d'Olus,  Si.  d'autres  celui  à'Orion.  Les 
\6  coudées  donnent  24  pieds  de  longueur,  c'efl-à-dire,  la 
même  que  celle  du  roi  Teutobochus. 

On  trouve  dans  un  Mémoire  de  M.  le  Cat,  Académicien 
de  Rouen,  une  cnumération  de  plufjeurs  géans  d'une  grandeur 

(fO  l'ivre  yjjf  chapitre  iC- 
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excefTive;  favoir,  deux  gcans  dont  les  fquelettes  furent  trouve's 
par  les  Athéniens  près  de  leur  viiie,  Tun  de  3  <^  Se  l'autre  de 
34.  pieds  de  hauteur;  un  autre  de  30  pieds  trouvé  en  Sicile 
près  de  Palerme,  en  1548;  un  autre  de  33  pieds,  trouvé 
de  même  en  Sicile  en  i  5  5  o  ;  encore  un  autre ,  trouvé  de 
mcme  en  Sicile  près  de  Mazarino,  qui  avoit  30  pieds  de 
hauteur. 

Malgré  tous  ces  témoignages,  je  croîs  qu'on  aura  bien  de 
la  peine  à  fè  perfuader  qu'il  ait  jamais  exiflé  ài^^  hommes 
de  30  ou  3^  pieds  de  hauteur;  ce  feroit  déjà  bien  trop  que 
de  ne  pas  fe  refufer  à  croire  qu'il  y  en  a  eu  de  24:  cependant 
les  témoignages  fe  multiplient,  deviennent  plus  pofitifs,  & 
vont  pour  ainfi  dire  par  nuances  d'accroilîëment  à  mefure  que 
l'on  defcend.  M.  le  Cat  rapporte  qu'on  trouva  en  1705,  près 
des  bords  de  la  rivière  Morderi ,  au  pied  de  la  montagne  de 
Crulîbl,  le  fquelette  d'un  géant  de  22  j  pieds  de  hauteur;  & 
que  les  Dominicains  de  Valence  ont  une  partie  de  fa  jambe 
avec  l'ai'ticulation  du  genou. 

Plalerus,  Médecin  célèbre,  attefte  qu'il  a  vu  à  Lucerne  le 
fquelette  d'un  homme  de  \^  pieds  au  moins  de  hauteur. 

Le  géant  Ferragus,  tué  par  Rolland,  neveu  de  Charlemagne ,j 
avoit  I  8  pieds  de  hauteur. 

Dans  les  cavernes  fépulcrales  de  l'île  de  TénérifFe,  on  a 
trouvé  le  fquelette  d'un  guanche  qui  avoit  i  5  pieds  de  hauteur  » 
&  dont  la  tcte  avoit  quatre-vingts  dents.  Ces  trois  faits  font 
rapportés,  comme  les  précédens ,  dans  le  Mémoire  de  M.  fe 
Cat  fur  les  gcans.  Il  cite  encore  un  fquelette  trouvé  dans  un 
foffé  près  du  couvent  Aqs  Dominicains  de  Rouen,  dont  le 
crâne  tenoit  un  boiffeau  de  blé,  &  dont  l'os  de  la  jambe  avoit 
environ  4  pieds  de  longueur,  ce  qui  donne  pour  la  hauteur 
du  corps  entier  17  à  18  pieds.  Sur  ia  tombe  de  ce  géant  étoit 
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une  infcriptîon  gravée ,  où  on  lifoit  :  Ci  git  noble  &  piàjfdnt 
Seigneur  le  Chevalier  Rieon  de  Valmont  &  fes  os. 

On  trouve  dans  le  Journal  Littéraire  de  l'abbé  Nazari,  que 
dans  la  haute  Caiabre,  au  mois  de  juin  1665,  on  déterra 
dans  les  jardins  du  feigneur  de  Tiviolo,  un  fquelette  de  18 
pieds  romains  de  longueur  ;  que  la  tête  avoit  2  {  pieds  ;  que 
chaque  dent  mollaire  pefoit  environ  une  once  Se  un  tiers ,  Se 
les  autres  dents  trois  quarts  d'once,  <Sc  que  ce  iquelette  étoit 
couché  fur  une  mafTe  de  bitume. 

Hedor  Boétius,  dans  Ion  Hilloire  de  i'Écoffe,  livre  VII , 
rapporte  que  l'on  conferve  encore  quelques  os  d'un  homme, 
nommé  par  contre-vérité,  le  Petit-Jean,  qu'on  croit  avoir  eu 
14  pieds  de  hauteur  (  c'eft-à-dire ,  i  3  pieds  2  pouces  6  lignes 
de  France  ) ., 

On  trouve  dans  le  Journal  dQs  Savans,  année  i6p2,  une 
Lettre  du  P.  Gentil,  Prêtre  de  l'Oratoire,  ProfelFeur  de  philo- 
fophie  à  Aiigers,  où  il  dit  qu'ayant  eu  avis  de  la  découverte 
qui  s'étoit  faite  d'un  cadavre  gÎGjantefque  dajis  le  bourg  de 
LalFé,  à  neuf  lieues  de  cette  ville,  il  fut  lui-même  fur  \ts  lieux 
pour  s'informer  du  fait.  Ij  apprit  que  le  Curé  du  lieu  ayant 
faix  creuier  dans  fon  jardin,  on  avoit  trouvé  un  fépulcre,  qui 
renfermoit  un  corps  de  17  pieds  2  pouces  de  long,  qui. 
ix'avoit  plus  de  peau.  Ce  cadavre  avoit  d'autres  corps  entre 
(es  bras  &  (es  jambes,  qui  pouvoient  être  fes  enfans.  On  trouva 
d^ns  le  même  lieu  quatorze  ou  quinze  autres  fépulcres,  les 
lUis  de  I  o  pieds ,  les  autres  de  12  &  d'autres  même  de 
1,4  pifds,  qui  renfermoient  dçs  corps  de  même  longueur.  Le 
fépulcre  de  ce  géant  refta  expofé  à  l'air  pendant  plus  d'un  an  ; 
njais  comme  cela  attiroit  trop  de  vifites  au  Curé,  il  l'a  fait 
recouvrir  de  terre  <Se  planter  trois  arbres  fur  la  place.  Ces 
féj^ulcres  font  d'une  pierre  femblable  à  la  craie. 
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TFomasMoIineuxa  vu  aux  Ecoles  de  Médecine  de  Leyde,. 
un  os  frontal  humain  prodigieux;  fa  hauteur,  prife  depuis  fa 
jondion  aux  os  du  nez  jufqu'à  la  future  lagitale,  étoit  de 
9  TI  pouces ,  fa  largeur  de  1 2  -j^  pouces ,  fon  épaifleur  d\in 
demi-pouce,  c'efl- à-dire,  que  chacune  de  ces  dimenfions  ctoit 
double  de  la  dimenfion  correfpondante  à  l'os  frontal ,  tel  qu'il 
eft  dans  les  hommes  de  taille  ordinaire;  en  forte  que  l'homme 
à  qui  cet  os  giganteique  a  appartenu,  ctoit  probablement  une 
fois  plus  grand  que  les  hommes  ordinaires,  c'eft-à-dire,  qu'il 
avoit  I  I  pieds  de  haut.  Cet  os  ctoit  très-certainement  un  os 
frontal  humain  ;  &  il  ne  paroît  pas  qu'il  eût  acquis  ce  volume 
par  un  vice  morbihque;  car  /on  épaifîeur  ctoit  proportionnée 
à  ^Qs  autres  dimenlions ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dajis  les  os 
viciés  (a). 

Dans  le  Cabinet  de  M.  Witreu  à  Amiîerdam ,  M.  Klein 
dit  avoir  vu  un  os  irontal,  d'après  lequel  il  lui  parut  que 
l'homme  auquel  il  avoit  appailcnu ,  avoit  i  3  pieds  4  pouces 
de  hauteur,  c'efl-à-dii-e,  environ  i  2  j  pieds  de  France  (b)» 

D'après  tous  \çs  faits  que  je  viens  d'expofer,  &  ceux  que 
j'ai  difcutés  ci -devant  au  fujet  des  Patagons,  je  lailfe  à  mes. 
Leéteurs  le  même  embarras  où  je  fuis,  pour  pouvoir  prononcer 
fur  l'exiftence  réelle  de  ces  géans  de  24  pietb:  je  ne  puis  me 
perfuader  qu'en  aucun  temps  &  par  aucun  moyen,  aucune 
circonflance,  le  corps  humain  ait  pu  s'élever  à  des  dimenfions 
aulTi  démefurées;  mais  je  crois  en  même  temps  qu'on  ne  peut 
guère  douter  qu'il  n'y  ait  eu  àes  géans  de  10,  12  &  peut- 
être  de  15  pieds  de  hauteur;  &  qu'il  efl  prefque  certain  que 
dans  les  premiers  âges  de  la  Nature  vivante,  il  a  exifté  non- 
feulement  à^i  individus  giËjanteiques  en  grand  nombre,  mais 
— ■ ■   ■  ■  • 

(a)   Tranfadions    Philofophiques  ,  n'"    16 S,  art.  2., 
^h)    [dan,  n."  4.56,  art.  ^, 
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nicnie  quelques  races  confiantes  «Se  Çucceiïives  Je  gcans,  cfont 
celle  <\qs  Patagons  e(t  la  feule  qui  fe  loit  conlei'vée. 

[^  i]  Page  217,  ligue  1 4.  On  trouve  au-def[us  des  Alpes 
une  étendue  tmmenje  &  prejque  continue  de  vallées,  de  plaines 
&  de  montagnes  de  glace ,  &c.  Voici  ce  que  M.  Grouuer 
&  quelques  autres  bons  Obier vateurs  6w  témoins  oculaires, 
rapportent  à  ce  fujet. 

Daiis  les  plus  hautes  régions  des  Alpes,  les  eaux  provenant 
annuellement  de  la  fonte  des  neiges ,  fe  gèlent  dans  tons  les 
alpecls  &:  à  tous  les  points  de  ces  montagnes,  depuis  leurs 
baies  julqu'à  leurs  fommets,  fur-tout  dans  le-s  vallons  &:  lur  le 
penchant  de  celles  qui  font  groupées  ;  en  forte  que  \qs  eaux 
ont  dans  ces  vallées  formé  àts  montagnes  qui  ont  (\çs  roches 
pour  noyau,  &  d'auti'es  montagnes  qui  font  entièrement  de 
glace,  lelquelles  ont  lix,  lept  à  huit  lieues  d'étendue  en  lon- 
gueur, fur  une  lieue  de  largeur,  &  louvent  mille  à  douze  cents 
toiles  de  hauteur  :  elles  rejoignent  les  autres  montagnes  par 
leur  lommet.  Ces  énormes  amas  de  glace  gagnent  de  l'étendue 
en  le  prolongeant  dans  les  vallées;  en  forte  qu'il  eft  démontré 
que  toutes,  les  glacières  s'accroilfent  fuccelfivement  ;  quoique 
dans  les  années  chaudes  &  pluvieufes,  non  -  feulement  leur 
progrellion  foit  arrêtée ,  mais  même  leur  malfe  immenfè 
diminuée 

La  hauteur  de  la  congélation  fixée  à  2440  toifes  fôu5 
l-Équateur,  pour  les  hautes  montagnes  ifolées,  n'ell  point  une 
règle  pour  les  groupes  de  montagnes  gelées  depuis  leur  bafe 
jufqu'à  leur  fommet;  elles  ne  dégèlent  jamais.  Dans  les  Alpes , 
laha^iteur  du  degré  de  congélation  pour  les  montagnes  ifolées, 
eft  fixée  à  I  500  toifes  d'élévation,  ôc  toute  la  partie  au-delTous 
de  cette  hauteur  fe  dégèle  entièrement  ;  tandis  que  celles  qui 
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font  entaflces  gèlent  à  une  moindre  hauteur,  &:  ne  dégèlent 
jamais  dans  aucun  point  de  leur  élévation  depuis  leur  bafe, 
tant  Je  degré  de  fl'oid  efl  augmenté  par  \qs  maiïes  de  matières 
congelées  réunies  dans  un  même  efjîace. . . . 

Toutes  les  montagnes  glaciales  de  la  Suifle,  réunies,  oc- 
cupent une  étendue  de  66  lieues  du  levant  au  couchant, 
mefurées  en  ligne  droite,  depuis  \^s  bornes  occidentales  du 
canton  de  Valiis  vers  la  Savoie,  jufqu'aux  bornes  orientales 
du  canton  de  Bendner  vers  le  Tirol;  ce  qui  forme  une  chaîne 
interrompue,  dont  plusieurs  bras  s'étendent  du  midi  au  nord 
fur  une  longueur  d'environ  -^d  lieues.  Le  grand  Gothard,  \9 
Fourk  &  le  Grimfel  ,  font  \es  montagnes  les  plus  élevées 
de  cette  partie  ;  elles  occupent  le  centre  de  cqs  chaînes  qui 
divifent  la  Suitîe  en  deux  parties  :  elles  font  toujours  couvertes 
de  neige  &  de  glace,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  gêné-. 
rique  de  Glacières, 

L'on  divife  les  glacières  en  montagnes  glacées,  vallons  de 
glace,  champs  de  glace  ou  mers  glaciales,  6c  en  gletchers  ou 
amas  de  glaçons. 

Les  montagnes  glacées  (ont  c^s  grofîes  maiïes  de  rochers 
qui  s'élèvent  jufqu'aux  nues,  &  qui  font  toujours  couvertes 
de  neige  &.  de  glace. 

Les  vallons  de  glace  /ont  à^s  enfoncemens  qui  font  beaucoup 
plus  élevés  entre  les  montagnes  que  les  vallons  inférieurs;  ils 
font  toujours  remplis  de  neige,  qui  s'y  accumule  &  forme  à^% 
monceaux  de  glace  qui  ont  pluileurs  lieues  d'étendue,  &  qui 
rejoignent  les  hautes  montagnes. 

Les  champs  de  glace  ou  mers  glaciales,  font  àts  terreins 
en  pente  douce,  qui  lont  dans  le  circuit  A^s  montagnes;  'As  ne 
peuvent  être  appelés  vallons,  parce  qu'ils  n'ont  pas  aiïez  de 
profondeur:  ils  font  couverts  d'une  neige  épai(fe.  Ces  champs 
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reçoivent  i'eau  (le  la  fonte  àes  neiges  qui  defcendent  dç% 
montacrnes  &  qui  regèient:  la  furface  de  ces  glaces  fond  6c 
gèle  alternativement ,  &  tous  ces  endroits  font  couverts  de 
couches  epaiiïes  de  neige  &  de  glace. 

::  Les  gletchers  font  d\^s  amas  de  glaçons  forme's  par  les  glaces 
&  les  neiges  qui  font  précipitées  des  montagnes:  ces  neiges 
le  regèlent  &  s'entafTent  en  différentes  manières  ;  ce  qui  fait 
qu'on  divife  les  gletchers  en  monts,  en  revétemens  &  en  murs 
de  glace. 

Les  monts  de  glace  s'élèvent  entre  les  fonimets  àçs  hautes 
'montagnes:  ils  ont  eux-mêmes  la  forme  de  monlàgnçs;  mais 
il  n'entre  point  de  rochers  dans  leur  jflruclure:  ils  font  com- 
pofés  entièrement  de  pure  glace,  qui  a  quelquefois  plufieurs 
lieues  en  iongueur,  une  lieue  de  largeur  &:  une  demi -lieue 
d'épailTeur. 

Les  revétemens  de  glaçons  font  formés  dans  les  vallées 
fupérieures  &  fur  les  côtés  des  montagnes  qui  font  recouvertes 
comme  d^s  draperies  de  glaces  taillées  en  pointes  ;  ^Wqs  verfeni 
leurs  eaux  fuperflues  dans  les  vallées  inférieures. 

"Lçs  murs  de  glace  Çont  des  revétemens  efcarpés  qui  ter- 
minent  les  vallées  de  glace  qui  ont  une  forme  aplatie,  &:  qui 
paroiifent  de  loin  comme  des  mers  agitées,  dont  les  iiots  ont 
été  faifis  &  glacés  dans  le  moment  de  leur  agitation.  Ces  murs 
ne  font  point  héritlés  de  pointes  de  glace;  fou  vent  ils  forment 
des  colonnes,  des  pyramides  &  de^  tours  énormes  par  leur 
hauteur  (Se  leur  grolfeui*,  taillées  à  plufieurs  faces,  quelquefois 
hexagones,  &  de  couleur  bleue  ou  vert  céladon. 

Il  fe  forme  auifx  fur  les  cotés  6c  au  pied  des  montagnes  des 
amas  de  neige^  q.ui  (oni  enfuite  arrofés  par  l'eau  des  neiges 
fondues  6c  recouvertes  de  nouvelles  neiges.  L'on  voit  aulfi 
des  glaçons  qui  s'accumulent  en  tas,  qui  ne  tiennent  ni  aux 

vallons 
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valions  ni  aux  monts  de  glace:  leur  pofiiion  eil;  ou  horizontale 
ou  inclinée:  tous  qq'î  amas  détaches  fe  nomment  lïts  ou  couches 
de  0 laces. ... 

L.i  chaleur  intérieure  de  la  Terre  mine  plufieurs  de  ces 
montagnes  de  glaces  par-delFous,  &  y  entretient  des  courans 
d'eau,  qui  fondent  leurs  furfaces  infe'rieures ;  alors  les  malîës 
s'affaifFent  infenfiblement  par  leur  propre  poids,  &  leur  hauteur 
eft  réparée  par  les  eaux,  les  neiges  &  les  glaces  qui  viennent 
fucceiTivement  \çs  recouvrir  :  ces  afîailîèmens  occafionnent 
fouvent  des  craquemens  horribles  :  les  crevafTes  qui  s'ouvrent 
dans  l'épailieur  des  glaces,  forment  àes  précipices  aulii  fâcheux 
qu'ils  font  multipliés.  Ces  abymes  font  d'autant  plus  perfides 
6c  funefles,  qu'ils  font  ordinairement  recouverts  de  neige: 
Les  Voyageurs,  les  Curieux  &:  les  Chaffeurs,  qui  courent  les 
daims ,  les  chamois ,  [qs  bouquetins ,  ou  qui  font  la  recherche 
dQS  mines  de  criflal,  font  fouvent  engloutis  dans  les  gouffi-es, 
&  rejetés  fur  la  furface  par  les  fiots  qui  s'élèvent  du  fond  de 
ces  abymes. 

Les  pluies  douces  fondent  promptement  les  neiges  ;  maïs 
toutes  les  eaux  qui  en  proviennent  ne  fe  précipitent  pas  dans  les 
abymes  inférieurs  par  les  crevafTes  ;  une  grande  partie  fe  regèle, 
d)L  tombant  fur  la  iurface  des  glaces ,  en  augmentent  le  volume. 

Les  vents  chauds  du  Midi,  qui  régnent  ordinairement  dans 
le  mois  de  mai,  font  les  agens  les  plus  puifTans  qui  détruifent 
les  neiges  <Sc  les  glaces  ;  alors  leur  fonte  annoncée  par  le 
bruiffement  des  lacs  glacés,  &:  par  le  fracas  épouvantable  du 
choc  des  pierres  (Se  des  glaces  qui  fe  précipitent  confufément 
du  haut  des  montagnes ,  porte  de  toutes  parts  dans  les  vallces 
inférieures  les  eaux  des  torrens,  qui  tombent  du  haut  d<is> 
rochers  de  plus  de   1200  pieds  de  hauteur. 

Le  Soleil  n'a  que  peu   de  prife  fur  les   neiges   <Sc  fur   l^s 
Supplémcnî.  Tome    V,  D  d  d  d 
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glaces ,  pour  en  opérer  la  fonte.  L'expérience  a  prouvé  que 
ces  glaces  formées  pendant  un  laps  de  temps  très-long ,  fous 
des  fardeaux  énormes,  dans  un  degré  de  froid  li  multiplié  & 
d'eau  fi  pure,  que  ces  glaces,  dis-je,  étoient  d'une  matière  ii 
àenfe  Sl  fi  purgée  d'air,  que  de  petits  glaçons  expofés  au 
Soleil  le  plus  ardent  dans  la  plaine,  pendant  un  jour  entier, 
s'y  fondoient  à  peine. 

Quoique  la  nia/Fe  de  ces  glacières  fonde  en  partie  tous 
les  ans  dans  les  trois  mois  de  l'été,  que  les  pluies,  les  vents 
&  la  chaleur  plus  acT:ifs  dans  certaines  années,  détruiient  les 
progrès  que  les  glaces  ont  faits  pendant  plufieurs  autres  années; 
cependant  il  efl  prouvé  que  ces  ghicicres  prennent  un  accroij- 
fement  conpûnî  &  qu'elles  s'étendent  ;  les  Annales  du  pays  le 
prouvent;  des  acles  authentiques  le  démontrent,  &  la  tradition 
ell:  invariable  lur  ce  fujet.  Indépendamment  de  ces  autorités  & 
des  ob/ervations  journalières,  cette  progreifion  des  glacières  eft 
prouvée  par  des  forets  de  mélèie  qui  ont  été  abjorhées  par  les 
glaces ,  &  dont  la  e'ime  de  quelques-uns  de  ees  arbres  furpajfe 
encore  la  furface  des  glacières  ;  ce  iont  des  témoins  irrépro- 
chables qui  atteftent  le  progrès  des  glacières ,  ainfi  que  le 
baut  des  clocbers  d'un  village  qui  a  été  englouti  lous  les  neiges , 
&:  que  l'on  aperçoit  lorfqu'il  le  fait  des  fontes  extraordinaires. 
Cette  progrefîion  des  glacières  ne  peut  avoir  d'autre  caufe  que 
l'augmentation  de  i'intenfité  du  froid,  qui  s'accroît  dans  les 
montagnes  glacées,  en  railon  des  malles  de  glaces;  &  il  ell 
prouvé  que  dans  \es  glacières  de  Suilfe,  le  froid  eff  aujourd'hui 
plus  vif,  mais  moins  long  que  dans  l'Iiîande,  dont  {es  glacières, 
ainfi  que  celles  de  Norwège,  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
celles  de  la  Suilfe. 

Le  maiïif  des  montagnes  glacées  de  la  SuiiTe  efl  composé 
comme  celui  de  toutes  les  hautes  montagnes;  le  novau  efl  une 
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roche  vitreufe  qui  s'étend  jurqii'à  leur  ibmmet:  la  partie  au- 
deiïbus ,  à  commencer  du  point  où  elieo  ont  cté  couvertes 
àts  eaux  de  la  mer,  etl  compolée  en  revétillèmcnt  de  pierre 
calcaire,  ainfi  que  tout  le  malîif  des  montagnes  d'un  ordre 
inférieur,  qui  font  groupées  fur  la  bafè  àç^s  montagnes  primi- 
tives de  ces  glacières;  enfin  q^s  mafTes  calcaires  ont  pour  baie 
des  fchiftes  produits  par  le  dépôt  du  limon  des  eaux. 

Les  malTes  vitreufes  font  àts  rocs  vifs,  Aqs  granits,  ^^s 
quartz;  leurs  fentes  font  remplies  de  métaux,  de  demi-métaux, 
de  fubftances  mijiéraies  &  de  criflaux. 

Les  malTes  calcinables  font  à^s  pierres  à  chaux,  Ats  marbres 
de  toutes  \qs  efpèces  en  couleurs  &  variétés,  des  craies,  des* 
gyps,  <\ç.s  fpaths  &  ô^^s  albâtres,  (Sec. 

Les  mafles  fchiteufes  font  âiO^s  ardoifes  de  différentes  qualités 
&:  couleur,  qui  contiennent  àç:s  plantes  &  des  poiffons,  &  qui 
font  fouvent  polees  à  à.Ç:s  hauteurs  affez  conlldérables  :  leur 
lit  n'efl  pas  toujours  horizontal,  il  efl  louvent  incliné,  même 
lînueux  &  perpendiculaire  en  quelques  endroits. 

L'on  ne  peut  révoquer  en  doute  l'ancien  féjour  à^s  eaux  de 
îa  mer  fur  les  montagnes  qui  forment  aujourd'hui  cqs  glacières; 
i'immenfe  quantité  de  coquilles  qu'on  y  trouve  l'attelle,  ainfi 
que  les  ardoifes  &  \çiS  autres  pierres  de  ce  genre.  Les  coquilles 
y  font  ou  dillribuées  par  familles,  ou  bien  elles  font  mêlées  les 
unes  avec  les  autres ,  &  l'on  y  en  trouve  à  de  très  -  grandes 
hauteurs. 

Il  y  a  lieu  de  penfer  que  c^s  montagnes  n'ont  pas  formé 
àts  glacières  continues  dans  la  haute  antiquité,  pas  même 
depuis  que  les  eaux  de  la  mer  les  ont  abandonnées,  quoiqu'il 
paroilTe  par  leur  troc -grand  éloignement  des  mers,  qui  eft 
de  près  de  cent  lieues,  &  par  leur  exceffive  hauteur,  qu'elles 
ont  été  les  premières  qui  font  forties  des  eaux  fur  le  continent 
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de  l'Europe.  Elles  ont  eu  anciennement  leurs  volcans;  ii  paroit 
que  le  dernier  qui  sei\  éteint  étoit  celui  de  la  montagne  de 
MyfTenberg,  dans  le  caaton  de  Schvvits:  ces  deux  principaux 
fommets,  qui  font  très -hauts  &  ifoiés,  font  terminés  coni- 
quement,  comme  toutes  les  bouches  de  volcan;  &  ion  voit 
encore  le  cratère  de  l'un  de  ces  cônes,  qui  eft  creufé  à  une 
très-grande  profondeur. 

M.  Bourrit,  qui  eut  le  courage  de  faire  un  grand  nombre 
de  courfes  dans  les  glacières  de  Savoie,  dit  «qu'on  ne  peut 
>i  douter  de  l'accroifTement  de  toutes  les  glacières  des  Alpes  ; 
»  que  la  quantité  de  neige  qui  y  efl  tombée  pendant  les  hivers , 
•«  l'a  emporté  fur  la  quantité  fondue  pendant  les  étés;  que  non- 
»  feulement  la  même  caufe  fubfifle,  mais  que  ces  amas  de 
«glaces  déjà  formés  doivent  l'augmenter  toujours  plus,  puifqu'ii 
»çn  réfulte  &  plus  de  neige  &  une  moindi'e  fonte....  Ainfi 
«  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  glacières  n'aillent  en  augmentant,. 
&  même  dans  une  progreiïion  croiflante.  «  (ûJ 

Cet  Obfervateur  infatigable  a  fait  un  grand  nombre  de 
courfes  dan5  les  glacières;  &  en  parlant  de  celle  du  Glatcliers 
ou  glacières  à^s  Bojj'ons ,  il  dit  «  qu'il  paioît  s'augmenter  tous 
y*  les  jours  ;  que  le  fol  qu'il  occupe  préfenterrtent  étoit  il  y  a 
«quelques  années  un  champ  cultivé,  &  que  les  glaces  aug- 
»  mentent  encore  tous  \qs  jours  (b)\  II  rapporte  que  l'accroiA 
»  fement  des  glaces  paroît  démontré  non-feulement  dans  cet 
>5  endroit,  mais  dans  plufieurs  autres;  que  l'on  a  encore  le 
•  fouvenir  d'une  communication  qu'il  y  avoit  autrefois  de 
»  Chamounïs  à  la  Val-d'Aofl,  &  que  les  glaces  l'ont  abfolument 

(a)  Defcription  dçs  glacières  de  Savoie,  par  M  ..Bourrit.  Genève ,  ^773  t 
pages  III  if  112. 

(b)  Defcription  4es  afpeifls  du  mont  BlanC;  par  le  même.  Laufame,  177^ 9 
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ferm^;  que  les  glaces  en  général  doivent  s'être  accrues  en  ex 
s  étendant  d'abord  de  fommités  en  fommités,  &l  enfuite  de  et 
vallées  en  vallées,  &  que  c'eft  ainfi  que  s'efl  faite  la  commu-  « 
nication  àts  glaces  du  mont  Blanc  avec  celles  des  autres  •« 
montagnes  5c  glacières  du  Vallais  &:  de  la  SuKFe  ( c).  Il  « 
paroît,  dit-il  ailleurs,  que  tous  ces  pays  de  montagne  n'étoient« 
pas  anciennement  aulîi  remplis  de  neiges  &  de  glaces  qu'ils  <t 

le  font  aujourd'hui L'on  ne  date  que  depuis  quelques  « 

fiècles  les  délabres  arrivés  pai*  l'accroilTèment  (^çs  neiges  &:  « 
des  glaces ,  par  leur  accumulation  dans  plufieurs  vallées ,  par  «i 
ia  chute  des  montagnes  elles-mêmes  &:  i\iis  rochers:  ce  lont  « 
cts  accidens  prefque  continuels  &  cette  augmentation  an-  « 
nuelle  des  glaces,  qui  peuvent  feuls  rendre  raifon  de  ce  « 
que  l'on  fait  de  l'Hiltoire  de  ce  pays  touchant  le  peuple  qui  ** 
i'habitoit  anciennement,  »  (<1) 

[ ^2.]  Page  222,  ligne  i  5.  Car  malgré  ce  qu'en  ont  dit 
les  Riiffes ,  il  efl  très  -  douteux  qu'ils  aient  double  la  pointe 
feptentrionak  de  l'Afie.  M.  Engel ,  qui  regarde  comme  impof- 
fible  le  paflage  au  Nord-ouefl  par  les  baies  de  Hudfon  &  de 
Baffin,  paroît  au  contraire  perfuadé  qu'on  trouvera  un  palîage 
pjus  court  &  plus  fur  par  le  Nord-efl;  &  il  ajoute  aux  raifons 
alfez  foibles  qu'il  en  donne,  un  paiTage  de  M.  Gmelin  qui, 
parlant  àti  tentatives  faites  par  les  Ruiïes  pour  trouver  ce 
paflagçe  au  Nord-eft ,  dit  que  la  manière  dont  on  a  procède'  à 
ces  découvertes  fera  en  fon  temps  le  fujet  du  plus  grand  éton- 
nement  de  tout  le  monde ,  lorfqu'on  en  aura  la  Relation  authen- 
tique; ce  qui  dépend  uniquement,  ajoute-t-il,  de  la  haute  volonté 


(c)  Defcripiion  des  afpeds   du  mont  Blanc,   par  M-  Bourrit.  Laufanne ,. 
ijy6,  pûges  j^   if  j^. 

(d)  ihid,  pages  62  &  6^. 
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de  l' Impératrice,  "Quel  fera  donc,  dit  M.  Engel,  ce  iujet 
»  d'étoiiHement,  fi  ce  n'ell  d'apprendre  que  le  paffage  regardé 
"jurquVi  prclent  comme  impolfible,  eiT:  très -praticable!  Voilà 
»  le  feul  fait,  a/oute-t-il ,  qui  puifîe  furprendre  ceux  qu'on  a 
»  tâché  d'efflayer,  par  à^'^  Relations  publiées  à  deflein  de  rebuter 
les  Navigateurs,  &c.  >>  (e). 

Je  remarque  d'abord  qu'il  faudroit  être  bien  affuré  à^i 
<^q[qs  ,  avant  de  faire  à  la  nation  Rufle  cette  imputation  ;  en 
fécond  lieu,  elle  me  paroît  mai  fondée,  &:  les  paroles  de 
M.  Gmclin  pourroient  bien  fignifier  tout  le  contraire  de  l'in- 
terprétation que  leur  donne  M.  Engel,  c'eft-à-dire,  qu'on  fera 
fort  étonné,  lorfque  l'on  fiura  qu'il  n'exifte  ^^omX.  de  paffage 
praticable  au  Nord-efl  :  8c  ce  qui  me  confirme  dans  cette 
cpinion,  indépendamment  Aç.s  raifons  générales  que  j'en  ai 
données,  c'elt  que  les  Ruifes  eux-mêmes  n'ont  nouvellement 
tenté  de§  découvertes  qu'en  remontant  de  Kamtichatka,  &:  point 
du  tout  en  defeendant  de  la  pointe  de  l'Afie.  Les  capitaines 
Bering  &  Tfchirikow  ont  en  1741,  reconnu  des  parties  de 
côte  de  fAmérique  jufqu'au  5^/  degré;  &  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  iont  venus  par  la  mer  du  Nord  le  \ong  à^s  cotes  de  l'Afie  : 
Cela  prouve  alfez  que  le  paffage  n'efi  pas  auffi  praticable  que 
Je  fuppofe  M.  Engel;  ou  pour  mieux  dire,  cela  prouve  que 
fes  Ruifes  favent  qu'il  n'efl  pas  praticable;  fans  quoi  ils  eufîènt 
préféré  d'envoyer  leurs  Navigateurs  par  cette  route,  plutôt  que 
de  les  faire  paitir  de  Kamtfchalka,  pour  faire  la  découverte 
de  l'Amérique  occidentale. 

M.  Mulier ,  envoyé  avec  M.  Gmelin  par  l'Impératrice  en 
Sibérie,  ell  d'un  avis  bien  différent  de  M.  Engel:  Après  avoir 
comparé  toutes   les  Relations,  M.   Mulier  conclut  par  dire, 


é?/  Hiltoire  générale  4es  Voyages,  tome  XIX,  paj^e  ^//  iT'fuiv, 
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qu'il  n'y  a  qu'une  trcs-pellte  féparation  entre  l'Afie  <S^  l'Amc- 
rique,  &  que  ce  détroit  offre  une  ou  plufieurs  Illes,  qui  fervent 
de  route  ou  de  dations  communes  aux  habitans  des  deux  con- 
tinent. Je  crois  cette  opinion  bien  fondée,  &  M.  Mulfer 
ralfemble  \m  grand  nombre  de  fiits  pour  l'appuyer.  Dans  ies 
demeures  fouterraines  des  habitans  de  1  iie  Karaga ,  on  voit 
àcs  poutres  faites  de  grands  arbres  de  fapin,  que  cette  île  ne 
produit  point,  non  plus  que  \çs  terres  du  Kamtfchatka  doiit 
elle  ed  très-voifme  :  les  habitans  difent  que  ce  bois  leur  vient 
par  un  vent  d'ell  qui  l'amène  fur  leurs  cotes  :  celles  du  Kam- 
tlchatka  reçoiveiit  du  mcme  coïc ,  des  glaces  que  la  mer 
orientale  y  poulie  en  hiver,  deux  à  ti'ois  jours  de  fuite.  On 
y  voit  en  certaijis  temps  àts  vols  d'oiieaux,  qui,  après  un 
féjour  de  quelques  mois ,  retournent  à  i'£{l ,  d'où  ils  ttoient 
arrivés.  Le  continent  oppofé  à  celui  de  l'Afe  vers  le  Nord, 
defcend  donc  jufqu'à  la  latitude  du  kamtfchatka:  ce  continent 
doit  être  celui  de  l'Amérique  occidentale.  M.  Muller  (f)  après 
avoir  donné  le  précis  de  cinq  ou  fix  voyages,  tentés  par  la 
mer  du  Nord  pour  doubler  la  pointe  feptentrionale  de  l'Afie, 
finit  par  dire  que  tout  annonce  i'impoifjbiiité  de  cette  navi- 
gation; &  il  \ç  prouve  par  \gs  raifons  fuivantes:  Cette  navigation 
devroit  fe  faire  dans  un  été;  or  l'intervalle  depuis  Archange! 
à  l'Oby,  &  de  ce  fleuve  au  Jenifey,  demande  une  belle  failon 
toute  entière:  Le  palîage  du  Waigat  a  coûté  des  peines  infinies 
aux  Anglois  8c  aux  Hollandois:  au  lortir  de  ce  détroit  glacial, 
on  rencontre  des  îles  qui  ferment  le  chemin;  enfuite  le  con- 
tinent, qui  forme  un  cap  entre  les  fleuves  Pïafida  &  Chaîaiiga  y 
5'avançant  au-delà  du  -y 6,  degré  de  latitude,  efl  de  même 
bordé  d'une  chaîne  d'îles,  qui  lailîent  difficilement  un  pafJàge 

(f)  Hillojre  gt'njtale  des  Voyages^  tome  XVJII ,  fa^e  ^8^, 
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à  la  navîc^atlon.  Si  I  on  veut  s'cloicrner  àçs  coies  8c  sauner  fa 
haute   mer   vers    le   Pôle,   les   montagnes    de  glaces    prefque 
immobiles  qu  on  trouve  au  Groenland  &  au  Spitfberg,  n'an- 
noncent-elles pas  une  continuité  de  glaces  jufqu'au  Pôle!  Si  ïon 
veut  longer  les  côtes ,  cette  rmvigdtïon  efl  moins  aifce  quelle  ne 
l'étoïî  il  y  a  cent  ans:  l'eau  de  l'Océan  y  a  diminué  lenfiblement  : 
On  voit  encore  loin  à^s  bords   que  baigne  la  mer  Glaciale, 
les  bois  qu'elle  a  jetés  fur  àes  terres,   qui  jadis  lui  Ç^iyoïtint 
de  rivage:  cçiS  bords  y  font  ii  peu  profonds,  qu'on  ne  pourroit 
y  employer  que  des  bateaux  très-plats  qui ,  trop  foibles  pour 
réliller  aux  glaces,  ne  fauroient  fournir  une  longue  navigation, 
ni  le  charger  i\es  provifions  qu'elle  çx\^(s.  Quoique  \çs  Rufîes 
aient  des  reflources  &:  des  moyens   que  n'ont  pas  la  plupart 
Aqs    autres   Nations    Européennes    pour   fréquenter    ces    mers 
froides,  on  voit  que   les  voyages  tentés  fur  la  mer  Glaciale» 
'    n'ont  pas  encore  ouvert  une  route  de  l'Europe  &  de  l'Afie  à 
l'Amérique;  &:  ce  n'efl:  qu'en  partant  de  Kamtlchatka  ou  d'un 
autre   point   de   l'Afie   la    plus    orientale,   qu'on   a  découvert 
quelques  côtes  de  l'Amérique  occidentale. 

Le  capitaine  Bering  partit  du  port  d'Avvatfcha  en  Kamtfchatka 
le  4  juin  I74I.  Après  avoir  couru  au  Sud-elt  &  remonté  au 
Nord-efl,  il  aperçut  le  18  du  mois  fuivant,  le  continent  de 
l'Amérique  à  58*^  28'  de  latitude:  deux  jours  après,  il  mouilla 
près  d'une  île  enfoncée  dans  une  baie:  àQ-\A  voyaiit  àtux  caps, 
il  appela  l'un  à  l'orient,  Saint -Elie,  &  l'autre  au  couchant, 
Saint- Hermogène:  Enfuite  il  dépêcha  Chiîrou ,  l'un  de  'its. 
Officiers ,  pour  reconnoître  &  viiiter  le  golfe  où  il  venoit 
d'entrer.  On  le  trouva  coupé  ou  parfemé  d'iles:  une  entr'autres, 
offrit  des  cabanes  défertes:  elles  étoient  de  planches  bien  unies, 
êcmême  échancrées.  On  conjeélura  que  cette  île  pouvoit  avoir 
été  habitée  par  quelques  peuples  du  continent  de  l'Amérique. 

M.   5teller 
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M.  Stellcr  envoyé  pour  faire  éits  obfervations  fur  ces  terres 
nouvellement  découvertes ,  trouva  une  cave  où  Ton  avoit  mis 
une  provifion  de  faumon  funié,  &  lailfc  à^i  cordes,  des 
meubles  &  à^s  ullenfdes  :  plus  loin ,  il  vit  fuir  <\^s  Américains 
à  fon  afjiecl.  Bientôt  on  aperçut  du  feu  fur  une  colline  alTez 
éloignée  :  \qs  Sauvages  fans  doute  s'y  étoient  retirés  :  un  rocher 
elcarpé  y  couvroit  leur  retraite  (g). 

D'après  i'expofé  de  ces  faits ,  il  efl:  aifé  de  juger  que  ce 
ne  fera  jamais  qu'en  partant  de  Kamtfchatka,  que  les  RufTes 
pourront  faire  le  commerce  de  la  Chine  &:  du  Japon,  &  qu'il 
leur  ed  aulfi  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoflible,  qu'aux 
autres  Nations  de  l'Europe,  de  pafîér  par  les  mers  du  Nord-eft, 
dont  la  plus  grande  partie  eft  entièrement  glacée  :  je  ne 
crains  donc  pas  de  répéter  que  le  feul  paffage  polfible  eft  par 
le  Nord-ouell,  au  fond  de  la  baie  de  Hudfon,  &  que  c'ell 
l'endroit  auquel  \qs  Navigateurs  doivent  s'attacher  pour  ti'ouver 
ce  paffage  fi  defiré,  &  fi  évidemment  utile. 

Comme  j'avois  déjà  livré  à  i'impreffion  toutes  les  feuilles 
précédentes  de  ce  volume,  j'ai  reçu  de  la  part  de  M.  le  comte 
Schouvaloff,  ce  grand  Homme  d'Etat  que  toute  l'Europe 
ertime  &  relpeéle,  j'ai  reçu,  dis-je,  en  date  du  27  oélobre 
1777  ,  un  excellent  Mémoire  compofé  par  M.  de  Do- 
maicheneff,  Préfident  de  la  Société  impériale  de  Péterfbourg , 
&:  auquel  l'Impératrice  a  confié  à  jufle  titre  le  département 
de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  Sciences  &  aux  Arts.  Cet  illuflre 
.Savant  m'a  en  même  temps  envoyé  une  copie  faite  à  la  main 
de  la  Carte  du  pilote  Otcheredin ,  dans  laquelle  font  repréf entées 
les  routes  &:  X^i  découvertes  qu'il  a  faites  en  1770  &  1773  ^ 
entre  le  Kamtfchatka  &:  le  continent  de  l'Amérique;  M.  de 

^^^     I      _■     I..M      ■        I  ■    I    ■  -_l__^ --  -         ,.  - I  ■ -       -         ■     ' ■ ~>" 

(g)  Hiftoire  générale  à<:%  Voyages,  tomi  XIX ,  page  ^y i  Ù^  fuiv. 

Supplément.   Tome  V,  Eeee 
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DomafchenefF  obferve  dans  fon  Mcmoire,  que  cette  Carte  Ju 
pilote  Otcheredin  ert  la  plus  exacfle  de  toutes,  <Sc  que  cç\\e 
qui  a  été'  donnée  en  1773  P^'^  i  Académie  de  Péterfbourg , 
doit  être  réformée  en  piulieurs  points,  &  notamment  fur  la 
pofition  des  îles  &:  le  prétendu  Archipel,  qu'on  y  a  repréfenté 
entre  les  îles  Aleutes  ou  Aleoutes  &  celles  d'Anadir,  autrement 
apelées  îles  d'Andrien.  La  Carte  du  pilote  Otcheredin  femble 
démontrer  en  effet  que  ces  deux  groupes  des  îles  Aleutes  5c 
des  îles  Andrien,  font  fépai'ées  pai*  une  mer  libre  de  plus  de 
cent  lieues  d'étendue.  M.  de  Domafcheneff  alfure  que  la  grande 
Carte  générale  de  l'empire  de  RulTie,  qu'on  vient  de  publier 
cette  année  1777,  repréfenté  exa'élement  \ts  cotes  de  toute 
j'extrémité  /êptentrionale  de  l'A/ie  habitée  par  les  Tfchutfchis  : 
il  dit  que  celte  Carte  a  été  drelfée  d'après  les  connoilfances 
\ts  plus  récentes,  acquifes  par  la  dernière  expédition  du  major 
Pawluzki  centre  ce  Peuple.  «  Cette  côte ,  dit  M.  de  Domaf- 
»  cheneff ,  termine  la  grande  chaîne  de  montagnes,  laquelle 
»  fépare  toute  la  Sibérie  de  l'Alie  méridionale,  &  finit  en  ie 
«  partageant  entre  la  chaîne  qui  parcourt  le  Kamtfchatka  & 
M  celles  qui  remplilfent  toutes  \çs  terres  entre  les  fleuves  qui 
>•  coulent  à  i'ell  du  Lena.  Les  îles  reconnues  entre  les  côtes 
«  du  Kamtichatka  &:  celles  de  l'Amérique,  iont  montagneufes, 
»  ainfi  que  les  côtes  de  Kamtichatka  &  celles  du  continent  de 
«l'Amérique:  il  y  a  donc  u;ie  continuation  bien  marquée 
«entre  les  chaînes  de  montagnes  de  ces  deux  continens,  dont 
«les  interruptions,  jadis  peut-être  moins  confidérables,  peuvent 
«avoir  été  élargies  par  le  dépérilfement  de  la  roche,  par  les 
»>  courans  continuels  qui  entrent  de  la  mer  Glaciale  vers  la 
grande  mer  du  Sud,  (S^  par  les  cataftrophes  du  globe.  » 

Mais  cette  chaîne  fous-marine  qui  joint  les  terres  du  Kam- 
tfchatka avec  celles  de  i'Ajnérique,  efl  plus  méridionale  de 


JUSTIFICATIVES.  587 

fept  ou  huit  degrc5  que  celle  des  îles  Anadir  ou  Andriejî  qui 
de  temps   immémorial,  ont  fervi  de  palîage  aux  Trchutlchis 
pour  aller  en  Amérique. 

M.  de  Domalchcnetf  dit  qu'il  efl  certain  que  cette  traverfée 
de  la  pointe  de  TAfie  au  continent  de  l'Amérique,  fe  fait  à 
la  rame,  &  que  ces  Peuples  y  vont  trafiquer  d^s  ferrailles 
rufîès  avec  les  Américains;  que  les  îles  qui  font  fur  ce  palîage 
font  \\  fréquentes,  qu'on  peut  coucher  toutes  les  nuits  à  terre, 
&  que  le  continent  de  l'Amérique  où  les  Tfchutfchis  com- 
mercent, ert  montagneux  &  couvert  de  forets  peuplées  de 
renards,  de  martres  &  de  zibelines,  dont  ils  rapportent  des 
fourrures  de  qualités  &.  de  couleurs  toutes  différentes  de  celles 
de  Sibérie.  Ces  Wqs  feptentrionales  fituées  entre  les  deux 
contijiens,  ne  font  guère  connues  que  des  Tfchutfchis  ;  elles 
forment  une  chaîne  entre  la  pointe  la  plus  orientale  de  l'Afie 
&:  le  continent  de  l'Amérique,  fous  le  ^4.^  degré;  &  cette 
chaîjie  efl  feparée  par  une  mer  ouverte ,  de  la  (çcowdQ  chaîne 
plus  méridionale,  dont  nous  venons  de  parler,  fituée  fous  le 
5^.^  degré,  entre  le  Kamtfchatka  &  l'Amérique:  ce  font 
les  îles  de  cette  féconde  chaîne,  que  les  Ruffes  ôc  les  habitans 
de  Kamtfchatka  fréquentent  pour  la  chalfe  des  loutres  marines 
&  des  renards  noirs,  dont  les  fourrures  fojit  très-précieufes. 
On  avoit  connoifîànce  de  ces  îles,  même  des  plus  orientales 
dans  cette  dernière  chaîne,  avant  l'année  1750:  l'une  de  ces  îles 
porte  le  nom  du  Commandeur  Bering ,  une  autre  alTez  voifme 
s'appelle  l'île  Medenoi;  enfuite  on  trouve  les  quatre  îles  Aleutes 
ou  Aleoutes,  les  deux  premières  fituées  un  peu  au-dellus  ck 
les  dernières  un  peu  au-deffous  du  55.^  degré;  enfuite  on 
trouve  environ  au  5  6,^  degré  ,  les  îles  Atkhou  &  Amla'jgh , 
qui  font  les  premières  de  la  chaîne  des  îles  aux  Renards,  laquelle 
s'étend  vers  le  Nord-eft  jufqu'au  6j.^  degré  de  latitude:  le 
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nom  de  ces  îles  ed  venu  du  nombre  prodigieux  de  renards 
qu'on  y  a  trouvés.  Les  deux  îles  du  Commandeur  Bérijig  &  de 
Medenoi  étoîent  inhabitées  lorfqu'on  en  fit  la  découverte; 
mais  on  a  ti'ouvé  dans  les  îles  Aleutes,  quoique  plus  avancées 
■vers  i  Orient,  plus  d'une  loixantaine  de  familles,  dont  la  langue 
ne  fe  rapporte,  ni  à  celle  de  Kamtichaïka  ni  à  aucune  de 
celtes  de  i'Alie  orientale,  «Se  n'elt  qu'un  dialecte  de  la  langue 
que  Ion  parle  dans  les  autres  i\(^s  voilmes  de  l'Amérique;  ce 
qui  iemDleioit  inuiquer  quelles  ont  été  peuplées  par  les  Amé- 
ricains, cs:  non  par  les  Alialiques. 

Les  îles  nomiuci^s  par  l'équipage  de  Bering,  l'île  Saint-Julien, 
Sainte-Théodore,  Saint-Abraham,  iont  \ts  mêmes  que  celles 
qu'on  appelle  aujourd'hui  les  îles  Aleutes  ;  &  de  même ,  l'jle 
de  Chommaghin  ,  de  Saint- Dolmat ,  indiquées  par  ce  Navi- 
gateur ,  font  partie  de  celles  qu'on  appelle  îles  aux  Renards. 

«c  La  grande  dillance,  dit  M.  de  DomalcnejiefF,  &  la  mer 
y' ouverte  &  profonde  qui  le  trouve  entre  les  îles  ALales  & 
»  les  lies  aLix  Renards,  joint  au  gifement  différent  de  ces  der- 
»  nières,  peuvent  faire  prélumer  que  ces  îles  ne  foiURent  pas  une 
^>  chaîne  marine  continue;  mais  que  its  premières,  avec  celles 
»  de  Medenoi  Se  ae  B;.ring,  font  une  chaîne  marine  qui  vient 
î>  du  Kamt'chaïka,  &  que  les  lies  aux  Reiiards  eji  reprêienten» 
«une  autre  iliue  de  1  Amérique;  que  l'une  &  l'autre  de  ces 
»  chaînes  vont  généralement  le  perdre  dans  la  profondeur  de 
^  la  grande  mer,  &  font  des  promontoires  des  deux  continens. 
»  La  luite  des  îles  aux  Renards,  dont  quelques-unes  font  d'une 
»  gi-ande  étendue,  efl  entre-mélée  d'écueils  «Se  de  brifans,  & 
^.fe  continue  lans  interruption  julqu'au  ccntinent  de  l'Ame- 
=^rique;  mais  celles  qui  (ont  les  plus  voifmes  de  ce  continent, 
^  font  ti-£s-peu  fréquentées  par  les  barques  des  Chaiîèurs  Raies, 
*  paice  qu'elles  fout  fort  peuplées,  ^  qu'il  iêi'oit  dangereux 
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d'y  r(:^journer  :  il  y  a  plulicurs  de  ces  îles  voiTines  de  ia  terre-  « 
ferme  Je  l'Amcrique  qui  ne  font  pas  encore  bien  reconnues.  « 
Quelques  navires  ont  cependant  pénétré  juiqu'à  i'iie  de  « 
Kad^ak,  qui  efl  tres-voifine  du  continent  de  1  Amérique  ;« 
l'on  en  eit  alîuré  tant  fur  le  rapport  d^s  Infulaires  que  par  « 
d'autres  râlions:  Une  de  ces  railons,  ell  qu'au  lieu  que  toutes  « 
les  îles  plus  occidentales  ne  produifent  que  des  ai'brilîtaux  «c 
rabougris  &.  rampans  que  les  vents  oe  pleine  roer  empêchent  « 
de  s'élever,  Tiîe  de  Kadjak  au  contraire,  &:  les  petites  lies* 
voilmes,  produifent  des  bolquets  d'auhies^  qui  lemblent  « 
indiquer  qu'elles  le  trouvent  moins  à  découvert,  &  qu'elles  •« 
font  garanties  au  nord  &  à  l'ell:  pai'  un  continent  voifui.  « 
De  plus,  on  y  a  trouve  des  loutres  d'eau  douce,  qui  ne  le  «t 
Yoient  point  aux  autres  îles,  de  même  qu'une  petite  e/pèce  « 
de  marmotte,  qui  paroît  cire  la  marmotte  du  Canada;  enlni  « 
Ton  y  a  remarqué  l\qs  traces  d'ours  &  de  loup,  &  les  habitans  u 
fe  vétilient  de  peaux  de  renjies,  qui  leur  viennent  du  con- « 
tinent  de  l'Amérique,  dont  ils  lont  très-voilins.  « 

On  voit  par  la  Relation  d'un  voyage  poulie  jufqu'à  l'île  « 
de  Kadjak,  lous  la  conduite  Sun  certain  Geottof,  que  \ts^c 
Iniulaires  nomment  Atûkduin ,  le  continejit  de  1  Amérique  :« 
ils  dilent  que  cette  granue  terre  eit  moutagneuie  &l  toute  €< 
couverte  de  forets  ;  ils  placent  cette  granue  terre  au  jiord  « 
de  leur  île,  ^  nomment  l'embouchure  d'un  grand  tleu\e« 
Ahi^hjthuk ,  qui  s'y  trouve.-..  D'autre  part,  l'on  ne  iauj'oit  «« 
douter  que  Bcrin»,  auiîi-bien  que  Ifclùrikow,  n'aient  tffec- « 
tivemeiit  touché  à  ce  grand  comment,  puiiqu  au  cap  £lie,  « 
où  là  inégale  mouilla,  l'on  vit  des  ooros  ue  la  mer  le  terrein  •< 
5'élever  en  montagne  continue  &  toute  re\  élue  d'épaiilès  « 
.forêts:  le  terrein  y  -éioit  d'une  natu.e  toute  oiifcrente  de  celui  « 
rdu  Kamilch.iika;  Jiombie  de  plaiites  améiicaines  y  furent  « 
jccueiliies  pai'  .biciiej:.  >• 


^po  Notes 

M.  de  Domafcheneff  obferve  de  plus ,  que  toutes  les  \\ç5 
aux  Renards ,  ain/i  que  les  lies  Aleutes  «Se  celles  de  Bering  , 
font  montagneuies ,  que  leurs  côtes  font  pour  la  plupart  hé- 
riffées  de  rochers ,  coupées  par  àes  précipices  &  environnc'es 
decueils,  jufqu'à  une  allez  grande  diftance;  que  ie  terrein 
s'élève  depuis  les  cotes  jufqu'au  milieu  de  ces  îles  en  mon- 
tagnes fort  roides,  qui  forment  àçs  petites  chaînes  dans  le  Çews 
de  la  longueur  de  chaque  île  :  au  ïeûe ,  il  y  a  eu  &  il  y  a 
encore  des  volcans  dans  plulieurs  de  ces  îles ,  &  celles  où  cts 
volcans  font  éteints  ont  dts  lources  d'eau  chaude.  On  ne 
trouve  poÎJit  de  métaux  dans  ces  \\çs  à  volcans;  mais  feulement 
^es  calcédoines  &  quelques  autres  pierres  colorées  de  peu  de 
valeur.  On  n'a  d'autre  bois  dans  ces  \\ts  que  les  tiges  ou 
branches  d'arbres  flottées  par  la  Uitr ,  &  qui  n'y  arrivent  pas 
en  grande  quantité;  il  s'en  trouve  plus  fur  fîle  Bering  &  fur 
les  Aleutes:  W  paroît  que  ces  bois  flottés  viennent  pour  la 
plupart  des  plages  méridionales;  car  on  y  a  obfervé  le  bois  de 
camphre  du  Japon. 

,  Les  habitans  de  ces  îles  (ont  aflez  nombreux,  mais  comme 
ils  mènent  une  vie  errante,  fe  tranfportant  d'une  île  à  l'autre, 
il  n'efl;  pas  pofllble  de  fixer  leur  nombre.  On  a  généralement 
obfervé  que  plus  les  îles  font  grandes,  plus  eWes  font  voidnes 
de  l'Amérique,  &  plus  elles  font  peuplées.  Il  paroît  aufli  que 
tous  les  Inlulaires  des  îles  aux  Renards  font  d'une  mtme 
nation,  à  laquelle  \es  habitans  des  Aleutes  &  des  îles  d'An- 
drien  peuvent  auffi  fe  rapporter,  quoiqu'ils  en  diflèrent  par 
quelques  coutumes.  Tout  ce  peuple  a  une  très-grande  reffem- 
blance,  par  les  mœurs,  la  façon  de  vivre  &  de  fe  nourrir, 
avec  les  Efquimaux  &  les  Groëniandois.  Le  nom  de  Katmghiji 
dont  ces  Inlulaires  s'appellent  dans  leur  langue,  peut -être 
orrompu  par  les  Marins,  eft  encore  Irès-relfemblant  à  celui 
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'de  Kdraht,  dont  les  Efquimaux  &  leurs  fi-ères  les  Groënïandois 
fe  nomment.  On  n'a  trouvé  aux  habitans  de  toutes  ces  îles , 
entre  l'Afie  &  l'Amérique,  d'autres  outils  que  à^s  haches  de 
pierre ,  i\^s  cailloux  taillés  en  fcalpel  &  à^s  omoplates  d'ani- 
maux ,  aiguifés  pour  couper  l'herbe  :  ils  ont  aulli  des  dards , 
qu'ils  lancent  de  la  main  à  l'aide  d'une  palette,  &:  defqueis  la 
pointe  efl:  armée  d'un  caillou  pointu  &  artillement  taille: 
aLfj^ourd'hui  ils  ont  beaucoup  de  ferrailles  volées  ou  enlevées 
aux  Rulfes.  Ils  font  à^s  canots  &  des  elpèces  de  pirogues 
comme  les  Eiquimaux:  il  y  en  a  d'aiïèz  grandes  pour  contenir 
vingt  perfonnes;  la  charpente  en  efl  de  bois  léger,  recouvert 
par-tout  de  peaux  de  phoques  &  d'autres  animaux  marins. 

Il  paroît  par  tous  ces  faits ,  que  de  temps  immémorial  les 
Tfchutfchis  qui  habitent  la  pointe  la  plus  orientale  de  l'Afie, 
entre  le  55/  &:  le  70.^  degrés,  ont  eu  commerce  avec  \ç.% 
Américains ,  &:  que  ce  commerce  étoit  d'autant  plus  facile 
pour  c^i  peuples  accoutumés  à  la  rigueur  du  froid,  que  l'on 
peut  faire  le  voyage,  qui  n'ei)  peut-être  pas  de  cent  lieues, 
en  fe  repofant  tous  les  jours  d  îles  en  îles ,  &:  dans  de  fimples 
canots,  conduits  à  la  rame  en  été,  &  peut-être  iur  la  glace 
en  hiver.  L'Amérique  a  donc  pu  être  peuplée  par  l'Afie  igus 
ce  parallèle;  &  tout  femble  indiquer  que,  quoiqu'il  y  ait 
aujourd'hui  àts  interruptions  de  mer  entre  les  terres  de  cqs  îles, 
elles  ne  faifoient  autrefois  qu'un  même  continent,  par  lequel 
l'Amérique  étoit  jointe  à  l'Afie:  cela  iemble  indiquer  auiîi 
qu'au-delà  de  cqs  îles  Anadir  ou  Andrien,  c'ed-à-dire ,  entre 
le  70.*^  &  le  7 5.''  degré,  \ç.s  deux  continens  font  ablolumetit 
réunis  par  un  terrein  où  il  ne  le  trouve  plus  de  mer,  mai^ 
qui  efl  peut-être  entièrement  couvert  de  glace.  La  reconnoii- 
fance  de  ces  plages  au-delà  du  70/  d(?gré,  eft  une  entreprife 
digne  de  l'attention  de  la  grandje  Souveraine  àti  Rullies,  <3c 
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il  faudroît  la  confier  à  un  Navigateur  auffi  courageux  que 
M.  Phipps.  Je  fuis  bien  perfuadé  qu'on  trouveroit  les  deux 
conlinen*  réunis  ;  &  s'il  en  ed  autrement,  &  qu'il  y  ait  une 
mer  ouverte  au-delà  des  iies  Andrien,  il  me  paroît  certain 
qu'on  trouveroit  les  appendices  de  la*  grande  glacière  du  Pole^ 
à  8  I  ou  8  2  degrés ,  comme  M.  Pliipps  les  a  trouvés  à  la 
même  hauteur,  entre  le  Spitzberg  &.  le  Gj^é'nland. 

Notes  fur  la  fcptihne  Epoque. 

[jj]  A  AGE  227,  ligne  11.  Le  refpeâ  pour  certaines 
montagnes  fur  lesquelles  les  hommes  s'étoient  fauves  des  inon- 
dations; l'horreur  pour  ces  autres  montagnes  qui  lançoient  des 
feux  terribles ,  &c.  Les  montagnes  en  vénération  dans  l'Orient, 
font  le  mont  Carmel ,  &  quelques  endroits  du  Caucale;  le 
mont  Pirpangel  au  nord  de  l'Indoflan;  la  montagne  Pora 
dans  la  province  d'Aracan;  celle  de  Chaq  -  pechan  à  la  fource 
du  fleuve  Sangari ,  chez  les  Tartares  Mancheoux,  d'où  ies 
Chinois  croient  qu'eft  venu  Fo-hi;  le  mont  Altay  à  l'orient 
àes  fources  du  Selinga  en  Tartarie;  le  mont  Pécha  au  nord- 
oueft  de  la  Chine,  &c.  Celles  qui  étoient  en  horreur  étoient  les 
montagnes  à  volcan»  parmi  lefqueiles  on  peut  citer  le  mont 
Ararath ,  dont  le  nom  même  fignifie  montagne  de  malheur, 
parce  qu'en  eflet  cette  montagne  étoit  un  àes  plus  grands 
volcans  de  l'Afie,  comme  cela  fe  reconnoît  encore  aujourd'hui 
par  la  forme  &:  par  les  matières  qui  environnent  ion  fommet, 
où  l'on  voit  les  cratères  &  les  autres  fignes  de  Tes  anciennes 
éruptions. 

/"i^y  Page   2  2p,  ligne    15.   Comment  des  hommes  auffi 
nouveaux  ont-ils  pu.  trouver  la  période  Imùf claire  de  fx  cents  ans! 

La 
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La  pcrîode-  de  fix  cents  ans  dont  Josèphe  dit  que  fe  fervoient 
ies  anciens  Patriarches  avant  le  Déluge,  efl:  une  des  plus  belles 
&:  dçs  plus  exacflcs  que  l'on  ait  jamais  inventée.  II  eft  de  lait 
que  prenant  le  mois  lunaire  de  2^  jours  12  heures  ^^  minutes 
j  fécondes  ,  on  trouve  que  2ip  mille  146  jours  j  font 
y  mille  ^21  mois  lunaires  ;  &  ce  même  nombre  de  2  i  p  mille 
1^6  jours  j  donne  600  années  folâtres ,  chacune  de  ^6  j  jours 
'j  heures  j  i  minutes  j  6  fécondes  ;  d'où  réfulte  le  mois  lunaire 
à  une  féconde  près ,  tel  que  les  Agronomes  modernes  l'ont 
déterminé,  «Se  l'année  Tolaire ,  plus  julle  o^u  Hipparque  &  Pto- 
lémée  ne  l'ont  donnée  plus  de  deux  mille  ans  après  le  Déluge. 
Josèphe  a  cité  comme  ies  garans,  Manéthon ,  Bérofe  &:  pkifieurs 
autres  anciens  Auteurs,  dont  les  Ecrits  font  perdus  il  y  a 
long-temps  .  .  .  Quel  que  foit  le  fondement  fur  lequel  Josèphe 
a  parlé  de  cette  période,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  réellement  & 
de  temps  immémorial,  une  telle  période  ou  grande  année, 
qu'on  avoit  oubliée  depuis  pîufieurs  liècies;  puilque  les  Agro- 
nomes qui  font  venus  après  cet  Hillorien  s'en  feroient  lervis 
préférablement  à  d'autres  hypothèiès  moins  exades ,  pour  la 
détermination  de  l'année  lolaire  &  du  mois  lunaire,  sWs 
l'avoient  connue^  ou  s'en  feroient  fait  honneur,  s'ils  l'avoient 
imaginée  (a). 

«  Il  efl  confiant ,  dit  le  favant  Aftronome  Dominique  Caf^ 
fmi,  que  àhs  le  premier  âge  du  Monde,  \ts  hommes  avoient« 
déjà  fait  de  grands  progrès  dans  la  fcience  du  mouvement  « 
Ats  ailres  :  on  pourroit  même  avancer  qu'ils  en  avoient  « 
beaucoup  plus  de  connoilfances  que  ïow  n'en  a  eu  long-temps  « 
depuis  le  Déluge,  s'il  eft  bien  ATai  que  l'année  dont  \esm'- 
anciens  Patriai'ches  fe  fervoient ,  fût  de  la  grandeur  de  ceWts  « 

(a)    Lettres  de  M.  de  Mairan  au  R.  P.  Parrcnîn.  Paris,   176c) ,  in- 12, 
jpages  1 0  S  if  1 0  g . 

Supplément.  Tome  V,  F  f  f  ^ 
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»  qui  compofent  la  grande  période  de  fix  cents  ans,  dont  11  eft 
»  fait  mention  dans  les  antiquités  des  Juifs  écrites  par  Josèphe. 
«  Nous  ne  trouvons  dans  les  monumens  qui  nous  relient  de 
»  toutes  les  autres  Nations,  aucun  veltige  de  cette  période  de 
»  fix  cents  ans,  qui  efl  une  dts  plus  belles  que  l'on  ait  encore 
inventée.  » 

M.  Calfmi  s  ta  rapporte,  comme  on  voit,  à  Josèphe,  &. 
Josèphe  avoit  pour  garans  \qs  Hiltoriographes  Egyptiens,  Ba- 
byloniens, Phéniciens  &  Grecs;  Manéthon,  Bérole,  Mochus, 
Heliiéus,  Jérôme  l'Égyptien,  Héfiode,  Hécatée,  &:c.  dont 
les  Ecrits  pouvoient  fuDlilier  &L  fubliiloient  vraiiemblablement 
de  Ion  temps. 

Or  cela  polc,  &L  quoi  qu'on  puilîe  oppofer  au  témoignage 
de  ces  Auteurs,  M.  de  Mairan  dit  avec  railon,  que  l'incom- 
pétence des  juges  ou  des  témoins  ne  fauroit  avoir  lieu  ici. 
Le  fait  dépole  par  lui-même  fon  authenticité  :  il  luffit  qu'une 
fembiable  période  ait  été  nommée;  il  lutiit  qu'elle  ait  exifté  , 
pour  qu'on  ioit  en  droit  d'en  conclure  qu'il  aura  donc  aulG 
exiilé  des  dhcles  d'oblervations  &  en  grand  nombre  qui  l'ont 
précédée:  que  l'oubli  dont  elle  lut  fuivie  eil  aulh  bien  ancien; 
car  on  doit  regarder  comme  temps  d'oubli  tout  celui  où  l'on 
a  ignoré  la  jufleilè  de  ce'de  période ,  &  où  Yon  a.  dédaigné 
d'en  approfondir  Ïqs  élémens  &  de  s'en  fervir,  pour  reéliher 
la  Théorie  des  mouvemens  célefles ,  <Sc  où  l'on  s  ell  avilé  d'y 
en  iubilituer  de  moins  exaéles.  Donc  U  Hipparque,  A'îeton , 
Pytliagorc,  Thaïes  &  tous  les  anciens  Allronomes  de  la  Grèce 
ont  ignoré  la  période  de  iix  cents  ans ,  on  ell:  fondé  à  dire 
qu'elle  étoit  oubliée ,  n  )n  -  feulement  chez  les  Grecs ,  mais 
auffi  en  Egypte,  dans  la  Phénicie  &  dans  la  Ghaldée,  où  les 
Grecs  avoient  tous  été  puiier  leur  plus  grand  favoir  en 
Albonomie. 
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[jj]  Page  233,  ligne  4.  Les  Chinois,  les  Brames,  non 
plus  que  les  Chaldeens ,  les  Perfes ,  les  Égyptiens  &  les  Grecs , 
n'ont  rien  reçu  du  premier  Peuple  qui  avoit  fi  fort  avance'  l'Aftro- 
tiomie ,  &  les  commencemens  de  la  nouvelle  Aflronomie  font  dus 
à  l'opiniâtre  ajfiduité  des  Obfervateurs  Chaldeens,  &  en  fuite  aux 
travaux  des  Grecs, 

Les  Agronomes  &  fes  Phifofophes  Grecs  avoient  puîfé  en 
Egypte  &:  aux  Indes  la  plus  grande  pai-tie  de  leurs  connoif- 
fances.  Les  Grecs  étoient  donc  des  gens  très-nouveaux  en 
Aitronomie  en  comparaifon  <\çs  Indiens,  des  Chinois  &  à^s 
Atlantes  habitans  de  l'Afrique  occidentale;  Uranus  &  Atlas 
chez  ces  derniers  Peuples,  Fo-hi  à  la  Chine,  Mercure  en 
Egypte,  Zoroaftre  en  Perfe,  &:c. 

Les  Atlantes,  chez  qui  rcgnoit  Atlas,  paroiiîent  être  les  plus 
anciens  Peuples  de  l'Afrique,  &:  beaucoup  plus  anciens  que  les 
Égyptiens.  La  Théogonie  des  Adantes,  rapportée  par  Diodore 
de  Sicile,  s'eft  probablement  introduite  en  Egypte,  en  Ethiopie 
5c  en  Phcnicie  dans  le  temps  de  cette  grande  éruption ,  doiit  il 
eft  parle  dans  le  Timée  de  Platon,  d'un  peuple  innombrable 
qui  fortit  de  file  Atlantide  <Sc  fe  jeta  fur  une  grande  partie  de 
l'Europe,  de  l'Afie  &  de  l'Afrique. 

Dans  l'occident  de  l'Afie,  dans  l'Europe,  dans  l'Afrique, 
tout  eft  fondé  fur  les  connoilfances  des  Atlantes,  tandis  que 
les  Peuples  Orientaux,  Chaldeens,  Indiens  &  Chinois,  n'ont 
été  inftruits  que  plus  tard,  &  ont  toujours  formé  àQs>  Peuples 
qui  n'ont  pas  eu  relation  avec  les  Atlantes ,  dont  l'irruption 
eft  plus  ancienne  que  la  première  date  d'aucun  de  ces  derniers 
Peuples. 

Adas,  fils  d'Uranus  &  frère  de  Saturne,  vivoit,  félon 
Manéthon  &  Dicearque,  j  mille  ^00  ans  environ  avant 
l'ère  chrétienne. 

F  m  ij 
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Quoique  Dîogène  Laërce,  Hérodote,  Diodore  de  Sicile, 
Pomponius  Mêla,  &:c.  donnent  à  l'âge  d'Uranus,  les  uns 
48  mille  860  ans,  les  autres  23  mille  ans,  6cc.  cela  n'em- 
pêche pas  qu'en  réduifant  ces  années  à  la  vraie  mefure  du 
temps  dont  on  fe  fervoit  dans  difFcrens fiècles  chez  ces  Peuples, 
ces  melures  ne  reviennent  au  même ,  c'eft-à-dire ,  à  3  mille 
8po  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Le  temps  du  déluge,  félon  les  Sep>tantes,  a  été  2  mille 
256  ans  après  la  création. 

L'Aftronomie  a  été  cultivée  en  Egypte  plus  de  3  mille  ans 
avant  l'ère  chi'étienne;  on  peut  le  démontrer  par  ce  que  rap- 
porte Ptolémée  fur  le  lever  héliaque  de  Sirius:  ce  lever  de 
Sirius  étoit  très  -  important  chez  les  Egyptiens,  parce  qu  il 
annonçoit  le  débordement  du  Nil. 

Les  Chaldéens  pai-oiiFent  plus  nouveaux  dans  la  carrière 
agronomique  que  \qs  Egyptiens. 

Les  Egyptiens  connoitroient  le  mouvement  du  Soleil  plus 
de  3  mille  ans  avant  Jéfus-Chrift,  &  les  Chaldéens  plus  de 
2.  mille  473"  ans. 

Il  y  avoit  chez  les  Phrygiens  un  temple  dédié  à  Hercule  ^ 
qui  paroît  avoir  été  fondé  2  mille  800  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  &:  l'on  fait  qu'Hercule  a  été  dans  l'antiquité  l'emblème 
du  Soleil. 

On  peut  aulfi  dater  les  connoiflances  agronomiques  chez 
les  anciens  Perles  plus  de  3  mille  200  ans  avant  Jéfus-Chrift. 

L'Aftronomie  chez  les  Indiens,  eil  tout  aulfi  ancienne;  ils 
admettent  quatre  âges,  6c  c'eft  au  commencement  du  qua- 
trième qu'elt  liée  leur  première  époque  agronomique: cet  âge 
duroit  en  17^2  depuis  4  mille  863  ans,  ce  qui  remonte  à 
l'année  3  102  avant  Jéius-Chrift.  Ce  dernier  âge  t\ts  Indiens 
efl  réellement  compofé  d'années  folaires,  mais  les  trois  autres, 
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dont  le  premier  efl:  de  i  million  728  mille  années,  le  fécond 
de  I  million  25)6  mille,  &:  le  troifième  de  8(^4  mille  années, 
font  évidemment  compolés  d'années,  ou  plutôt  de  révolutions 
de  temps  beaucoup  plus  courtes  que  les  années  folaires. 

Il  eft  aufTi  démontré  par  les  Epoques  agronomiques ,  que 
les  Chinois  avoient  cultivé  l'Aftronomie  plus  de  3  mille  ans 
avant  Jéfus-Chrill,  &.  dès  le  temps  de  Fo-hi. 

Il  y  a  donc  une  efpèce  de  niveau  entre  ces  peuples  Égyptiens, 
Chaldéens  ou  Perfes,  Indiens,  Chinois  &  Tartares.  Ils  ne 
s'élèvent  pas  plus  \çf,  \.n\s  que  les  autres  dans  l'antiquité,  & 
cette  époque  remarquable  de  3  mille  ans  d'ancienneté  pour 
i'Aftronomie,  eft  à  peu-près  la  même  par-tout  (h), 

[j6]  Page  244,  ligne  i^.  Je  donnerois  aîfément  pluJJeurs 
mitres  exemples ,  qui  tous  concourent  à  démontrer  que  l'homme 
peut  moJifer  les  influences  du  climat  qu'il  habite,  «  Ceux  qui 
réfident  depuis  long -temps  dans  la  Penfdvanie  &  dans  Xç^s^*. 
colonies  voifmes,  ont  obfervé,  dit  M.  Hugues  Williamfon,*c 
que  leur  climat  a  confidérablement  changé  depuis  quarante  « 
ou  cinquante  ans,  &  que  les  hivers  ne  font  point  auffi  froids...  « 

La  température  de  l'air  dans  la  Penfdvanie  ell  différente  « 
de  celle  des  contrées  de  l'Europe  fituées  fous  le  même  pai'al-  « 
lèle.  Pour  juger  de  la  chaleur  d'un  pays,  il  faut  non-feulement  « 
avoir  égard  à  fa  latitude,  mais  encore  à  fa  htuation  &  aux  « 
vent5  qui  ont  coutume  d'y  régner;  puifque  ceux-ci  ne  « 
fauroient  changer  fans  que  ie  climat  ne  change  autfi.  La  face  « 
d'un  pays  peut  être  entièrement  métamorphosée  par  la  cul-  ** 
ture;  &  ion  fe  convaincra,  en  examinant  la  cauie  àts  vents,  «« 


(b)  Hirtoire  de  l'ancienne  Aftronomie  ;  par  Al.  Baïlly, 
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que  leur  cours  peut  pareillement  prendre  de  nouvelles 
»  directions. . . . 

Depuis  rétablilTement  de  nos  colonies,  continue  M.  Wil- 
lianiion,  nous  fommes  parvenus  non-feulement  à  donner  plus 
de  chaleur  au  terrein  des  cantons  habités,  mais  encore  à 
changer  en  partie  la  direction  des  vents.  Les  Marins ,  qui 
font  les  plus  intéreflcs  à  cette  affaire,  nous  ont  dit  qu'il  leur 
falloit  autrefois  quatre  ou  cinq  fcmaines  pour  aborder  fur 
nos  côtes,  tandis  qu'aujourd'hui  ils  y  abordent  dans  la  moitié 
moins  de  temps.  On  convient  encore  que  le  froid  eft  moins 
rude,  la  neige  moins  abondante  &:  moins  continue  qu'elle 
ne  l'a  jamais  été  depuis  que  nous  fommes  établis  dans  cette 
Province. . . . 

Il  y  a  plufieurs  autres  cau/es  qui  peuvent  zugmenier  Se 
diminuer  la  chaleur  de  l'air;  mais  on  ne  fauroit  m'alléguer 
cependant  un  feul  exemple  du  changement  de  climat,  qu'on 
ne  puilTe  attribuer  au  défrichement  du  pays  où  il  a  lieu.  On 
m'objecT;era  celui  qui  efl  arrivé  depuis  1700  ans  dans 
l'Italie  &  dans  quelques  contrées  de  l'Orient ,  comme  une 
exception  à  cette  règle  générale.  On  nous  dit  que  l'Italie 
étoit  mieux  cultivée  du  temps  d'Augufte  qu'elle  ne  l'efl: 
aujourd'hui;  &  que  cependant  le  climat  y  elf  beaucoup  plus 
tempéré. ...  II  efl  vrai  que  l'hiver  étoit  plus  rude  en  Italie 
il  y  a  1700  ans  qu'il  ne  fefl  aujourd'hui...;  mais  on  peut 
en  attribuer  la  caufe  aux  vafles  forets  dont  l'Allemagne, 
qui  ell  au  nord  de  Rome,  étoit  couverte  dans  ce  temps-là... 
Il  s'élevoit  de  ces  dé/erts  incultes  des  vents  du  Nord  perçans , 
qui  fe  répandoient  comme  un  torrent  dans  l'Italie  &  y  caufoient 
un  froid  exceffif. ..;  &  fair  étoit  autrefois  fi  froid  dans  ces 
régions  incultes,  qu'il  devoit  détruire  la  balance  d^ns  l'atmo- 
fphère  de  f Italie,  ce  qui  n'ell  plus  de  nos  jours.... 
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On  peut  donc  raL^onnablement  conclure  que  dans  quelques  « 
années  d'ici,  &  iorfque  nos  defcendans  auront  défriché  la  « 
partie  intérieure  de  ce  pays,  ils  ne  feront  prefque  plus  fujets  « 
à  la  gelée  ni  à  la  neige,  &  que  leurs  hivers  feront  extrê-« 
mement  tempérés  (c).  »  Ces  vues  de  M.  Williamfon  font  très- 
juftes ,  &  je  ne  doute  pas  que  notre  poftérité  ne  les  voie 
confirmées  par  l'expérience. 

(c)   Joutnal  de  Phyfique,  par  M.  l'abbé  Rozicr,  mois  de  juin  '//J". 
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EXPLICATION 

DE   LA   Carte   G éographiqu e, 

V^ETTE  Carte  repréftnte  les  deux  parties  po!c*ires  du 
globe  depuis  le  45.^  degré  de  latitude:  on  y  a  marque 
les  glaces ,  tant  llottantes  que  fixes ,  aux  points  où  elles 
ont  été  reconnues  par  les  Navigateurs. 

Dans  celle  du  pôle  arétique  ,  on  voit  les  glaces 
flottantes  trouvées  par  Barentz ,  à  yo  degrés  de  latitude 
près  du  détroit  de  Waigatz ,  &:  les  glaces  immobiles 
qu'il  trouva  à  yy  (Se  yB  degrés  de  latitude  à  l'eft  de 
ce  détroit  qui  e(l  aujourd'hui  entièrement  obflrué  par 
les  glaces.  On  a  aufTi  indiqué  le  grand  banc  de  glaces 
immobiles  reconnues  par  Wood ,  entre  le  Spitzberg  Si. 
ia  nouvelle  Zemble,  6i  celui  qui  fe  trouve  entre  le 
Spitzberg  Si  le  Groenland  ,  que  les  Vailfeaux  de  la  pèche 
de  la  baleine  rencontrent  conflainment  à  la  hauteur  de 
yy  ou  y 8  degrés ,  Si.  qu'ils  nomment  le  Sanc  de  loucjl 
en  le  voyant  s'étendre  fans  bornes  de  ce  côté,  & 
vraifemblablement  jufqu'aux  côtes  du  vieux  Groenland 
qu'on  fait  être  aujourd'hui  perdues  dans  les  glaces.  La 
route  du  capitaine  Phipps  eft  marquée  fur  cette  Carte 
avec  la  continuité  des  glaces  qui  l'ont  arrêté  au  nord  & 
à  l'oued  du  Spitzberg. 

On  a  aufli  tracé  fur  cette  Carte,  les  glaces  flottantes 
rencontrées  par  Ellis  dès  le  ^8  ou  ^9.^  degré,  à  i'efl 
Supplément.  Tome  K  ^ëi^ë 
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du  cap  Farewel;  celles  que  Frobisher  trouva  dans  fon 
détroit  qui  eO:  actuellement  obfiruc ,  &  celles  qu'il  vit 
à  62  degrés  vers  ia  côte  de  Labrador  :  celles  que 
rencontra  Bailin  dans  la  baie  de  fon  nom ,  par  les  yi 
&  73  degrés,  &  celles  qui  fe  trouvent  dans  la  baie 
d'Hudfon  dès  le  63.  degré,  félon  Ellis,  &  dont  le 
Wclcome  efl  quelquefois  couvert  ;  celles  de  la  baie  de 
Réyulfe  qui  en  efl  remplie  félon  Middleton.  On  y  voit  aulTi 
celles  dont  prefqu'en  tout  temps  le  détroit  de  Davis  efl 
obftrué ,  &.  celles  qui  fouvenc  affiégent  celui  d'Hudfon , 
quoique  plus  méridional  de  6  ou  y  degrés.  L'île  Ba'éren 
ou  île  aux  Ours ^  qui  eft  au  -  deffous  du  Spiizberg  à 
•74  degrés ,  fe  voit  ici  au  milieu  des  glaces  Hottantes. 
L'île  de  Jeaîi  de  Mayen ,  fjtuée  près  du  vieux  Groenland 
à  707  degrés,  efl  engagée  dans  les  glaces  par  fes  côtes 
occidentales. 

On  a  auffi  défigné  fur  cette  Carte ,  les  glaces  flot- 
tantes le  long  des  côtes  de  la  Sibérie  (^  aux  emboucliures 
de  toutes  les  grandes  rivières  qui  arrivent  à  cette  mer 
glaciale,  depuis  1 '//y//?//  joint  à  VOby  juiqu'au  Heuve 
Kolyma;  ces  glaces  flottantes  incommodent  la  naviga- 
tion, &  dans  quelques  endroits  la  rendent  impraticable. 
Le  banc  de  la  glace  folide  du  pôle  dtfcend  déjà  à 
76  degrés  fur  le  cap  Piafida ,  &  engage  cette  pointe 
de  terre  qui  n'a  pu  être  doublée,  ni  par  i'Outfl  du  côté 
de  rOby,  ni  par  l'Efl  du  côté  de  la  Lena  dont  les 
bouches  font  femées  déglaces  flottantes  ;  d'autres  glaces 
immobiles  au  Nord -efl   de  l'embouciiure  de  ia  Jana, 
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ne  laifTent  aucun  pafTage  ni  à  l'Efl  ni  au  NorJ. 
Les  glaces  flottantes  devant  VOlmck  &  le  Cluvan^d 
defcenclciu  jufqu'aux  y^.Z&yj.^  il  g!e>  :  on  les  trouve 
à  la  même  hauteur  devant  l'Indigirka  <^  vers  les  embou- 
chures du  Kolyma,  qui  paroît  être  ie  den.icr  terme  où 
aient  atteint  les  RufTes  par  ces  navigations  coupées  fans 
ceffe  par  les  glaces.  C'efl  d'après  leurs  expéditions  que 
ces  glaces  ont  été  tracées  fur  notre  Carte  :  il  efl  plus 
que  probable  que  des  glaces  permanentes  ont  engagé  le 
cap  Szalaginski  ,  &  peut-être  au/Ti  la  côte  Nord  -  eiî  de 
Ja  terre  des  Trchutfchis;  car  ces  dernières  côtes  n'ont  pas 
été  découvertes  par  la  navigation  ,  mais  par  des  expéditions 
fur  terre  d'après  lefquelles  on  les  a  hgurées;  les  navi-r 
gâtions  qu'on  prétend  s'être  faites  autrefois  autour  de 
ce  cap  &  de  la  terre  des  Tfchutfchis ,  ont  toujours  été 
fùfpeéles  ,  &.  vrai/èmblablement  font  impraticablts  au- 
jourd'hui; fans  cela  les  Ruffes  dans  leurs  tentatives  pour 
la  découverte  des  terres  de  l'Amérique,  /croient  partis 
des  fleuves  de  la  Sibérie,  &  n'auroient  pas  pris  la  peine 
de  faire  par  xcïxe  la  traverfée  immenfe  de  ce  vafîe  pa)S 
pour  s'embarquer  à  Kamiièhatka ,  où  il  efl  extrêmement 
difncile  de  conftruire  des  Vaiffcaux  ,  fiute  de  bois ,  de  fer, 
&  de  prefque  tout  ce  qui  efl  nécelFairc  pour  l'équipement 
d'un  Navire. 

Ces  glaces  qui  viennent  gagner  les  côtes  au  nord 
de  l'Afie;  celles  qui  ont  déjà  envahi  les  parages  de  la 
Zemble,  du  Spitzberg  &.  du  vieux  Groenland,  celles 
qui  couvrent  en   partie  les  Laies  de  Balfin ,  d'Hudlbn 
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&  ieurs  détroits ,  ne  font  que  comme  les  bords  ou  les 
appendices  de  ia  glacière  de  ce  pôle  qui  en  occupe 
toutes  les  régions  adjacentes  jufqu'au  80  ou  81/  d;gré, 
comme  nous  l'avons  repréicnté  en  jetant  une  omhre 
fur  cette  portion  de  la  terre  à  jamais  perdue  pour 
nous. 

La  Carte  du  pôle  antardique ,  prcfente  la  recon- 
noiffance  des  glaces  faite  par  plufieurs  Navigateurs ,  ik. 
particulièrement  par  le  célèbre  capitaine  Cook  dans  fes 
deux  voyages,  le  premier  en  ijC)^)  &  ^11^^  ^  ^^ 
fécond  en  1773,  1774-6^  i7"75;  la  relation  de  ce /ècond 
Voyage  n'a  été  publiée  en  françois  que  cette  année 
1778,  &  je  n'en  ai  eu  connoifTance  qu'au  mois  de  iuin 
après  l'imprefiion  de  ce  volume  entièrement  achevée  :  mais 
j'ai  vu  avec  la  plus  grande  fatisfa6lion  mes  conjcélures 
confirmées  par  les  faits  ;  on  vient  de  lire  dans  plufieurs 
endroits  de  ce  même  volume  ,  les  raifons  que  j'ai  données 
du  {^Qià  plus  grand  dans  les  régions  auflrales  que  dans 
ies  boréales;  j'ai  dit  &  répété  que  la  portion  de  fphcre 
depuis  le  pôle  ar6lique  jufqu'à  9  degrés  de  diitance  , 
n'efl  qu'une  région  glacée,  une  calotte  de  glace  folide 
&  continue,  &  que  félon  toutes  les  analogies  la  portion 
glacée  de  même  dans  les  régions  auftrales  efl  bien  plus 
confidérable,  &  s'étend  à  18  ou  20  degrés.  Cette 
prélbmptian  étoit  donc  bien  fondée,  puifque  M.  Cook, 
le  plus  grand  de  tous  les  Navigateurs ,  ayant  fait  le  tour 
prefqu'entier  de  cette  zone  auilrale,  a  trouvé  par -tout 
des  glaces  &  n'a  pu  pénétrer  nulle  part  au-delà  du  71»*^ 
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degré,  &  cela  dans  un  feul  point  au  nord -oued  de 
i'extrémité  de  l'Amérique  ;  les  appendices  de  cette 
iinmenfe  glacière  du  pôle  antarciique,  s'étendent  même 
jufqu'au  ôo.*"  degré  en  plufjeurs  lieux,  &  les  énormes 
glaçons  qui  s'en  détachent,  voyagent  julqu'au  ^o.''  & 
même  jufqu'au  zj.8.  degré  de  latitude  en  certains  endroits. 
On  verra  que  les  glaces  les  plus  avancées  vers  l'Equateur, 
fe  trouvent  vis-à-vis  les  mers  les  plus  étendues  &  les  terres 
les  plus  éloignées  du  pôle;  on  en  trouve  au  48,  49,  jo 
&  5  I  /  degré  ,  fur  une  étendue  de  dix  degrés  en  longitude 
à  rOueft,  &  de  3^  de  longitude  à  l'Eft;  &.  tout  i'cfj^ace 
entre  le  ^o.  &.  le  60/  degré  de  latitude,  efl  rempli  de 
glaces  brifées  dont  quelques-unes  forment  des  îles  d'une 
grandeur  confjdérable  ;  on  voit  que  ibus  ces  mêmes 
longitudes,  les  glaces  deviennent  encore  plus  fréquentes 
Si  prefque  continues ,  aux  60  &  6  i  .^  degrés  de  latitude  ; 
Se  enfin  ,  que  tout  pafîage  efl  fermé  par  la  continufté  de 
la  glace  aux  66  6i  6y.  degrés ,  où  M.  Cook  a  fait  une 
autre  pointe,  Si  s'ell  trouvé  forcé  de  retourner  pour  ainfi 
dire  fur  fes  pas  ;  en  forte  que  la  malfe  continue  de  cette 
glace  folide  &  permanente,  qui  couvre  le  pôle  aufiral 
&.  toute  la  zone  adjacente,  s'étend  dans  ces  parages 
jufqu'au-delà  du  66!^  degré  de  latitude. 

On  trouve  de  même  des  iJes  Si  des  plaines  déglaces , 
dès  le  ^^f  degré  de  latitude  ,  à  60  degrés  de  longitude 
Efl  ("dj.  Si  en  plus  grand  nombre  à  80  &  90  degrés  de 
longitude  fous  la  latitude  de  ^8  degrés;   Si  encore  en 

{aj  Ces  pofuions  données  par  le  capitaine  Cook ,  fur  k  méridien 
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plus  grand  nombre  fous  le  60  &  le  61.^  Jegrc  de 
iaiitude,  dans  tout  i'efpace  compris  depuis  le  90.^  ju/qu'au 
i^^.    degré  de  longitude  Eft. 

De  l'autre  côté,  c't(l-à-dire  -a  :^o  degrés  environ 
de  longitude  Oued,  M.  Cook  a  fait  la  découverte  de 
ia  terre  Sandwich  à  ^9  degrés  de  latitude,  d  de  l'île 
Géorgie  ious  le  ^5/;  &  il  a  reconnu  des  glaces  au  y)," 
degré  de  latitude,  dans  une  étendue  de  dix  ou  douze 
degrés  de  longitude  Ouefl ,  avant  d'arriver  à  ia  terre 
Sandwich,  qu'on  peut  regarder  comme  le  Spitzbcrg  des 
régions  auflrales  ,  c'efl  -  à- dire  comme  la  terre  la  plus 
avancée  vers  le  pôle  aniarétique  ;  il  a  trouvé  de  pareilles 
glaces  en  beaucoup  plus  grand  nofubre  aux  60  &  6  1  .*^ 
degréb  de  laii^tude,  depuis  le  29.  degré  de  longitude 
Ouell  juiqu'au  51/,  &  le  capitaine  Furneaux  en  a  trouvé 
fous  le  63/ degré,  à  6j  cik.  yo  degrés  de  longitude  Oueft. 

On  a  aufli  marqué  les  glaces  immobiles,  que  Da\is 
a  vues  fous  les  65  &  66.*  dtgrés  de  iaiitude  vis-à-vis 
du  cap  Horn ,  &  celles  dans  lefqueiles  le  capitaine  Cook 
a  fait  ui:e  pointe  ju/qu'au  yi.  degré  de  Iaiitude,  ces 
glaces  s'étendent  depuis  le  i  i  o.*'  dtgré  de  longitude 
Ouefl  ju/qu'au  1  20,';  enfuite  on  voit  les  glaces  Hoitantes 
depuis  le  i  30/  degré  de  longitude  Ouell;  ju/qu'au  170.^, 
fous  les  latitudes  de  60  à  yo  degrés;  en  forte  que  dans 
toute  l'étendue  de  la  circonférence  de  cette  grande  zone 

de  Londres  ,  font  réduites  lur  la  Carte  à  celui  de  Paris,  &  doivent 
s'y  rap  orter  ,  par  le  changement  facile  de  deux  degrés  &  demi  eiî 
mms  du  côté   de  l'Efl: ,  &  en  plus  du  côté  de  l' Ouefl. 
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polaire  antardique,  ii  n'y  a  qu'environ  40  0114^  degrcs 
en  longitude  dont  refpace  n'ait  pas  été  reconnu,  ce  qui 
ne  fait  pas  la  huitième  partie  de  cette  inimenfé  calotte  de 
glace  ,  tout  le  refle  de  ce  circuit  a  été  vu  &  bien 
reconnu  par  M.  Cook,  dont  nous  ne  pourrons  jamais 
louer  aiïez  la  fagefTe ,  l'intelligence  &  le  courage;  car 
le  fuccès  d'une  pareille  enireprife  fuppofe  toutes  ces 
qualités  réunies. 

On  vient  d'obferver  que  les  glaces  les  plus  avancées 
du  côté  de  l'Equateur,  dans  ces  régions  auitrales,  fe 
trouvent  fur  les  mers  les  plus  éloignées  des  terres, 
comme  dans  la  mer  des  grandes  Indes  &  \'is-à-vis  le 
cap  de  Bonne-efpérance;  &  qu'au  contraire,  les  glaces 
les  moins  avancées  fe  trouvent  dans  le  voifmage  des 
terres ,  comme  à  la  pointe  de  l'Amérique  &  des  deux 
côtés  de  cette  pointe ,  tant  dans  la  mer  Atlantique  que 
dans  la  mer  Pacifique;  ainfi  la  partie  la  moins  froide  de 
cette  grande  zone  antarctique,  eH  vis- a- vis  l'extrémité 
de  l'Amérique  qui  s'étend  jufqu'au  j6.  degré  de  lati- 
tude, tandis  que  la  partie  la  plus  froide  de  cette  même 
zone,  eft  vis-à-vis  de  la  pointe  de  l'Afrique  qui  ne 
s'avance  qu'au  34.  degré,  ôl  vers  la  mer  de  l'Inde  où 
il  n'y  a  point  de  terre  :  or  s'il  en  e(l  de  même  du  côté 
du  pôle  arétique ,  la  région  la  moins  froide  feroit  celle 
de  S[)itzberg  &  du  Groenland,  dont  les  terres  s'étendent 
à  peu  près  jufqu'au  8  j/ degré;  &  la  région  la  plus  froide 
feroit  celle  de  la  partie  de  mer  entre  l'Afie  &  l'Amérique, 
en  fuppofànt  que  cette  région  foit  en  effet  une  mer. 
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De  toutes  les  reconnoiflances  faites  par  M.  Cook, 
on  doit  inférer  que  la  portion  du  globe,  envahie  par  les 
glaces  depuis  Je  pôle  antarctique  juiqii'a  la  civconiùrence 
de  ces  régions  glacées ,  eft  en  fuperlicie  au  moins  cinq  ou 
fix  fois  plus  étendue  que  l'eTpace  envahi  par  les  glaces 
autour  du  pôle  ardique,  ce  qui  provient  de  deux  caufes 
affez  évidentes;  la  première,  eft  le  féjour  du  foleil  plus 
court  de  fept  jours  trois  quarts  par  an  dans  Thémi/phère 
auflral  que  dans  le  boréal  ;  la  féconde  &  plus  puifTante 
cau/e ,  efl  la  quantité  de  terres  infiniment  plus  grande 
dans  cette  portion  de  l'hémirphère  boréal  que  dans  la 
portion  égale  &  correfponciante  de  i'hémifj)hcre  auflral; 
car  les  continens  de  l'Europe ,  de  TAfie  &  de  TAmérique, 
s'étendent  jufqu'au  yo.^  degré  6l  au-delà  vers  le  pule 
arélique,  tandis  que  dans  les  régions  aullrales,  il  n'exifte 
aucune  terre  depuis  le  jo/  ou  même  le  4^/  degré  que 
celle  de  la  pointe  de  l'Amérique  qui  ne  s'étend  qu'au 
^6/  avec  les  îles  Falkland,  la  petite  île  Géorgie  &  celle 
de  Sandwich,  qui  eft  moitié  terre  &l  moitié  glace  ;  en  forte 
que  cette  grande  zone  auflrale  étant  entièrement  maritime 
&  aqueufé,  &  la  boréale  prefqu'entièrement  terreflre ,  il 
n*efl  pas  étonnant  que  le  froid  foit  beaucoup  plus  grand, 
^  que  les  glaces  occupent  une  bien  plus  vaffe  étendue 
dans  ces  régions  audrales  que  dans  les  boréales. 

Et  comme  ces  glaces  ne  feront  qu'augmenter  par  le 
refroidiiî'ement  fuccefTif  de  la  terre ,  il  fera  dorénavant 
plus  inutile  <5c  plus  téméraire  qu'il  ne  l'étoit  ci-devant, 
de  chercher  à  faire  des  découvertes  au-delà  du  80.''  degré 

vers 
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vers  le  pôle  boréal,  &  au -delà  du  jy^  vers  le  pôle 
audral.  La  nouvelle  Zclande,  la  pointe  de  la  nouvelle 
Hollande  &  celles  des  terres  Alagellaniques,  doivent  être 
regardées  comme  les  feules  &  dernières  terres  habitables 
dans  cet  bémifphère  auflral. 

J'ai  fait  repré/ènter  toutes  tes  îles  <&.  plaines  de  glaces 
reconnues  par  les  difFérens  Navigateurs ,  &  notamment 
par  les  capitaines  Cook  &  Furneaux ,  en  fuivant  les 
points  de  longitude  &  de  latitude  indiqués  dans  leurs 
Cartes  de  navigation  ,  toutes  ces  reconnoilTances  des  mers 
aurtrales ,  ont  été  faites  dans  les  mois  de  novembre, 
décembre,  janvier  &.  février,  c*cft-à-dire ,  dans  la  faifbn 
d*été  de  cet  bémifphère  auflral  ;  car  quoique  ces  glaces 
ne  foient  pas  toutes  permanentes ,  <5c  qu'elles  voyagent 
félon  qu'elles  font  entraînées  par  les  courans  ou  pouflces 
par  les  vents,  il  efl  néanmoins  pre/que  certain  que  comme 
elles  ont  été  vues  dans  cette  faifon  d'été ,  elles  s'y 
trouveroient  de  même  &  en  bien  plus  grande  quantité 
dans  les  autres  (diÂfons ,  &  que  par  covïiéc^ucni  on  doit 
les  regarder  comme  permanentes,  quoiqu'elles  ne  foient 
pas  flationnaires  aux  mêmes  points. 

Au  refte ,  il  eft  indifférent  qu'il  y  ait  des  terres  ou 
non  dans  cette  vafte  région  aullrale  ,  puisqu'elle  efl 
entièrement  couverte  de  glaces  depuis  le  60/  degré  de 
latitude  jufqu'au  pôle,  6i  l'on  peut  concevoir  aifcment 
que  toutes  les  vapeurs  aqueufes  qui  forment  les  brumes 
&  les  neiges  fe  convertiffant  en  glaces ,  elles  fe  gèlent  & 
s'accumulent  fur  fa  furfice  de  la  mer  comme  fur  celle  de 
Supplément.  Tome  K  H  h  h  h 
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la  terre.  Rien  ne  peut  donc  s'oppofer  à  la  formation  ni 
nicine  à  Taugmentation  fuccefTive  de  ces  glacières  polaires, 
&  au  contraire,  tout  s'oppofe  à  i'idée  qu'on  avoit  ci- 
devant  de  pouvoir  arriver  à  l'un  ou  à  l'autre  pôle,  par 
une  mer  ouverte  ou  par  des  terres  praticables. 

Toute  la  partie  des  côtes  du  pôle  boréal  a  été  réduite 
«Se  figurée  d'après  les  Cartes  les  plus  étendues,  les  plus 
nouvelles  &  les  plus  eftimées.  Le  nord  de  l'Afie,  depuis 
la  nouvelle  Zemble  &  Archangei  au  cap  Szalaginski, 
la  côte  des  Tfchutfchis  &  du  Kanitfchatka ,  ainfi  que  les 
îles  Aleutes ,  ont  été  réduites  fur  la  grande  Carte  de 
l'empire  de  Ru/Tic  ,  publiée  l'année  dernière  1777-  Les 
îles  aux  Renards  (h)  ont  été  relevées  fur  la  Carte  ma- 
nufcrite  de  Texpédition  du  pilote  Ouhered'm  en  1774, 
qui  m'a  été  envoyée  par  M.  deDoma/cbenefF,  préfident 
de  TAcadémie  de  Saint  -  Péterfbourg  ,  celles  à' Anadir , 
ainfi  que  la  Staclita  nitada ,   grande  terre  à  VY.^  où   les 

(b)  II  efl:  aullî  tait  mention  de  ces  îles  aux  Renards,  dans  un 
voyage  fait  en  1776  par  les  Ruiïes,  fous  U  conduite  de  M.  Solowitw; 
il  nomme  Unotajchka  l'une  de  ces  îles ,  &  dit  qu'elle  eft  à  dix-huit 
cents  werfts  de  Kamtfchatka,  &  qu'elle  efl  longue  d'environ  deux 
cents  werfts  :  la  féconde  de  ces  îles  s'aj)pelle  Umnack  ,  elle  efl  longue 
d'environ  cent  cinquante  werfts  ;  une  troifième  Akwen ,  a  environ 
quatre-vingts  werfts  de  longueur;  enfin,  une  quairième  qui  s'appelle 
Kafjdck  ou  Kadjak,  eft  la  plus  voifine  de  l'Amérique  Ces  quatre 
îles  font  accompagnées  de  quatre  autres  îles  plus  petites  :  ce  Voyageur 
dit  aufli  qu'elles  font  toutts  afTez  peuplées  ,  &  il  décrit  les  habitudes 
naturelles  de  ces  InfuLires  cjui  vivent  Ibus  terre  la  j^lus  grande  partie 
dt  l'année  ;  on  a  donné  le  nom  d'/7^j  aux  Renards  à  ces  îles ,  parce 
qu'on  y  trouve  beaucoup  de  renards  noirs ,  bruns  &  roux. 
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TrcliLitrchis  commercent,  &  les  pointes  des  côtes  de 
i'Amcrique  reconnues  par  Tfchirikow  &  Bering,  qui  ne 
font  pas  repréfentces  dans  la  grande  Carte  de  l'empire  de 
RuITie,  le  font  ici  d'après  celle  que  l'Académie  de 
PéteriLourg  a  publiée  en  1773;  mais  il  faut  avouer  que 
Ja  longitude  de  ces  points  efl  encore  incertaine,  &  que 
cette  côte  occidentale  de  l'Amérique  e(l  bien  peu  connue 
au-delà  du  cap  Blanc  qui  git  environ  fous  le  43.*  degré  de 
latitude.  La  pofition  du  Kamtrdiatka  eft  aujourd'hui  bien 
déterminée  dans  la  Carte  Ruffe  de  1777;  mais  ctWo,  des 
terres  de  l'Amérique  vis-à-vis  Kamtfchaïka,  n'eft  pas 
auiïi  certaine;  cependant  on  ne  peut  guère  douter  que 
la  grande  terre  défignée  fous  le  nom  àt  Stachia  niraJa , 
&  les  terres  découvertes  par  Bering  &  Tfchirikow  ,  ne 
foient  des  portions  du  continent  de  l'Amérique  :  on 
aflfure  que  le  roi  d'Efpagne  a  envoyé  nouvellement  quel- 
ques perfonnes  pour  reconnoître  cette  côte  occidentale 
de  r Amérique  depuis  le  cap  Mendocin  jufqu'au  ^6.^ 
degré  de  latitude;  ce  projet  me  paroît  bien  conçu,  car 
c'efl  depuis  le  ^3/  au  56/  degré  qu'il  efl  à  préfumer 
qu'on  trouvera  une  communication  de  la  mer  Pacifique 
avec  la  baie  d'Hudfon. 

La  pofition  &  la  figure  du  Spitzberg,  font  tracées  fur 
notre  Carte  d'après  celle  du  capitaine  Phipps  ;  le 
Groenland,  les  baies  de  Balfm  &  d'Hudfon  &  les  grands 
lacs  de  l'Amérique,  font  d'après  les  meilleures  Caries 
des  différens  Voyageurs  qui  ont  découvert  ou  fréquente 
ces  parages.  Par   cette  réunion,  on  aura  fous   les  yeux 

Hhhh  ij 


6i2  Explication 

les  gifemens  relatifs  de  toutes  les  parties  des  continens 
polaires  (5c  des  pafTages  tentés  pour  tourner  par  le  Nord 
&  à  Tefl  de  TAlle;  on  y  verra  les  nouvelles  découvertes 
qui  fe  font  faites  dans  cette  partie  de  mer,  entre  l'Afje 
&  r Amérique  jufqu'au  Cercle  polaire;  (ScTon  remarquera 
que  la  terre  avancée  de  Szalaginski  s'étendant  jufqu'au 
73  ou  -74./  degré  de  latitude,  il  n'y  a  nulle  apparence 
qu'on  puiffe  doubler  ce  cap,  &  qu'on  le  tenteroit  fans 
fiiccès,  foit  en  venant  par  la  mer  glaciale  le  long  des  côtes 
fèptentrionales  de  T  Afie,  foit  en  remontant  du  Kamtfchatka 
&  tournant  autour  de  la  terre  des  Tfchutfchis ,  de  forte 
qu'il  efl  plus  que  probable  que  toute  cette  région  au- 
delà  du  ^âç!"  degré,  efl  aétueilement  glacée  &  inabor- 
dable :  d'ailleurs  tout  nous  porte  à  croire  que  les  deux 
continens  de  l'Amérique  &:  de  TAfie,  peuvent  être 
contigus  à  cette  hauteur,  puifqu'ils  font  voifms  aux  envi- 
rons du  Cercle  polaire,  n'étant  féparés  que  par  des  bras 
de  mer,  entre  les  îles  qui  fè  trouvent  dans  cet  efpace, 
&  dont  l'une  paroît  être  d'une  très-grande  étendue. 

J'obferverai  encore  qu'on  ne  voit  pas  fur  la  nouvelle 
Carte  de  l'empire  de  Ruïïie,  la  navigation  faite  en  1646 
par  trois  vaifTeaux  RufTes ,  dont  on  prétend  que  l'un  efl 
arrivé  au  Kamtfchatka  par  la  mer  glaciale,  la  route  de 
ce  Vaiffeau  eft  même  tracée  par  ^ts  points  dans  la  Carte 
publiée  par  l'Académie  de  Péterfbourg  en  1773;  j'ai 
donné  ci -devant  les  raifbns  qui  me  faifoient  regarder 
comme  très  -  fufpede  cette  navigation ,  &  aujourd'hui 
ces  mêmes  raifons  me  paroilfent  bien  confirmées,  puifque 
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dans  la  nouvelle  Carte  Ruiïe  faite  en  1777,  on  a  fupprimé 
la  route  de  ce  VaifTeau ,  quoique  donnée  dans  la  Carte 
de  1773;  &  quand  même,  contre  toute  apparence,  ce 
VaifTeau  unique  auroit  fait  cette  route  en  i  dà^G ,  l'aug- 
mentation des  glaces  depuis  cent  trente-deux  ans,  pourroit 
bien  la  rendre  impraticable  aujourd'hui ,  puifque  dans  le 
même  efpace  de  temps  le  détroit  de  Waigatz  s'efl  en- 
tièrement glacé,  &  que  la  navigation  de  la  mer  du  nord 
de  l'Afie  ,  à  commencer  de  l'embouchure  de  l'Oby 
jufqu'à  celle  duKolyma,  efl:  devenue  bien  plus  difficile 
qu'elle  ne  l'étoit  alors,  au  point  que  les  RufTes  l'ont 
pour  ainfi  dire  abandonnée  ,  &  que  ce  n'eft  qu'en 
partant  de  Kamtfchatka  qu'ils  ont  tenté  des  découvertes 
fur  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique  :  ainfi  nous 
préfiimons  que  fi  Ton  a  pu  pafler  autrefois  de  la  mer 
glaciale  dans  celle  de  Kamtfchatka,  ce  pafTage  doit  être 
aujourd'hui  fermé  par  les  glaces.  On  affure  que  M.  Cook 
a  entrepris  un  troifième  voyage ,  &  que  ce  pafTage  efl 
l'un  des  objets  de  fes  recherches  ;  nous  attendons  avec 
impatience  le  réfultat  de  fes  découvertes ,  quoique  je  fois 
perfuadé  d'avance  qu'il  ne  reviendra  pas  en  Europe  par 
la  mer  glaciale  de  l'Afie;  mais  ce  grand  homme  de  mer 
fera  peut-être  la  découverte  du  pafTage  au  Nord-ouefl 
depuis  la  mer  Pacifique  à  la  baie  d'Hudfon. 

Nous  avons  ci-devant  expofé  les  raifons  qui  femblent 
prouver  que  les  eaux  de  la  baie  d'Hudfon ,  communiquent 
avec  cette  mer,  les  grandes  marées  venant  de  l'Ouefl 
dans  cette  baie,  fuffifent  pour  le  démontrer;  il  ne  s'agit 
donc    que    de   trouver    l'ouverture  de    cette   baie   vers 
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l'Oueft  ;  mais  on  a  jufqu'à  ce  jour  vainement  tenté 
cette  découverte  par  les  obflacles  que  les  glaces  oppofent 
à  la  navigation  ,  dans  le  détroit  d'Hud(bn  &  dans  la 
baie  même;  je  fuis  donc  perfuadé  que  M.  Cook  ne 
la  tentera  pas  de  ce  côté-là,  mais  qu'il  fe  portera  au- 
deifus  de  la  côte  de  Californie,  &  qu'il  trouvera  le  palfage 
fur  celte  côte  au-delà  du  4.^/"  degré  :  dès  l'année  1592, 
Jiien  de  Fuca ,  pilote  Efpagnol  ,  trouva  une  grande 
ouverture  fur  cette  côte  fous  les  àfj  &  ^8.  degrcs,  & 
y  pénétra  fi  loin  qu'il  crut  être  arrivé  dans  la  mer  du 
Nord.  En  i  602,  (ï AguUar  trouva  cette  côte  ouverte  fous 
le  -fj-^  degré,  maisi  il  ne  pénétra  pas  bien  avant  dans 
ce  détroit;  enfin,  on  voit  par  une  relation  publiée  en 
Anglois,  qu'en  i  640  l'amiral  dû  Fome  Eipdignoï ,  trouva 
fous  le  ^4.^  degré,  un  détroit  ou  large  rivière,  &  qu'en 
la  remontant  il  arriva  à  un  grand  archipel ,  &  enfuite  à 
un  lac  de  cent  foixante  lieues  de  longueur  fur  foixante 
de  largeur ,  aboutiiïant  à  un  détroit  de  deux  ou  trois 
lieues  de  largeur ,  où  la  marée  portant  à  l'Eft  étoit  très- 
violente  ,  ÔL  où  il  rencontra  un  Vaiffeau  venant  de  Boflon  : 
quoique  l'on  ait  regardé  cette  relation  comme  très-fu/peéte, 
nous  ne  la  rejetterons  pas  en  entier ,  &  nous  avons 
cru  devoir  préfenter  ici  ces  reconnoiflances  d'après  la 
Carte  de  M.  de  l'Iile ,  fans  prétendre  les  garantir;  mais 
en  réuniffant  la  probabilité  de  ces  découvertes  de  de 
Fonte  avec  celles  de  d'Aguilar  &  de  Juen  de  Fuca  ,  il  en 
réfulte  que  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  feptentrionale 
au-deffus  du  cap  Blanc,  efl  ouverte  par  pluHeurs  détroits 
pu  bras  de  mer,  depuis  le  43. *"  degré  jufqu'au  ^4  ou 
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jj.^,  &  que  c'cft  dans  cet  intervalle  où  il  eft  prefque 
certain  que  M.  Cook  trouvera  la  communication  avec 
la  baie  d'Huclfon  ,  èi  cette  découverte  acheveroit  de  le 
combler  de  gloire. 

Ma  prciomj)tion  à  ce  fujet  efl  non-feulement  fondée 
iur  les  reconnoiiïances  faites  par  d'Aguilar,  Juen  de  Fuca 
&.  de  Fonte,  mais  encore  fur  une  analogie  phyfique  qui 
ne  fe  dément  dans  aucune  partie  du  globe;  c'efl  que 
toutes  les  grandes  côtes  des  continens ,  font  pour  ainfi 
dire  hachées  &.  entamées  du  Midi  au  Nord ,  6l  qu'ils 
finiiïent  tous  en  pointe  vers  le  Midi.  La  côte  Nord- 
oucn:  de  l'Amérique  présente  une  de  ces  hachures,  & 
c'ed  la  mer  Vcmeille  ;  mais  au-dcffus  de  la  Californie, 
nos  Cartes  ne  lous  offrent  fur  une  étendue  de  quatre 
cents  lieues  qu'une  terre  continue,  fans  rivières  &  fans 
autres  coupures ,  que  les  trois  ouvertures  reconnues  par 
d'Aguilar,  Fuca  &.  de  Fonte;  or  cette  continuité  des 
côtes ,  fans  anfraéluofités  ni  baies  ni  rivières ,  efl:  contraire 
à  la  Nature  ;  6i  cela  feul  fuilii  pour  démontrer  que  ces 
côtes  n'ont  été  tracées  qu'au  halàrd  fur  toutes  nos  Cartes, 
fans  avoir  été  reconnues,  &  que  quand  elles  le  feront, 
on  y  trouvera  plufieurs  golfes  &l  bras  de  mer  par  lefquels 
on  arrivera  à  la  baie  d'HudIbn  ,  ou  dans  les  mers  intérieures 
qui  la  précèdent  du  côté  de  l'Ouefl. 

Fin  du  duquihue  Volume  du  Supplément. 
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^^ê^   45 ^>  ligne  22,  2014  minutes;   lifc-^,  4028  minutes. 
Page  466,  ligne  jp,  eflfitué;   lifei,   font  fitucs. 
Jbid.  ligne  2j ,  66  pieds,  lifei,   S 6  pieds. 
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F  R  I  Q  U  E  (  I')  efl:  compofée  de 
montagnes  qui  en  occupent  le 
milieu  dans  toute  fa  longueur , 
depuis  le  mont  Atlas  jufqu'au  cap 
de  Bonne- efpérance,  &  qui  font 
difpofe'es  du  nord  au  fud,  &  dans 
la  même  diredion  que  celles  de 
l'Amérique  méridionale,;;^^^ j»  o  6. 

Ace.  L'âge  d'or  de  la  morale,  ou 
plutôt  de  la  fable ,  nVtoic  que 
i'âge  de  fer  de  la  phyfique  &  de 
la  vérité ,  3 . 

Aimant.  Raifons  pourquoi  l'ai- 
guille aimantée  fe  dirige  toujours 
vers  le  nord  ,  avec  plus  ou  moins 
de  déciinailbn ,  82.  —  Montagnes 
d'aimant  ;  comment  l'aimant  fe 
trouve  &  fe  tire  da:is  ces  mon- 
tagnes d'aimant ,  5  3  i  «^  fuïv. 

Air,  (I')  quoique  comprefTible,  ed 
néanmoins  à  peu -près  également 
âi^ixio.  à  toutes  les  hauteurs  dans 
l'atmofphère  ;  preuves  de  cette  af- 
fertion  ,  363.  — La  condenfation 
de  l'air  par  le  froid,  toujours  plus 
grande    à    mefure    qu'on    s'élcve 
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davantage  dans  les  hautes  régions 
de  l'atmofphère,  doit  compenfer 
la  diminution  de  la  denfité  pro- 
duite par  la  diminution  de  la  charge 
ou  poids  incumbant ,  &  par  con- 
féquent,  l'air  doit  être  aufli  denfe 
fur  les  fommets  froids  des  mon- 
tagnes que  dans  les  plaines  ,  3  64. 

AmjIricains.  Les  Américains 
&  les  Afiatiques  du  Nord  fe  rei- 
femblent  fi  fort ,  qu'on  ne  peut 
guère  douter  qu'ils  ne  foient  iflus 
les  uns  des  autres  ,196. 

Amérique  (T)  a  reçu  fes  ha- 
bitans  des  terres  leptentrionales  de 
l'Afie ,  auxquelles  elle  eft  conii- 
guë  ,  196 —  Elle  n'a  été  peuplée 
qu'après  l'Afie,  l'Afrique  &  l'Eu- 
rope ,  —  &  il  y  a  nombre  d'indices 
qui  démontrent  qu'en  général  on 
doit  regarder  le  continent  de  l'A  mé- 
rique  comme  une  terre  nouvelle  , 
266. 

Amérique  méridionale.  L'éta- 
bliflement  de  la  Nature  vivante 
s'efl;  fait  dans  l'Amérique  méridio- 
nale poflérieurement  à  fon  féjour 
déjà  fixé  dans  les  terres  du  Nord  , 
175?. 
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Animaux.  Les  dépouilles  des 
élcphans  &  des  autres  animaux  ter- 
reftres  fe  trouvent  prefque  à  la 
furface  de  la  terre ,  au  lieu  que  celles 
des  animaux  marins  font  pour  la 
plupart,  (Se  dans  les  mêmes  lieux, 
enfouies  à  de  grandes  profondeurs, 
ce  qui  prouve  (jue  ces  derniers  font 
plus  anciens  que  les  premiers ,  i  7  & 
161.  —  Il  paroît  que  les  premiers 
animaux  terreftres  &  marins  étoient 
plus  grands  que  ceux  d'aujourd'hui: 

—  ceux  qui  peuplent  maintenant 
les  terres  du  midi  de  noire  con- 
tinent y  font  primitivement  venus 
du  Nord,  177.  —  Nos  éléphans 
&  nos  hippopotames ,  cjui  nous 
paroiflent  fi  gros ,  ont  eu  des  an- 
cêtres plus  grands  dans  les  temps 
qu'ils  habitoi^nt  les  terres  fepten- 
trionales ,  où  ils  ont  laifle  leurs  dé- 
pouilles ;  les  cétacées  d'aujourd'hui 
font  aufïï  moins  gros  qu'ils  ne 
i'étoient  anciennement  :  raifon  par- 
ticulière de  ce  fait,   179   &  Juiv. 

—  Raifon  pourquoi  il  ne  s'efl:  point 
formé  d'efpèces  nouvelles  dans  les 
contrées  méridionales  de  notre  con- 
tinent,  comme  il  s'en  efl  formé 
dans  celles  de  TAmérique,   185; 

—  &  pourquoi  les  formations  des 
terres  du  Nord  ont  été  beaucoup 
plus  confidérables  &  plus  grandes 
que  celles  des  terres  du  Midi ,  ibid. 
•—  Sur  trois  cents  efpèces  d'animaux 
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quadrupèdes  &  quinze  cents  efpèces 
d'oileaux  qui  peuplent  la  lurface 
de  la  Terre,  l'homme  en  a  choifî 
dix -neuf  ou  vingt,  &  ces  vingt 
efpèces  figurent  leules  plus  gran- 
dement dans  la  Nature,  &  font  plus 
de  bien  fur  la  Terre ,  que  toutes 
les  autres  efpèces  réunies,  246. 

Animaux  &  végétaux.  11  étoit 
plus  facile  à  l'homme  d'influer  fur 
la  nature  des  animaux  que  fur  celle 
des  végétaux  :  preuves  de  cette 
aflertion,  252. 

Ardoises.  Epoque  de  la  for- 
mation des  ardoifes,  1  08.  —  Elles 
renferment  fouvent  des  coquilles , 
des  cruflacées  <Sc  des  poiflons , 
qu'on  ne  peut  rapporter  à  aucune 
efpèce  connue,  i  12. 

Argiles.  La  produâion  des 
argiles  a  précédé  celle  des  coquil- 
lages ,  &  par  conféquein  celle  des 
matières  calcaires  ,101. 

Arts.  Les  arts  utiles  fe  font  con- 
fervés  après  la  perte  des  fciences^ 
235.  —  Ils  fe  font  répandus  de 
proche  en  proche ,  perfectionnés  de 
loin  en  loin  ;  ils  ont  fuivi  le  cours 
des  grandes  populations ,  ibid» 

Astres.  Raifon  pourquoi  il  n'y  a 
que  les  aftres  fixes  qui  foient  lumi- 
neux, &  pourquoi  dans  l'Univers 
folaire  tous  les  aftres  errans  font 
obfcurs,  4.8. 
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Astronomie.  Progrès  prefque 
inconcevables  de  l'ancienne  Agro- 
nomie. —  Exemple  par  la  période 
lunifolaire  de  fix  cents  ans,  connue 
dès  le  temps  des  Patriarches  avant 
le  déluge,  229. 

AtmosphÈr  e.  Les  atmofphères 
des  Planètes  le  font  formées  aux 
dépens  de  l'immenfe  atmofphère 
du  Soleil,  58.  —  L'atmofphère 
aérien,  ne  s'étend  pas  à  beaucoup 
près  aufli  haut  qu'on  le  croit  vul- 
gairement ,365. 
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ALTIQUE,  wer  Bûhiçve.  SuWmt 
les  Obfervateurs  Suédois,  la  mer 
Bahique,  qui  n'a  guère  que  trente 
brafles  de  profondeur ,  fera  dans 
quatre  mille  ans  une  terre  aban- 
donnée par  les  eaux.  Cette  preuve 
doit  s'ajouter  à  toutes  les  autres , 
qui  démontrent  l'abaiflement  fuc- 
cefllf  &  général  des  mers,  493. 
Basaltes.  Lieux  où  l'on  trouve 
des  bafaltes,  foit  en  Europe,  foit 
dans  d'autres  parties  du  Monde  , 
433  df  fuiv,  —  Explication  de 
l'origine  &:  de  la  formation  des 
bafaltes ,  de  leur  configuration  en 
colonnes  prifmatiques ,  de  leur  arti- 
culation &  de  tous  les  autres  phé- 
nomènes qu'ils  préfentent,  449 
Ù"  fuivantes* 
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Bois  pétrifiés  ;  lieux  où  l'on  trouve 
des  bois  pétrifiés  ,  474  Ù"  fuiv. 
—  Comment  on  peut  concevoir 
que  s'opère  cette  pétrification ,  iZ'/V/. 
&  fuiv. 

'Qoisfojfiles  &  charbcmifés.  Exemples 
à  ce  fujet  ,551^  fuiv. 

Boussole.  La  propriété  qu'a  le 
fer  aimanté  de  fe  diriger  vers  \qs 
Pôles ,  a  été  très  -  anciennement 
connue  des  Chinois  :  forme  de  leur 
première  boufToIe,  26p. 

Brume.  Origine  &  effets  de  la 
brume;  elle  accompagne  les  glaces 
flottantes  ,    A:    dlc    crt    perpétuelle 

fur  les  plages  glacées ,  267. 
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«A LC A  1RES.  Les  matières  calcaires 
peuvent ,  comme  toutes  les  autres  , 
être  réduites  en  verre.  —  Difi'érence 
de  l'adion  du  feu  fur  les  matières 
vitrefcibles  &  fur  les  matières  cal- 
caires ,283. 

Carrières  { les  )  de  pierres 
calcaires  dans  les  vallées  &  dans 
les  terreins  bas ,  ne  font  fonnées 
que  des  détrimens  des  anciennes 
couches  de  pierre,  toutes  fituées 
au-deflùs  de  ces  nouvelles  car- 
rières ,161. 

Cataracte.  Exemple  d'une 
catarade  perpendiculaire  en  Italie, 
qu'on  peut  comparer   à  celle  de 
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Niagara  au  Canada  &  à  quelques 
autres  ,326. 

Cavernes,  Première  origine 
des  cavernes  qui  fe  trouvent  au- 
defîbus  de  la  furface  de  la  Terre  , 
59. —  Effets  produits  par  i'alïaif- 
fement  des  cavernes,  382.  —  Les 
cavernes  formées  par  le  feu  pri- 
mitif, font  les  plus  grandes  &  les 
plus  anciennes  de  toutes ,  elles  font 
aufîi  les  plus  profondément  enter- 
rées ;  &  c'efl  par  leur  affaiffement 
que  s'efl  fait  l'abaiffement  des  mers, 
4^9  ^  fitiv.  —  Pourquoi  ces  ca- 
vernes primiiivei  fc  font  tronviV»; 
en  plus  grand  nombre  dans  les 
contrées  de  l'Equateur  que  dans 
le  refle  du  globe,  463. 

CÉTACÉES.  Raifon  pourquoi  les 
baleines  &  autres  cétacées  des  mers 
du  Nord ,  n'ont  pas  gagné  les  mers 
du  Midi,   182. 

Chaleur.  La  chaleur  intérieure 
du  globe  terreflre ,  acfluellen-vent 
fubfiftante ,  efl:  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  nous  vient 
du  Soleil,  8.  —  La  furface  de  la 
Terre  efl  plus  refroidie  que  fon 
intérieur  :  Preuves  de  cette  vérité 
par  l'expérience ,  8  ù'  fuîvantes. 
—  La  chaleur  obfcure  du  globe 
fe  convertit  en  feu  lumineux  par 
i'éledricité  ,9.  —  Les  contrées 
feptentrionales  du  globe  ont  joui 
pendant   long  -  temps    du   mcmc 
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degré    de   chaleur    dont   jouifient 
aujourd'hui  les  terres  méridionales  ; 
&  dans  ce  même  temps ,  les  terres 
du  Midi  étoient  brûlantes  &  dé- 
fertes,  165.  —  La  déperdition  de 
la  chaleur  du  globe  fe  fait  d'une 
manière  infenfible;  il  a  fallu  foixante- 
feize  mille   ans  pour  l'attiédir  au 
point  de  la  température  aduelle , 
&.  dans  foixante  -  feize  autres  mille 
ans ,   il  ne    fera  pas  encore  aflez 
refroidi,  pour  que  la  chaleur  parti- 
cuhère  de  la  Nature  vivante  y  loit 
anéantie,  24.1.  —  1/  n'y  a  qu'un 
trente-deuxième  de  différence  entre 
le  plus  grand  chaud  de  nos  étés  & 
le  plus  grand  froid  de  nos  hivers , 
ibidem.  —   Les   caufes  extérieures 
influent    beaucoup    plus    que   la 
caufe  intérieure  ,  fur  la  tempéra- 
ture de  chaque  climat.  —  Exemple 
de  cette  vérité,  ibid.  &  fuîvantes. 
—  Comme  tout  mouvement ,  toute 
adion   produit  de  la  chaleur ,   <Sc 
que  tous  les  êtres  doués  du  mou- 
vement progrefîif,  font  eux-mêmes 
autant  de  petits  foyers  de  chaleur , 
c'efl  de  la  proportion  du  nombre 
des  hommes  &  des  animaux  à  celui 
des  végétaux,  que  dépend  (toutes 
chofes  égales  d'ailleurs  )  la  tempé- 
rature locale  de  chaque  terre   en 
particulier.  Preuves  de  cette  vé- 
rité, 243.  —  La  chaleur  que  le 
Soleil  envoie  à  chaque  Planète , 
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cfl  en  général  fi  peu  confidérable  , 
qu'elle  n'a  jamais  pu  produire 
qu'une  très -légère  différence  fur 
la  denfité  de  chaque  Planète  ,251). 

—  Faits  qui  prouvent  que  la  chaleur 
propre  &  intérieure  du  globe  eft 
plus  grande  à  mefure  que  l'on 
defcend  à  de  plus  grandes  pro- 
fondeurs, 495.  —  Détail  àtî»  faits 
&  des  expériences  qui  prouvent 
qvie  la  chaleur  du  Soleil  ne  pénètre 
pas  à  plus  de  cent  cinquante  pieds 
dans  les  eaux  de  la  mer ,  500. 

Chancemens  de  mer,  en  terre. 
Exemples  fur  les  côtes  de  France , 
tout  le  long  de  l'Océan  &  de  h 
Méditerranée,  492;  —  fur  celles 
de  Portugal  &  d'Efpagne,  493; 

—  fur  celles  de  Suède  ,  &c.  ibid. 
Charbon  de  terre.  Époque  de  la 

formation  des  couches  de  charbon 
de  terre ,  1  07.  —  Les  couches  en 
font  ordinairement  inclinées  &  tou- 
jours parallèles  entr 'elles.  —  Elles 
font  toutes  cojupofées  de  détrimens 
de  végétaux ,  mêlés  plus  ou  moins 
de  bitumes,  ibid.  —  Les  feuillets 
de  charbons  de  terre  ont  pris  leur 
forme  par  des  eau  Tes  combinées  ; 
la  première  eft  le  dépôt  toujours 
horizontal  de  l'eau  ;  la  féconde  , 
la  dilpofition  des  matières  végétales 
qui  tendent  à  faire  des  feuillets, 
100,  —  Les  charbons  de  terre 
font  compofés    de   détrimens   de 
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végétaux  :  Preuves  de  cette 
affertion  &  difcuflton  critique  à 
ce  fujet,  549. 

Climats.  L'homme  peut  modifier 
les  influences  du  climat  qu'il  ha- 
bite ,  &  en  fixer  pour  ainfi  dire  la 
température  ,  au  point  qui  lui 
convient,  :a44  &  597. 

Collines.  Les  collines  ne  nous 
préfentent  plus  le  même  afped: 
ciu'elles  avoient  lorfque  les  eaux 
les  ont  abandonnées;  elles  fe  font 
rabaiiTées,  &.  les  vallées  fe  font 
remplies  des  terres  defcenducs  de 
leur  fominer  ;  les  angles  des  collines 
font  aufli  devenus  plus  obtus,  leur 
fommet  plus  chenu,  &c.  Preuves 
de  ces  vérités,  jaj  & fuiv.  —  Les 
collines  calcaires  ifolées  font  moins 
hautes  que  les  collines  calcaires 
qui  les  avoifinent  :  Raifons  de  ce 
fait ,    158. 

Comètes.  Le  noyau , c'eft-à-dire, 
le  corps  des  Comètes  qui  ap- 
prochent du  Soleil ,  ne  paroît  pas 
être  profondement  pénétré  par  le 
feu,  puifqu'il  n'eft  pas  lumineux 
par  lui  -  même  ,  comme  le  feroit 
toute  maffe  de  fer,  de  verre  ou 
d'autre  matière  folide  intimement 
pénétrée  par  cet  élément ,  44. 
—  Manière  d 'eft i mer  par  approxi- 
mation le  nombre  des  Comètes.  —  1 1 
eft  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne 
le  croit  vulgairement ,  &  peut-être 
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y  eu  a-t-il  quatre  ou  cinq  cents 
dans  le  fyftème  foldire,  49. 
CONTINENS.Si  les  deux  continens 
font  feparés  vers  le  Nord  ,  il  efl: 
certain  que  cette  fcparation  ne 
s'eft  faite  qu'après  la  nainance  des 
eléphans  dans  les  contrées  du  Nord, 
puifqu'on  retrouve  leurs  de'pouilles 
en  Amérique,  comme  en  A  fie  & 
en  Europe  ,  2,  j.  —  Tous  les  con- 
tinens vont  en  fe  rétréciflant  du 
côte'  du  Midi  :  Raifon  de  ce  fait 
général,  89  i^  fuiv.  —  Preuve 
démonftrative  que  le  continent  de 
l'Afrique  a  toujours  ctc  féparp  de 
celui  de  l'Amérique,  &  qu'au  con- 
traire, celui  de  l'A  fie  étoit  contigu 
à  l'Amérique  vers  le  Nord,  i  17. 
—  La  continuité  des  deux  continens 
vers  le  Nord  a  fubfiflé  long-temps  : 
Preuves  de  cette  vérité,  181. —  La 
féparation  des  continens  vers  le 
Nord  eft  d'un  temps  affez  moderne 
en  comparaifon  de  la  divifion  de 
ces  mêmes  continens  vers  les  parties 
de  l'Equateur ,  193.  —  Les  deux 
continens  de  l'A  fie  &  de  l'Amc- 
rique  ont  été  autrefois  contigus 
vers  le  Nord,  &  le  font  peut-être 
encore  aujourd'hui,  194. —  Détail 
du  calcul  de  la  fuperficie  des  deux 
continens,  262  <Sc  263. —  Dans 
tous  les  continens,  les  terres  ont  une 
pente  plus  rapide  du  côte  de  l'Oc- 
cident que  du  côté  de  l'Orient  : 
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détail  des  faits  qui  prouvent  cette 
vérité  générale  ,  J57  &  fuïvantes. 

—  L'étendue  des  continens  ter- 
reflres  ne  fera  qu'augmenter  avec 
le  temps  :  fondement  de  cette  pré- 
fomption  ,  560.  —  Le  continent 
de  l'A  fie  &  celui  de  TAmérique 
font  réunis  vers  le  Nord  :  détail 
des  faits  qui  indiquent  cette  vérité. 

—  L'on  n'a  point  doublé  le  cap 
des  Tfchutfchis ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  la 
pointe  la  plus  feptentrionale  de 
l'A  fie  orientale.  —  Il  y  a  eu  de 
temps  immémorial  un  commerce 
entre  les  Tfchutfchis  &  les  Amé- 
ricains  L'intervalle  des  mers  qui 

les  fépare  efl  femé  d'un  fi  grand 
nombre  d'îles,  qu'on  peut  prendre 
terre  tous  les  jours ,  &  faire  en 
canot  à  la  rame  le  trajet  de  l'A  fie 
à  l'Amérique  en  très-peu  de  jours. 

—  Nouveaux  faits  qui  prouvent 
cette  facilité  de  communication , 
581  &fuiv. 

Coquilles.  On  trouve  à  la 
furface  &  à  l'intérieur  de  la  Terre , 
des  coquilles  &  autres  productions 
de  la  mer ,  &  toutes  les  matières 
qu'on  appelle  calcaires ,  font  com- 
pofées  de  leurs  détrimens.  —  La 
plupart  des  coquilles  que  l'on  tire 
du  fein  de  la  Terre  n'appartiennent 
pas  aux  efpèces  aduellement 
fubfiflantes  dans  les  mers  voifines  , 
mais  plutôt    aux   elpèces   qui    fe 
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trouvent  dans   les   mers    méridio- 
nales, &  même  il  y  en  a  plufieurs 
efpèces  dont  les  analogues  vivans 
font  inconnus  &  ne  fubfiflent  plus  , 
I  5  é^  fuiv.  —  On  trouve  dans  les 
contrées  du  Nord,  ainfi  que  dans 
noire  zone  tempérée,  des  coquilles, 
des    fqueleitcs    &    des    vertèbres 
d'animaux  marins ,  qui  ne  peuvent 
rubfifter  que  dans  les  mers  les  plus 
méridionales.    Il    efl    donc    arrivé 
pour  les  climats  de  la  mer,  le  même 
changement   de    tenipérature  que 
pour  ceux  de  la  Terre,  2.6. —  Les 
animaux  dont  on  trolive  les  coquilles 
à  quinze  cents  &  deux  mille  toiles 
d'élévation    dans   les   montagnes  , 
doivent  être   regardés  comme  les 
premiers    habitans    du    globe   ter- 
redre  ,94.  —  Les  coquilles  marines 
le  trouvent  dans  tous  les  lieux  de 
laTerre  habitée  ;  plufieurs  exemples 
à  ce  fujet,  2.89  &  fuiv.  —  On  a 
prétendu  trop  généralement  qu'il 
n'y    a  voit    point    de    coquilles   ni 
d'autres  produdions  de  la  mer  fur 
les  plus  hautes  montagnes  ;  on  en 
trouve  dans  les  Alpes  &  dans  les 
Pyrénées,  à  plus  de  quinze  cents 
toifes    d'élévation    au-deflus    du 
niveau  de  la  mer ,  &  dans  le  Pérou 
&  le  Chili ,  à  plus  de  deux  mille 
toifes,    295.  -—   La  quantité    de 
coquilles    pétrifiées,    qui  ne  font 
proprement  que  des  pierres  figurées 
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par    les    coquilles,  efl   infiniment 
plus  grande  que  celle  des  coquilles 
fofTiles  qui  ©nt  confervé  leur  na- 
ture ,    &    qui    font   encore    telles 
qu'elles   exiflent  dans  la  mer ,  & 
ordinairement  on  ne  trouve  pas  les 
unes    &-  les   autres    enfemble ,   ni 
même  dans  les  lieux  contigus ,  29  6. 
Cornes    d'ammon.  Les  grandes 
volutes    appelées   cornes  d'ammon , 
dont  il   y  en  a  qui  ont  plufieurs 
pieds   de    diamètre ,   font  les   dé- 
pouilles d'animaux  teftacées,  dont 
les  efpèces  n'exillent  plus  dans  la 
mer ,  i  i .  —  Les  comes  d'ammon 
paroifTent   faire   un    genre   jilutôt 
qu'mie  efpcce  dans  la   clafTe   des 
animaux  à  coquilles ,  tant  elles  font 
différentes  les  unes  des  autres  par 
la  forme  &  la  grandeur  :  ce  font 
réellement  les   dépouilles  d'autant 
d'efpèces  qui  ont  péri  &  qui  ne 
fubfiflent  plus,  298.  —  Excmj^le 
de  la  quantité  prodigieufe  de  cornes 
d'ammon  dans  une  mine  de  fer  en 


jrains  ,  '2-^^. 


Couches  de  la  Terre.  Époque  de 
l'origine  des  couches  horizontales 
de  la  Terre ,  —  &  de  la  formation 
des  collines  ;  de  leur  figuration  par 
angles  correfpondans,  i  00  ù'  fuiv. 
—  Quelques  exemples  au  fujet 
des  couches  ou  lits  de  terre  dans 
différentes  parties  du  Monde ,  & 
particulièrement  dans  les  Arables, 
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iy^  cf  fui¥.  —  Confi dérations  des 
différentes  couches  de  ia  Terre , 
3  I  8  &  fuiv. 

CouRANS  de  la  mer.  L'infpedlion 
attentive  des  côtes  de  nos  valiées , 
nous  démontre  que  le  travail  parti- 
culier des  courans  a  été  poflérieur 
à  l'ouvrage  général  de  la  mer,  1 4.8, 

—  Exemple  &  détail  de  cette  vérité 
générale,  149. —  La  diredion  des 
courans  a  varié  dans  leur  cours ,  & 
la  déclinai  Ton  des  coteaux  a  changé 
par  la  même  caufe  :  raifon  de  ce 
fait ,  155.  —  Le  courant  de  la 
Guyane  aux  Antilies,  coule  avec 
une  très- grande  rapidité,  comme 
fi  l'on  defcendoit  d'un  lieu  plus 
élevé  dans  un  lieu  plus  bas  ;  — 
Caufe  de   cet  effet,  271    &  fuiv» 

—  Il  y  a  des  plages  dans  la  mer 
où  l'on  obferve  un  double  courant , 
l'un  fupérieur  &  l'autre  inférieur, 
dans  une  diredion  oppofée:  Ex- 
périences &  exemples  à  ce  fujet, 
32^  àr  fulv. 

Craie.  De  toutes  les  fubdances 
calcaires  ,  la  craie  eft  celle  dont  les 
bancs  conferveiit  le  j^lus  exadement 
ia  pofuion  horizontale,  3  19. 

Crocodiles  Caymans ,  qui  fe 
trouvent  dans  un  petit  lac  au-deffus 
d'une  colline  dans  la  Guyane.  Voye-^ 
Guyane, 
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E  N  S  I  T  É  du  globe  terrejre. 
Plufieurs  caufes  de  l'augmentation 
de  cette  denfité  ,258. 

Densité  (  la  )  des  Planètes  n'ert: 
point  du  tout  proportionnelle  à  la 
chaleur  que  le  Soleil  leur  envoie  , 
mais  plutôt  à  leur  vîteffe  de  circu- 
lation autour  de  cet  allre  ,  259. 

Dents.  Les  grofles  dents  foffiles  , 
quarr^es ,  &  dont  la  face  qui  broie 
efl  en  forme  de  trèfle ,  ont  tous 
les  caradères  des  dents  molaires 
de  l'hippopotame  ;  &  les  autres 
énormes  dents ,  dont  la  face  qui 
broie  efl  compofée  de  groffes 
pointes  mouffes ,  ont  aj^partenu  à 
une  efpèce  détruite  aujourd'hui  fur 
la  Terre  ,21. 

DÉTROIT.  L'ouverture  du  détroit 
de  Gibraltar  efl  probablement  du 
même  temps  que  la  fubmerfion  de 
l'Atlantide,    197. 

Durée,  Preuves  de  la  très-longue 
durée  du  temps  qui  a  été  nécefîaire 
pour  la  conllruélion  des  couches 
de  pierres  calcaires  &  de  celles 
des  charbons  de  terre ,  &c.  1  i  5 
^  fuivantes. 

E 

JlL  A  u  X.  Les  eaux  ont  couvert  la 
furface  entière  du  globe  jufqu'à 
deux  Hiille  toifes  de  hauteur,  &  fe 

font 
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font  enfuite  fuccefTivement  abail- 
fces  par  l'affaifl'ement  des  cavernes 
<Ie  l'intérieur  du  globe,  97.  — L'eau 
a  fâifi  toutes  les  maiières  qu'elle 
pouvoit  délayer  &  diflbudre;  elle 
s'efl:  combinée  i\ec  l'air ,  la  terre 
&  le  feu  pour  former  les  acides  , 
les  fels,  &c.  elle  a  co4iverti  en 
argile  les  Icories  &  les  poudres  du 
verre  primitif;  enfuite  ,  elle  a  par 
fon  mouvement ,  tranfporté  de 
place  en  place  ces  mêmes  Icories  , 
&  toutes  les  matières  qui  le  trou- 
voient  réduites  en  petit  volume,  97. 
—  Les  eaux  font  venues  primiti- 
vement des  deux  Pôles  ,  mais  en 
bien  plus  grande  quantité  du  Pôle 
auftral  que  du  Pôle  boréal ,  1  16. 

£  A  u  X  thermales ,  [les]  ainfi  que 
les  fontaines  de  pétrole  ,  &  des 
autres  bitumes  &  huiles  terrellres , 
doivent  être  regardées  comme  in- 
termédiaires entre  les  volcans  éteints 
&  les  volcans  en  adion,  446. 

EbOulemeNS  caufés  par  la 
fîltration  des  eaux  fur  les  lits  d'ar- 
gile ;  Plufîeurs  exemples  à  ce  lu/et 
<jui  démontrent  qu'on  pourroii  faire 
couler  des  collines  calcaires  toutes 
entières ,  avec  les  châteaux  ou  for- 
terefies  bâtis  fur  ces  collines ,  en 
faifant  des  tranchées  profondes 
dans  les  glaifes  ou  argi'es  qui  fou- 
tiennent  ces  collines  calcaires,  465 
^  fuîv. 
Supplément.   Tome    V, 
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E  c  L  I  p  T  I  Q  u  E,  Le  changement 
de  l'obliquité  de  l'écliptique,  n'eft 
pas  une  diminution  ou  une  augmen- 
tation fuccefllve  &  confiante;  ce 
n'eft  au  contraire  qu'une  variation 
limitée ,  &  qui  fe  fait  tantôt  en  un 
fens  &  tantôt  en  un  autre.  —  Cette 
variation  eft  cauféepar  l'aclion  des 
Planètes  ;  —  &  prenant  la  plus 
puillante  de  ces  attrapions ,  qui 
eft  celk  de  Vénus ,  il  faudroit 
I  260  mille  ans  pour  qu'elle  pût  pro- 
duire un  changement  de  6  degrés 
47  minutes  dans  l'obliquité  réelle 

de  l'axe  de  la  Terre —  De 

même  l'adion  de  Jupiter  ne  peut , 
dans  un  efpace  de  ^36  mille  ans , 
changer  l'obliquité  de  l'écliptique 
que  de  2  degrés  3  8  minutes  ;  & 
encore  cet  effet  eft  -  il  en  partie 
compenlé  par  les  précédens  ;  en 
forte  qu'il  n'eft  pas  poftible  que 
ce  changement  d'obhquité  de  l'axe 
de  la  Terre  aille  jamais  à  6  degrcs 
23   minutes ,  24. 

Electricité.  L'éledricite  joue 
un  très -grand  rôle  dans  les  trem- 
blemens  de  rerre  &  dans  les  érup- 
tions des  volcans  ,13^. 

Électrique,  (matière)  Le  fonds  de 
la  matière  éle<flrique  eft  la  chaleur 
propre  du  globe  terreftre  ,  136. 

E  L  É  M  E  N  S.  Tous  les  élémens 
pouvant  fe  tranfmuer  &  fe  con- 
venir; linftam  de  la  confolidation 

h 
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des  matières  fixes  dans  le  globe 
terreftre,  fut  aufîi  celui  de  la  plus 
grande  converfion  des  éiemens 
&  de  la  produdion  des  maticres 
volatiles ,  57. 
ÉlÉphans.  On  trouve  dans  les 
parties  leptenirionales  de  l'Europe 
&  de  l'A  fie,  des  fqueiettes ,  des 
defenles,  des  olTemens  d'élcphans, 
d'hippoj)OtaiTies  &  de  rhinoce'ros  , 
en  aflez  grande  quantité  pour  être 
alFurë  que  les  efpèces  de  ces 
animaux  qui  ne  peuvent  fe  pro- 
pager aujourd'hui  que  d<ins  les 
terres  du  Midi ,  exiftoient  &  fe 
propageoient  autrefois  dans  les 
terres  du  Nord  ,16;  —  &  non- 
feulement  on  trouve  ces  ofiemens 
dans  les  terres  du  nord  de  notre 
continent ,  mais  aufli  dans  celles 
du  nord  de  l'Amérique,  quoique 
les  efpèces  de  l'éléphant  &  de 
l'hippopotame  n'exiftent  point  dans 
ce  continent  du  nouveau  Monde , 
ih'id.  Preuves  de  ce  fait  par  leurs 
oOcmens  tirés  du  fein  de  la  Terre 
dans  toutes  ces  contrées  du 
Nord,  17  ù'  fuivûntes.  —  Comme 
on  trouve  des  défenfes  &  d'autres 
offemens  d'éléphans  ,  non  -  feu- 
lement dans  les  terres  du  nord 
des  deux  continens ,  mais  encore 
dans  les  terres  des  Zones  tem- 
pérées,  comme  en  Allemagne,  en 
France,  en  Italie,  &c.  on  doit  en 
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conclure  qu'à  mefure  que  les  terres 
feptentrionales  fe  refroidiffoient  , 
ces  animaux  fe  retiroient  vers  les 
contrées    des    Zones    temjiérées  ; 

—  &  qu'enfin  ces  Zones  s'ctant 
aufli  trop  refroidies  avec  le  temjis  , 
ils  ont  fuccefîivement  gagné  les 
climats  de  la  Zone  torride ,  2  j 
&  fuiv.  —  En  comparant  leurs 
dépouilles  antiques  tirées  du  fein 
de  la  terre ,  avec  celles  de  ces 
aniinaux  aiHiuellement  exirtans,  on 
voit  qu'en  général  ces  anciens  élé- 
phans  &  hippopotames  étoieni  plus 
grands  que  ceux  d'aujourd'hui,  2.7. 

—  Marche  progreffive  des  élé- 
phans  du  Nord  au  Alidi,  dejiuis 
le  60.'^  degré  de  latitude  julque 
fous  l'Equateur,  172. — La  marche 
régulière  qu'ont  fuivie  les  éléphans 
dans  notre  continent ,  paroît  avoir 
fouffert  des  obllacles  dans  l'autre  ; 
&  il  ne  paroît  pas  qu'ils  foient 
jamais  arrivés  dans  l'Amérique 
méridionale  au-delà  de  l'ifihme  de 
Panama ,  1  74.  —  R allons  pourquoi 
ces  aniinaux  n'ont  pu  gagner  les 
terres  de  l'Amérique  mérirdionale  , 

175.  —  La  communication  des 
éléphans  d'un  continent  à  l'autre 
a  dû  fe  faire  par  les  contrées 
ftptemrionales  de  l'A  fie,  voifines 
de  l'Amérique,  195. 
Epoques.  Nous  appelons  époques 
de    la    Nature ,    les    changeiuens 
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divers  &  bien  marqués  qu'elle  a 
fubis  depuis  le  comnienceiiient  des 
temps ,  3 .  —  Pour  traiier  les  Epoques 
de  la  N<^ture ,  nous  emploierons 
trois  grands  moyens ,  i .°  les  faiis 
qui  peuvent  nous  rnpprocher  de 
l'origine  de  la  Nature  ;  2.°  les 
monumens  qu'on  doit  regarder 
comme  les  témoins  de  Tes  premiers 
âges  ;  3 ."  les  traditions  qui  peuvent 
nous  donner  quelqu'idée  des  âges 
luljiéquens  ;  après  quoi ,  nous 
tâcherons  de  lier  le  tout  par  des 
analogies,  &  de  former  une  chaîne 
qui ,  du  fommet  de  l'échelle  du 
temj)s  ,  defcendra  jufqu'à  nous  ,  5. 
—  Première  date  de  la  Nature  « 
vivante  fur  le  globe  de  la  Terre , 
66. 

Equateur.  Les  parties  de 
l'Equateur  fe  font  refroidies  les 
dernières ,  &  les  parties  polaires 
oiit  reçu  les  eaux  de  i'atmofjihère 
piufieurs  fiècles  avant  que  les  terres 
de  l'Equateur  n'aient  été  abreu- 
vées ,116. 

Eruptions.  Defcripiion  de  la 
manière  dont  fe  font  les  érujnions 
des  volcans,  400. 

Espèces.  Les  efpèces  perdues  des 
aiîiinaux  qui  n'exiflent  plus  \^uf  Ja 
terre  ou  dans  la  mer,  font  celles 
dont  la  Nature  exigeoit  une  chaleur 
plus  grande  que  la  chaleur  aduelle 
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de  la  Zone  lorride,  27.  —  L'an- 
cienne exifl  ence  des  efpèces  perdues 
d'animaux  marins  doit  être  rap- 
portée à  l'époque  deptiis  trente  à 
quarante  mille  ans  de  la  formation 
des  P/anètes  &  de  la  Terre,  95. 

EtiN  A.  Deicription  de  l'Etna  depuis 
la  circonférence  de  fa  bafe  jufqu'à 
fon  fommet ,  3  5)  i .  —  Comparaifon 
de  l'Etna  avec  le  Véfuve;  —  diffé- 
rences dans  les  éruptions  de  ces 
deux  volcans  ,  396.  —  Les  maffes 
de  pierres  lancées  par  l'Etna 
s'élèvent  fi  haut,  qu'elles  emploient 
2 1  fécondes  à  retomber  à  terre , 
tandis  que  celles  du  Véfuve  tombent 
en  9  fécondes ,  ce  qui  donne  douze 
cents  quinze  j^eds  pour  la  hauteur 
à  laquelle  s'élèvent  les  pierres  lan- 
cées par  le  Véfuve ,  &  fix  mille  fix 
cents  quinze  pieds  pour  la  haïueur 
à  laquelle  montent  celles  qui  font 
lancées  ]iar  l'Etna  ;  ce  qui  prou- 
veroit,  Ci  ces  oblervations  font 
julles,  que  la  force  de  l'Etna  eli 
cinq  ou  fix  fois  plus  grande  que 
celle  du  Véluve.  —  L'Etna  a  en- 
fanté d'aurres  volcans  qui  font  jjIus 
grands  que  le  Véluve,  3 5) (5.  — La 
violence  du  feu  a  diminué  dans 
l'Etna ,  puiiqu'il  n'agit  plus  avec 
violence  à  ion  fominet ,  depuis 
très  -  long  -  temps.  —  Détail  à  ce 
fujet ,  398.  —  Il  ne  faut  pas  re- 
garder l' Euia  comme  un  feul  volcan, 

i  ij 


SÎj  T  A 

maïs  comme  un  afl'emblage ,  une 
gerbe  de  volcans ,  40  5.  —  II  parok 
f  ju'ii  y  a  eu  deux  âges  pour  Tadion 
ét%  volcans  de  l'Ema;  le  premier 
très-ancien,  où  le  (omniet  de  l'Etna 
a  commencé  d'agir,  lorfque  la  mer 
Uïiiverfeile  a  laiffé  ce  fomnaet  à 
découvert  &  s'efl;  abaiiïee  à  quelques 
centaines  de  toifes  au-deflous ,  406; 
—  le  fécond  après  l'augmentation 
de  la  Méditerranée  par  les  eaux  de 
l'Océan  &  de  la  mer  Noire ,  407. 

F 

X*  A  I  TS  qui  peuvent  nous  rapprocher 
del'orifj-ine  de  la  Nature;  — faits  fon- 
dameniaux  des  anciennes  Epoques 
de  la  Nature,  5  &  fuiv. 

Fentes  des  rochers.  Les  fentes 
produites  par  le  refroidifîement  & 
ie  defsèchement  des  matières  de  la 
Terre ,  coupent  &  tranchent  le 
plan  vertical  des  montagnes  ,  non- 
fèulement  de  haut  en  bas ,  mais  de 
devant  en  arrière  ou  d'un  côté  à 
l'autre;  &  dans  chaque  montagne^ 
elles  ont  luivi  la  dire^ion  générale 
de  fa  première  forme,  yy.  —  Les 
fentes  perpendiculaires  fe  font  for- 
mées dans  les  matières  calcaires 
lorfque  ces  matières  fe  font  durcies 
&  defféchées,  120.  —  Faits  ôl 
preuves  qui  démontrent  que  les 
fentes  perpendiculaires  de  la  roche 
du  globe  où  fe  trouvent  les  filons 
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métalliques,  ont  été  incrunées  & 
remplies  de  ces  matières  mét:il- 
liques  par  la  fublimaiion  eau  fée 
par  la  chaleur  jntérieuje  de  la 
Terre,   528. 

Fer.  Les  matières  ferrugineufes 
prennent  un  très-grand  degré  de 
dureté  par  le  feu ,  puifque  rien 
n'efl;  fi  dur  que  la  fonte  de  fer  ; 
mais  elles  peuvent  aufîi  acquérir 
une  dureté  conCdérable  par  l'in- 
termède de  l'eau  :  Exemple  fur  la 
limaille  de  fer  humeélée ,  3  1  5  «^7' 
Jhivanies.  —  Montagnes  de  fer  & 
d'aimant,   530. 

Fleurs  ^  fruits.  Comparaiforj 
de  nos  fleurs  &  de  nos  fruits  avec 
ks  fleurs  &  les  fruits  des  anciens  , 
de  laquelle  il  réfuite  qu'ils  (ont  tous 
différens  ,250  &  fuivantes.  —  Nos 
pèches  ,  nos  abricots ,  nos  poires , 
font  des  produdions  nouvelles  ^ 
auxquelles  on  a  confervé  les  vieux 
noms  des  produdions  antérieures , 
ibid.  —  Par  quel  moyen  l'homme 
a  trouvé  &  perfedionué  \ts  bons 
fruits  ,251. 

Fluidité.  En  général ,  tome 
fluidité  a  la  chaleur  pour  caufe  x 
Preuves  de  cette  affertion  ,  7» 
—  Deux  manières  d'opérer  la  flui- 
dité -y  la  première  par  le  délayement 
ou  la  diflolution  ;  &  la  féconde  pax 
la  liq^uéfadion ,  7. 
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Froid.  Lg  froid  ne  peut  venir  fur 
la  Terre  qu'en  arrivant  des  régionSv 
fupérieures  de  l'air ,  1 67.  —  IL 
paroît  certain  qu'il  fait  quatre  fois 
plus  froid  à  deux  lieues  qu'à  une 
lieue  de  hauteur  dans  notre  atnio- 
fphère:  Preuves  de  ce  fait,  24 j, 
*—  Tout  froid  plus  grand  ou  plutôt 
toute  clîâleur  moindre  de  i  o  degre's, 
ne  peut  arriver  fur  la  Terre  que  par 
la  chute  des  matières  refroidies  dans 
la  re'gion  fupérieure  de  l'air,  îb'ul. 


É  A  N  S.  On  ne  peut  douter  qu'on 
n'ait  rencontré  dans  l'Amérique 
méridionale  des  hommes  en  grand 
nombre  tous  plus  grands ,  plus 
carrés,  plus  épais  &  plus  forts  que 
ne  le  font  tous  les  autres  honunes 
de  la  Terre  :  Caufes  probables  de 
cet  efîèt  ,213.  — Pourquohles  races 
de  géans  qui  ont  été  détruites  en 
A  fie  fe  font  confervées  en  Amé- 
rique ,  ibid.  &  fu'iv.  —  Dilcufllon 
détaillée  au  fujet  des  géans  &  des 
races  de  géans  qui  oi^it  autrefois 
exifté  ,  5  6  5  <ir  fuïv.  —  Expofition 
de  la  difpute  entre  les  Anatomiftes 
Riolan  &  Habicot,  au  fujet  des 
os  du  prétendu  géamTeutobochus, 
^6y  &  fuiv.  —  On  ne  peut  guère 
fe  refufer  à  croire  qu'il  y  a  eu  des 
géans  de  onze  ,  douze ,  treize  ,  & 
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peut-être  de  quatorze  ou  quinze 
pieds  de  hauteur  :  Difcuflion  à  ce 
fujet,  569  &  fulv.  —  Exemples 
d'offemens  giguntefques  trouves 
dans plufieurs endroits,  571  &fuïv. 

GÉANS  dans  Us  animaux.  Détail  des 
exemples  au  fujet  des  efpèces  gi- 
gantefques  dans  les  animaux,  54.^ 
Ù"  fuiv. 

Glaces  (  les  )  (e  préfentent  de 
tous  côtés  comme  des  barrières 
infurmontables  à  82  degrés  de 
latitude  dans  l'hémifphère  boréal , 
&  à  une  bien  moindre  latitude 
dans  l'hémifphère  au  11  rai ,  220. 
—  Exempte  de  l'augmentation  des 
glaces  depuis  quelques  fiècles,2  2  2. 

G  L  A  C  I  IL  R  E  s  des  Jlpes.  Leur 
étendue  de  leur  defcripiion  abré- 
gée y  zi6.  —  Ces  grandes  plages 
de  glace,  loin  de  diminuer  dans 
leur  circuit ,  augmentent  tous  les 
jours  de  plus  en  plus;  elles  gagnent 
de  l'efpace  fur  les  terres  voifnies: 
Preuves  démonftratives  de  ce  fait , 
217.  —  Cette  augmentation  des 
glacières  elt  déjà  &l  fera  dans  la 
fuite  la  preuve  la  plus  palpable 
du  refroidiflement  fucceffif  de  la 
Terre,  218.  —  Defcription  dé- 
taillée des  glacières  des  Alpes  j 
faits  qui  prouvent  l'augm-entation 
fucceflive  de  l'étendue  fuperiicielie- 
de  ces  gladères,  574.  &  fuiy. 
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Grain.  Le  grain  dont  riiomine 
fait  Ion  pain,  n'efl:  point  un  don 
de  la  Natufe  ,  mais  le  grand,  l'utile 
fruit  de  Tes  recherches  6c  de  ton 
intelligence  dans  le  premier  des 
arts;  nulle  part  lur  la  Terre  on  n'a 
trouvé  du  blc  lauvage ,  &.  c'eft 
évidemment  une  herbe  perfec- 
tionnée par  fes  foins,  249. 

Grès.  Expériences  qui  prouvent 
que  la  poudre  de  grès  peut  fe 
confolider  &  former  une  maffe 
folide  par  le  moyen  du  feu  ,313 
é^  fuiv.  —  Les  gros  qui  fe  trouvent 
à  la  luperficîc  ou  à  peu  de  pro- 
fondeur dans  la  terre ,  ont  tous 
été  formés  par  l'intermède  de  Tenu , 
^  I  j. —  Détail  des  expériences  qui 
démontrent  que  le  grès  en  j>oudie 
fe  convertit  aifément  en  argile  par 
le  feul  intermède  de  l'eau ,  &  en 
très-peu  de  temps,  ^^^&fuiv. 

G  U  YAN  E.  La  Guyane  dans  l'Amé- 
rique méridionale ,  doit  être  re- 
gardée comme  une  terre  nouvelle. 
Defcripiion  de  cette  contrée  ,  209 
^  fuiv.  —  La  grande  cpailTeur  de 
terre  végétale  (lui  fe  trouve  juftiue 
fur  le  fommet  des  collines  ,  dé- 
montre la  formation  récente  de 
toute  cette  contrée  :  elle  l'eil  en 
tftet  au  point ,  qu'au  -  deflus  de 
Tune  de  ces  collines  nommée  la 
Cabrkllc ,  on  voit  un  petit  lac 
neuplé  de  crocodiles  cannons  que 
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la  mer  y  a  faiffés ,  à  cinq  ou  fi:C 
lieues  de  diftance ,  &  à  fix  ou  ftpt 
cents  pieds  de  hauteur  au  -  deflus 
de  fon  niveau  ,  211.  —  Def- 
cription  particulière  des  terres  de 
la  Guyane,  'f6z  &  fuiv. 
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É  C  L  A.  Comparaifon  de  l'HécU 
de  rillande  avec  l'Etna  de  Sicile  ; 
tous  deux  ne  font  pas  des  volcans 
fuïiples ,  mais  pour  ainfi  dire,  des 
geibes  de  volcans , 

HÉMISPHÈRES.  L'hémifphère 
aultrdl  a  eu  dès  l'origine  de  plus 
j>rofondes  vallées  que  l'hémifphère 
boréal ,  «Se  il  doit  être  regarde 
comme  l'hémifphère  maritime ,  & 
le  boréal  comme  l'Jiémifphcre  ter- 
reftre  ,  89.  —  Rai  Ion  pouxquoi 
l'hémifphère  auliral  efl  plus  froid 
que  i'hcmilphère  boréal.  —  Il  n'y 
â  pas  d'apparence  cjue  paflc  le 
50."  degré,  l'on  trouve  jamais  des 
terres  heureufes  &  tempérées  dan$ 
les  régions  auftrales,  ;i2i. 

Hippopotames.  Oflemens 
d'hippopot;wnes  tirés  de  la  terre 
dans  les  contrées  fe])tentrJonales , 
16. 

Histoire  civile  ;  très  -  incertaine 
dès  qu'on  remonte  au  -  delà  d'un 
certain  nombre  de  fiècles;  —  elle 
fe  borne  aux  faits  &  gefles  du  petit 
nombre    de  peuples  qui  ont    été 


DES       Aï   A 
foigneux  de  leur  mémoire  ;  —  au 
lieu  que  l'Hiftoire  Naturelle  em- 
bralTe  tous   les    efpaces ,    tous   les 
temps ,  &  n'a  d'autres  limites  que 
celles  de  l'Univers ,  i  ù'  fu'iv. 
Homme.    Le  premier    fcjour   de 
l'homme  a  été  ,  comme   celui  des 
animaux  terreflres  ,  dans  les  hautes 
terres  de  l'A  fie,    i(jo.  — Tableau 
de    l'état    des    premiers   hommes , 
225  &  fu'iv.  —  &  de  leurs  premiers 
travaux  ,  ibid. —  Origine  &  progrès 
de  la  fociété,  226.  —   L'homme 
fauvage  n'ayant  point  d'idée  de  la 
fociété  ,    n'a    pas    même    cherche 
celle  des  animaux.  Dans  toutes  les 
terres  de  l'Amérique  méridionale, 
les  fauvages  n'ont  point  d'aiiimaux 
domelliques ,   247, 


I 
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N  C  L  I  N  A  I  S  O  N.  Caufe  de  l'inclî- 
naifon  des  couches  de  la  terre  & 
des  bancs  de  rochers  dans  les  mon- 
tagnes :  Exemples  à  ce  fujet  ,317 
Ù"  fuiv.  —  Cette  dirpofition  efl 
accidentelle  ,  &  provient  de  l'affaif- 
fement  des  cavernes  qui  foutenoient 
partie  de  ces  montagnes  :  Exemples 
à  ce  fujet  y  ibid.  &  fuiv. 
In  Égalités.  Première  origine 
des  inégalités  en  hauteurs  &  pro- 
fondeurs du  illobe  terreflre  &  des 
autres  Planètes,  59.  —  Raifons 
pourquoi  les  plus  grandes  inégalités 
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du  globe  fe  font  trouvées  dans 
les  contrées  de  l'Equateur,  ^o 
&  fuiv. 

L 

jLj  a  c  s.  Tous  les  lacs  dont  il  fort 
des  fleuves  ne  font  point  lalés  ; 
tandis  que  prefque  tous  ceux  qui 
reçoivent  des  fleuves  fans  qu'il  eu 
forte,  font  imprégnés  de  fel ,  326. 
—  Il  y  a  des  lacs  dont  les  eaux 
étoient  autrefois  douces,  &  qui  font 
à  préfent  falées ,  3  4(>. 

L  A  V  A  N  G  E  s.  Leurs  différentes 
e(])èces  ;  expofition  de  leurs  effets , 
&  moyen  de  s'en  garantir ,  3  6^ 
&  fuiV' 

L  A  V  ES.  Les  laves  des  volcans , 
qui  ne  font  que  du  verre  fondu , 
deviennent  avec  le  temps  des  terres 
fécondes ,  ce  qui  eft  une  preuve 
invincible  que  la  furface  primitive 
de  la  Terre,  d'abord  en  fufjon  , 
puis  confolidée ,  a  pu  de  même 
devenir  féconde,  145.  —  Nature 
des  laves,  leur  formation  ^  leur 
écoulement,  400  ù* fuiv.  —  DiiFé- 
rences  de  la  fbriie  des  laves  dans 
les  grands  &  dans  les  petits  vol- 
cans,  401.  —  Effets  défaftreux 
caufés  par  les  torrens  de  hxe/ibid, 
—  Il  y  a  dans  les  torrens  de  lave 
un  mouvement  de  plus  que  dans 
les  torrens  d'eau  ;  ce  rnouveraent 
tend  à  foulever  toute  la  mafle  qui 
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coule,  &  ri  efl  produit  par  ïa  force 
expanfive  de  la  chaleur  dans  l'in- 
térieur du  torrent  einbrafé.  Effets 
prodigieux  de  ce  mouvement,  447. 

—  Les  torrens  de  lave  ont  depuis 
cent  jufqu'à  deux  &  trois  mille 
toifes  de  largeur ,  &  quelquefois 
cent  cinquante  ,  &.  même  deux 
cents  pieds  d'épaiffeur.  —  Calcul 
du  temps  necelTaire  pour  le  re- 
froidiffcment  des  laves:  Exemples 
de  laves  qui  n'étoient  pas  encore 
refroidies  au  bout  de  quatre  ans , 
&  même  de  huit  ans,  4.J2  & fuiv. 

—  Les  iaves  fe  convertirent  avec 
le  temps  en  bonne  terre;  manière 
dont  fe  fait  cette  converfion  ,  4.  J  8 
Ù"  fu'iv. 

Lumière  (  la  )  du  Soleil  ne 
pe'nctre  tout  au  plus  qu'à  fix  cents 
pieds  de  profondeur  dans  les  eaux 
de  fa  mer,  9.  —  Détail  des  faits 
&  des  expe'riences  qui  prouvent 
que  ia  lumière  du  Soleil  ne  pe'- 
nèu-e  pas  au  -  delà  de  cette  pro- 
fondeur,  497. 

Lune  (  la  )  ne  nous  offre  qu'un 
cahne  parfait ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  une 
furface  qui  eft  toujours  la  même  , 
&  fur  laquelle  l'on  n'aperçoit  ni 
mouvement  ni  changemens,  65. 


M 
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AGNÉTISME   (le)   eft  un  effet 
conftant  de  i'éledricite'  confiante. 
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produite  par  ïa  chaleur  intérieure 
&  par  la  rotation  du  globe,  8z. 
Matières  (les)  qui  comjîoferw 
le  globe  terreftre  en  gênerai , 
doivent  d'abord  (e  diviler  en  ma- 
tières vitrefcibles  &  en  matières 
calcinables;  différences  effentielles 
de  ces   deux  genres  de  matières. 

—  La  quantité  des  matières  cal- 
caires, quoique  fort  confidérable 
fur  la  Terre,  efl  néanmoins  très- 
petite  en  comparaifon  de  la  quan- 
tité des  matières  vitrefcibles ,  i  2. 

—  Toutes  \ti,  matières  primordiales 
du  glolje  terreftre  qui  n'ont  pas 
^té  produites  immédiatement  par 
l'adion  du  feu  primitif,  ont  été 
formées  par  l'intermède  de  l'eau , 
13-  —  Le  temps  de  la  formation 
des  matières  vitrefcibles  eft  bien 
plus  reculé  que  celui  de  la  compo- 
fition  des  fubftances  calcaires,  17. 

—  Les  premières  ont  été  produites 
par  le  moyen  du  feu,  &  les  fé- 
condes par  l'intermède  de  l'eau,  74. 

—  On  doit  divifer  toutes  les  ma- 
tières terreftres  en  quatre  clafies  , 
\ ."  ies  matières  vitrefciijles  pro- 
duites par  le  feu  primitif;  2."  les 
matières  calcaires  formées  par  l'in- 
termède de  l'eau  ;  3 .°  toutes  les 
fub fiances  produites  par  le  détri- 
ment des  animaux  &  des  végétaux  ; 
4.°  les  matières  volcanifées ,  qui 
fouvent  participent   de    la  nature 

des 
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des  premiers.  —  Énumcration  de 
ces  quatre  clafTes  de  matières ,  i  40 
&  fuiv.  —  La  plupart  des  matières 
volcanilces  ayant  llibi  une  féconde 
adion  du  feu  ,  ont  pris  un  nouv^  au 
caradère,  i  4.  i . 

Matières  volatiles  (  les  )  du 
globe  terredre ,  telles  que  i'eau  , 
l'air,  &c.  ont  été  entraînées  de 
l'atuiofphère  du  Soleil,  dans  le 
temps  de  la  projedion  des  Pla- 
nètes,    58. 

Mer.  La  température  des  eaux  de 
la  mer  eft  aux  mêmes  profondeurs, 
à  peu  -  près  égale  à  celle  de  la 
Terre,  9.  —  La  liquidité  des  eaux 
de  la  mer  ne  doit  point  être  attri- 
buée à  la  puiflance  des  rayons 
foîaires  :  Preuve  de  cette  afîertion  , 
ibid.  On  a  des  preuves  évidentes 
que  les  mers  ont  couvert  le  con- 
tinent de  l'Europe  jufqu'à  quinze 
cents  toifes  au-defliis  du  niveau  de 
la  mer  aduelle.  —  On  a  les  mêmes 
preuves  pour  les  continens  de  l'A  fie 
&  de  l'Afrique  ;  &  même  dans 
celui  de  l'Amérique,  on  a  trouvé 
des  coquilles  marines  à  plus  de 
deux  mille  toifes  de  hauteur  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer  du 
5ud  j  p  ^ .  —  Les  mers  ont  recouvert 
la  (lu^àce  du  globe  en  entier,  à 
l'exception  peut  -  être  des  pointes 
de  montagnes  élevées  au  -  defTus 
de  deux  mille  toifes,  94.  —  Il  e(t 
très-certain  que  les  mers  en  général 
SnppJéni^viî.  Tome  V, 
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bairtent  encore  aujourd'hui  ,  & 
s'abaifieront  encore  à  mefure  qu'il 
fe  fera  quelque  nouvel  affjiffement 
dans    l'intérieur  du   globe,    128. 

—  La  mer  Méditerranée,  la  mer 
Noire,  la  Cafjiienne  &  l'Aral,  ne 
doivent  être  regardées  que  commç 
à^s  lacs,  dont  l'étendue  a  varié,  190. 

—  La  mer  Calpienne  étoit  autrefois 
plus  grande ,  &.  la  mer  Méditerranée 
beaucoup  plus  petite  cju'elles  ne 
le  font  aujourd'hui;  —  le  lac  Aral , 
la  mer  Cafpienne  &  la  mer  Noire 
ne  faifoient  autrefois  qu'une  feule 
&  même  mer  avant  la  rupture  du 
Bofphore,  199.  —  La  mer  Médi- 
terranée ,  après  cette  rupture  dti 
Bofphore, aura  augmenté, en  mêiue 
proportion  que  la  mer  Noire  réunie 
à  la  mer  Cafpienne ,  aura  diminué  , 
zoi.  —  Enluite  ,  lorfque  la  porte 
du  détroit  de  Gibraltar  s'efl:  ouverte, 
les  eaux  de  l'Océan  ont  dû  pro- 
duire dans  la  Méditerranée  une 
féconde  aug-mentation ,  202.  — 
L'époque  de  la  rupture  de  ces 
barrières  de  l'Océan  &  de  la  mer 
Noire,  &  des  inondations  qui  ont 
été  produites  par  ces  caufes,  efl: 
bien  plus  ancienne  que  la  date  des 

déluires  dont  les  hommes  ont  côn- 
es 

fervé  la  mémoire,  203. 
M  E  R  ;  falure  de  la  mer.  Le  premier 
degré  de  la  lalure  de  la  mer  vient 
de  la  diflolution  de  toutes  les  ma- 
tières falines  dans  le  premier  temps 

c 
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de  la  chute  des  eaux ,  &  ce  degré 
a  toujours  avigmente' ,  &  ira  encore 
en  augmentant ,  parce  que  les 
fleuves  ne  cefTent  de  tranfporter 
à  la  mer  une  grande  quantité  de 
feis  fixes ,  que  i'évaporaiion  ne 
peut  enlever  ,325. 

Mer  Ailanûque.  Les  eaux  dans  la 
mer  Atlantique  ,  refoulent  du  Pôle 
à  l'Equateur  :  preuve  de   ce  fait  , 

TTC 

M  E  R  Cafp'ienne :  Nouvelles  preuves 
que    cette   mer   n'a  jamais   eu   de 
communication  avec  l'Océan,  ^ 
que  par   coniéqucnt  on   ne  doit  la 
reo-arder  que  comme  un  lac  fitué 
dans    l'intérieur    des   terres,    347 
à^  fiilv.  —   On  n'y  trotive  point 
d'huîtres  ni  d'autres  coquillages  de 
mer ,  mais   feulement  les   elpèces 
de  ceux  qui  font  dans  les  rivières  , 
34^.  —  Nouvelles  obfervations  qui 
démontrent  que  la  mer  Cafpienne 
ttûit  anciennement  beaucou])  plus 
grande  qu'elle  ne  l'efl  aujourd'hui . 
&  que  trcs-probablement  elle  éioit 
réunie  avec  la  mer  Noire,  560. 
Mer   du  Sud,  Anciennes  limites  de 
celte  mer  du  côte  de  l'A  fie  &  du 
côté  de  l'Amérique,  328. 
M  E  R  C  u  R  E ,  (  Planète  de)  La  durée 
de  fa  révolution  autour  de  fon  axe , 
doit   être   beaucoup   moindre  que 
la  durée  de  la  rotation  du  globe 
de  la  Terre ,    G^ . 
MÉTAPHYSIQUE  (la)  religieufe 
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a  furvécu  à  la  perte  des  fciences  ; 
raifon  de  ce  fait,  234. 
MÉTAUX;   origine    &    première 
formation  des  métaux ,  74.  —  Les 
métaux  &  la  plupart  des  minéraux 
métalliques  lont  l'ovivrage  du  feu, 
puifcju'on  ne  les  trouve  que  dans 
les  fentes  de  la  roche  viirelcible , 
78.  —  Tous  les  métaux  font  fuf- 
cej)tibles    d'être  volatililés    par    le 
feu  à  différens  degrés  de  chaleur , 
en    forte   qu'ils    le    lont    fublimés 
fucceflivement  pendant  le  progrès 
du  refroiclifiement  ;   —    Pourquoi 
les  méraiiY  précieux  ,  l'or  &  l'argent 
fe  trouvent  plus  abondamment  dans 
les  contrées  méridionales  que  dans 
les  terres  du  Nord,  79;  &  pour- 
quoi    les     métaux     imparfaits     fe 
trouvent  au   contraire  plus  abon- 
damment   dans    les    contrées    du 
Nord  que  dans  celles  du  Midi,  75^ 
&   80. 
Mines.  Les  mines  métalliques  en 
arandcs   mafles  &  en   i/ros  filons 
ont  été  produites  par  la  lublima- 
tion,  c'efl-à-dire,  par   l'aélion  de 
la  chaleur  du  feu  ;  ôc  les  mines  en 
filets  &  en  petites  mafies ,  ont  été 
formées    poftérieurement    j)ar    le 
moyen  de  l'eau  ,  qui  les  a  détachées 
par  parcelles   des  fiions  primitifs , 
74   &  fuivantes.    —    Les    mines 
métalliques  fecondaires  fe  trouvent 
dans  les  fentes  perpendiculaires  des 
montagnes  à  couches  qui  ont  étc 
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formées  de  matières  tranfportées 
par  les  eaux,  75.  —  Explicaifoii 
de  la  formation  de  ces  mines  fe- 
condaires  ,  ibid.  —  Faits  &:  preuves 
qui  démontrent  que  les  premières 
mines  métalliques  ont  été  produites 
par  le  feu ,  &  que  les  autres  l'ont 
été  par  le  moyen  de  l'eau ,  5  27 
&"  fuiv. 

JM  I  N  ES;  recherche  {les  mines.  Les 
mines  de  métaux  doivent  le  cher- 
cher à  la  boulToIe  ,  en  fuivant 
toujours  la  diredion  qu'indique  la 
découverte  du  premier  fîJon  ;  car 
dans  chaque  montagne,  les  fentes 
perpendiculaires  qui  la  traverfent  , 
font  à  peu-près  parallèles,  yy. 

Mines  de  fer.  Les  mines  de  fer 
produites  par  le  feu ,  font  demeu- 
rées fufceptibles  de  l'attradion 
magnétique ,  comme  le  font  toutes 
les  matières  ferrugineules  qui  ont 

fubi  le  feu  ,  82 Celles  qui  font 

en  grains  &  qui  le  trouvent  dans 
les  fentes  perpendiculaires  des 
couches  calcaires  y  ont  été  amenées 
par  alluvion ,  c'eft-à-dire,  par  le 
mouvement  des  eaux  ;  preuves  de 
cette  vérité  ,121^  fuiv. 

MONTAGN  ES.  Première  origine 
&  formation  des  plus  hautes 
montagnes  de  la  Terre,  59.  — 
Celles  qui  font  compofées  de 
matières  vitrefcibles  ont  exifté 
long -temps  avant  les  montagnes 
compofées  de  mauères  calcaires, 


T  I  E  n   E  S.  xJx 

7)'  —  Le  noyau  des  hautes  mon- 
tagnes   efl    de    la    même    matière 
vitrelcible  que  la  roche  intérieure 
du    globe,    74.    —   Enumération 
des  montagnes  primitives  du  globe, 
83  ù"  fuiv.  —  Les  parties  les  plus 
élevées   des    grandes    chaînes    de 
montagnes    en    Amérique    ôc    en 
Afrique,  le  trouvent  fous  l'Equa- 
teur, &  ces  mêmes  montagnes  s'a- 
baiflent  également  des  deux  côtés , 
en    s'eloignant     de     l'Equateur  , 
ibid.   —    Les   fommets   de   toutes 
les   montagnes   qui  s'étendent   du 
Nord  au  Sud  ou  du  Sud  au  Nord, 
font    plus    voifnis    de    la   mer    à 
l'Occident  qu'à  l'Orient,  par  con- 
féquent  toutes  les  pentes  des  terres 
font  plus  douces  vers  VOûQni  Se 
plus  rapides  vers  l'Occident,  i  2p. 
. —  Explication  de  ce  fait  général , 
130.  —  Les  montagnes  &  autres 
terres  élevées   du  globe ,  ont  éic 
les  premières  peuplées  de   végé- 
taux ,   1  3  2  ;  —  &.  la  pluj)art  font 
fituées  fur  des  cavités,  auxquelles 
abouiiflent  les  fentes  perpendicu- 
laires   qui   les    tranchent    du    haut 
en    bas,     139.    —    Les    grandes 
montagnes  compofées  de  matières 
vitrefcibles  &  produites  par  l'adioii 
du   feu   primitif,   tiennent  immé- 
diatement à  la  roche  intérieure  du 
globe,  laquelle  efl:  elle-même  un 
roc  vitreux  de  la  même  nature  ; 
ces  grandes   montagnes    en  font 
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partie ,  &  ne  font  que  les  prolon- 
gemens  ou  éminences  qui  fe  font 
formés  à  Ja  fur  face  du  globe  dans 
le  temps  de  fa  confolidaiion ,  282. 
—  C'eft  dans  ces  montagnes  com- 
pofées  de  matières  viirefcibles,  que 
le  trouvent  les  métaux  ,283. 
Montagnes,  /ntr  direâicn.  Les 
montagnes  du  continent  de  l'Eu- 
rope   &    de  l'Afie,    font    plutôt 
dirigées  d'occident  en  orient  que 
du  nord  au  fud  :  Énumération  de 
ces  montagnes ,  ainfi  que  telle  des 
branches  principales   qui   courent 
vers   le  midi  &  vers  le  nord ,  8  6. 
' —  Expofition  de  la  direcfiion  des 
montagnes    dans    les     différentes 
parties  du  monde,    306   if  fuïv. 
—  En   général,   les  plus  grandes 
éminences  du  globe  font  dirigées 
du  nord  au   fud  ;  —    &   c'efl:   en 
partie    par    cette    difpontion    des 
montagnes  primitives ,  que  toutes 
les  pointes  des  coniinens   fe  pré- 
fentent  dans  la  diredion  du  nord 
au  lud,  3  I  o. 
Montagnes,  km  hauteur.  Énu- 
mération des   montagnes   les  plus 
élevées  de  laTerre  dans  les  différens 
climats,  301    & fmv. —  Celles  de 
l'Amérique   méridionale    font    en 
général    d'un  quart  plus    élevées 
que  celles  de  l'Europe,  302. 
Montagnes,  leur  Jîruâure.  Les 
éminences  qui  ont  été  formées  par 
les  fédimens   &  les  dcpôts   de  la 
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mer,  ont  une  ftru(flure  bien  diffc^ 
rente   de    celles  qui    doivent  leur 
origine  au   feu  primitif;  les  pre- 
mières   font  toutes   difpofées    par 
couches  horizontales ,  &  contien- 
nent une   infinité  de  produdions 
marines  ;  les  autres  au    contraire  , 
ont  une  flruâure  moins  régulière  , 
&  ne  renferment  aucun  indice  des 
produdions  de  la  mer  :  ces  mon- 
tao^nes  de  première  &  de  féconde 
formation,  n'ont  rien  de  commun 
que  les  fentes  perpendiculaires  qui 
fe  trouvent  dans  les  unes  comme 

dans  Ic3   autres,  3  i  z. 

Montagnes  calcaires.  Raifons 
pourquoi  les  deux  côtés  oppofés 
dans  les  montagnes  calcaires  font 
plus  efcarpés  que  les  coteaux  qui 
bordent  les  vallons  à  l'oppofite  du 
fommet ,    157. 

M  O  N  u  M  E  N  s  :  Témoins  des 
premiers  âges  de  la  Nature,  5 
ir  fuivantes —  II  ell:  démontré  par 
i'infpedion  des  monumens  authen- 
tiques de  la  Nature;  favoir,  les 
coquilles  dans  les  marbres ,  les 
poiflons  dans  les  ardoifes,  &  les 
végétaux  dans  les  mines  de  char- 
bon ,  que  tous  ces  êtres  organifés 
ont  exifté  long  -  temps  avant  le^ 
animaux  terreftres  ,161. 

Mouvement  des  eaux.  Le 
mouvement  des  eaux  d'orient  en 
occident  a  efcarpé  toutes  les  côtes 
occidentales    des    continens    ter- 
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rertres,  &;  a  en  même  temps  laifie 
tous  les  terreins   en  pente  douce 
du  côté  de  l'orient  ^  i  62.  ù'  fulv. 
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A  T  u  R  E.  Son  cours  n'efl:  pas 
abfolument  uniforme;  elle  admet 
des  variations  fenfibles,  elle  reçoit 
des  altérations  fuccefiives  ;  preuves 
de  cette  aflertion  :  —  elle  efl:  très- 
différente  aujourd'hui  de  ce  qu'elle 
étoit  dans  le  commencement  &  de 
ce  qu'elle  eft  devenue  dans  la 
fuccefl/on  des  temps,  3.  —  L'état 
dans  lequel  nous  voyons  au 
jourd'hui  la  Nature  ,  eO:  autant 
notre  ouyrage  que  le  fien  :  preuve 
de  cette  aflertion ,  iùid.  —  Ce  n'efl 
que  de  cet  inllant  où  l'on  peut 
commencer  à  comparer  la  Nature 
avec  elle-même,  &  remonter  de 
fon  état  aduel  &  connu ,  à  quelques 
époques  d'un  état  plus  ancien  : 
preuves  de  cette  vérité  ,  4  &  5 . 
—  La  Nature  vivante  a  commencé 
à  fe  manifefter  dès  que  la  Terre 
&;  les  eaux  ont  été  aflez  attiédies 
pour  ne  fe  pas  oppofer  à  la  fécon- 
dation ;  les  parties  les  plus  élevées 
du  globe  ont  été  les  premières 
peuplées  de  végétaux  &.  d'animaux, 

1  20  c^  Jî'iv- 
Nuages   (les)  font  généralement 
plus  élevés  en  été,  &  conftamment 
encore  plus  élevés  dans  les  climats 
chauds  ;  raifon  de  ce  fait ,  3  07. 
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EJECTION  s  contre  le  fyAème 
de  la  Théorie  de  la  Terre;  réponlé, 
28  (y  fuiv.  —  Objedion  contre 
le  refroidiflement  de  la  Terre ,  €<. 
réponfe,  240  ù"  fuiv. 

Opinions.  Première  origine  des 
ojiinions  fuperAitieufes  ,  227. 

Orages  fouterrains  &  foudres 
fouterraines  produites  par  l'élec- 
tricité dans  les  cavités  de  la  Terre, 
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OssEMENS  trouvés'  fous  des 
rocîiers  de  pierres  calcaires  en 
difiérens  endroits  ;  difcu/Uons  au 
fujet  de  ces  olîemens  ,486  é^fuiv. 

—  On  a  trouvé  dans  des  cavernes  , 
tant  en  Allemagne  qu'en  France , 
une  grande  quantité  d'oflemens 
qui  ont  appartenu  à  des  animaux 
marins  ,  tels  que  les  ours  marins , 
lions  marins ,  loutres  marines  ,  & 
grands  phoques  ,  qui  vont  toujours 
enfemble  en  grandes  troupes,  45)  i . 

—  Les  oflemens  d'animaux  qu'on 
tire  du  lein  de  la  Terre  ont  aj)- 
panenu  à  des  anJmau:^  plus  grands 
que  ceux  qui  exiflent  aujourd'hui  ; 
expofition  des  faits  &  des  preuves 
qui  démontrerw  cette  vérité,  502 
Ù"  fuiv. 

P 

XÉTROLE  &  ûutres  huiles  terrefres. 
Explication  de  ia  nranière  dont  la 
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Nature  produit  les  lources  de  pe'- 
trole,  de  bitumes,  &.c.  ^-^6. 

Peuple.  C'efl  dans  les  terres  de 
l'A  fie,  dont  la  Sibérie  méridionale 
&  laTartarie  font  partie,  que  s'efl 
formé  le  premier  peuple  digne  de 
porter  ce  nom ,  digne  de  tous 
nos  refpeds  comme  créateur  des 
fciences,  des  arts  &  de  toutes  les 
inflitutions  utiles  :  démonftration 
de  cet  ancien  fait,  22p.  — Un  peuple 
qui  ne  perfe^ionne  licn  n'a  jamais 
rien  inv.enté  :  exemple  tiré  des 
Brames  &  des  Chinois,  231  à' 
fuivantes. 

Planètes.  Les  Planètes  ont  été 
dans  le  premier  temps ,  comme  le 
globe  terreflre ,  dans  un  état  de 
liquéfaction  caufé  par  le  feu  : 
preuves  de  cette  alîertion,  40. 
.—  La  matière  c{ui  compofe  les 
Planètes  a  autrefois  appartenu  au 
corps  du  Soleil ,  &  la  matière  qui 
compofe  les  Satellites,  a  de  même 
autrefois  appartenu  au  corps  de 
leur  Planète  principale,  42.  — 
Paifons  qui  prouvent  que  la  ma- 
tière des  Planètes  a  fait  autrefois 
partie  de  celle  du  corps  du  Soleil, 
48. —  Si  les  Planètes  de  Jupiter 
&.  de  Saturne ,  qui  font  très- 
éloignées  du  Soleil ,  n'éioient  pas 
douées,  comme  le  globe  terreflre, 
d'une  chaleur  intérieure,  elles  fe- 
roient  plus  que  gelées ,  ;  i .  —  Les 
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Planètes  ont  d'abord  c'té  lumi- 
neules  par  elles-mêmes,  comme 
le  font  tous  les  corps  en  incandef- 
cence ,    &   pénc.rés  de  feu,    58. 

—  Elles  ne  font  devenues  tout- 
à  -  fait  obfcures ,  qu'après  s'être 
confoiidées   jut'qu'au  centre,    5p. 

—  Explication  de  leur  fonnaiioii 
&  de  celle  Je  leurs  Satellites,  ainfî 
que  de  l'Anneau  de  Saturne,  60 
Ù"  fuiv.  —  Les  Planètes  les  plus 
voifines  du  Soleil  font  les  plus 
denfes ,  &  celles  qui  font  les  plus 
éloignées  ,  lont  en  même  temps 
les  plus  légères  ;  —  &.  les  Sa'ellites 
font  compolés  de  matière  moins 
dénie  que  leur  Planète  princi])ale, 
62.  —  Comme  le  torrent  de  la 
matière  projetée  par  la  Comète 
hors  du  corps  du  Soleil  a  traverfé 
fimmenle  atmofj)hère  de  cet  aflre, 
il  en  a  entraîné  les  pariies  vola- 
tiles ,  aériennes  &.  aqueufes  ,  qui 
forment  aujourd'hui  les  atmo- 
f])hèrcs  &  les  mers  de  la  Terre  & 
des  Planètes:  ainfî  l'on  peut  dire 
qu'à  tous  égards ,  la  matière  dont 
font  compolées  les  Planètes  efl; 
de  la  même  nature  que-  celle  du 
Soleil,  257. 

Pics  des  montaones.  Comment  ils 
ont  été  dépouillés  des  terres  qui 
les  couvroient  &  les  environnoient, 
320. 

Plantes.  Imprefîions  à.^%  plantes. 
Voyez  Poijfons. 
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Plantes.    Exemple    de  plantes 
qui    croifTent    naturellement   dans 
des  eaux  thermales    &  chaudes   à 
un  très-haut  degré,  14.C  &  fuiv. 
Poissons.    On   voit    dans    les 
ardoifes   &  dans  d'autres  matières 
à   de    grandes    profondeurs ,    des 
imprefTjons     de    poifTons     &:     de 
plantes,  dont  aucune  efpèce  n'ap- 
partient à  notre  climat ,  &  lefqueiles 
n'exident  plus ,  ou  ne  fe  trouvent 
fubii Hantes  que    dans   Its    climats 
méridionaux  ,15.  —  Exemples  de 
poiflons  qui  vivent  «Si  Te  trouvent 
naturellement       dans       cico      eaux 
chaudes  au  point  de  ne  pouvoir 
y  tremper  la   main  fansle  brijier, 
90  &   540. 
Poissons  &  Plantes.  Les  poiflons 
&  les  plantes   qu'on   trouve  dans 
ies  ardoil'es ,  font  des  efpèces  dont 
la    plupart    ne     (ubfiftent    plus  : 
détails  &  exemples  ù  ce  lujet,  54.8 
Ù'  fu'iv. 
PÔLE.  Le  climat  du  Pôle  a  éprouvé, 
conime   tous   les    autres    climats  , 
des  deo[rés  fucceiîifs   de  moindre 
chaleur  S.<  de  refroidifl'ement  :  il  y 
a  donc  eu  un  temps,  &  même  une 
longue  fuite   de   temps ,   pendant 
lequel  les    terres  du  Nord  ,  après 
avoir  brûlé  comme  toutes  ies  autres, 
ont  joui  de  la  même  chaleur  dont 
jouiffent  aujourd'hui  les  terres  du 
Midi  ,    24  &  fuiv.  —  Les  parues 
^     polaires  du  globe  terreitr e  ayant 
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été  refroidies  les  premières,  ont 
aufll  reçu  les  premières  les  eaux 
&  toutes  les  autres  madères  vola- 
tiles qui  toinboient  de  i'atmo- 
fphère,  116.—  Raifon  pourquoi 
les  régions  auftrales  le  lont  plutôt 
refroidies  que  les  régions  boréales  , 
117.  —  La  région  de  notre  Pôle 
qui  n'a  pas  encore  été  reconnue , 
ne  le  lera  jamais  :  raifon  de  cette 
affenion,  216  &  fulv.  —  II  efl 
plus  que  piobable  que  toute  la 
})lage  du  Pôle  jufqu'à  7  ou  8 
degrés  de  diflance ,  tSc  qui  étoit 
autrefois  terre  ou  mer,  n'efl  au- 
jourd'hui que  glace  ,  ibid.  — Toute 
cette  plage  du  Pôle  étant  cnnè- 
rement  glacée,  il  y  a  dcjà  la  deux 
centième  partie  du  globe  envahie 
par  le  refroidiflement  &  anéantie 
pour    la  Nature    vivante  ,    21^; 

—  Et  cet  envahiflement  des  glaces 
doit  s'étendre  encore  plus  loin 
fous  le  Fuie  aullral  que  i'uus  le 
Pôle  borcal  :  raiion  de  cette  pré- 
fomption,  21p. 

PÔLE;  Expédition  au  Pôle.  L'expé- 
dition au  Pôle  ôt  le  paflàge  par 
le  nord-eft,  paroit  être  imj)rati- 
cable  ;  raifon  de  cette  préfomption: 

—  L'on  ne  pourra  jialfu-  de  l'Eu- 
rope à  la  Chine  que  par  le  nord- 
ouert  ,  en  entrant  dans  la  baie  de 
Hudlon  ôc  cherchant  ce  paifage 
vers  les  parties  lud-oueft  de  cette 
baiC;  342  crjuiy. 
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Puissance  de  l'homme.  Ce  n'ell 
que  depuis  trente  fiècles  c(ue  la 
puifiance  de  l'homme  s'efl;  réunie 
à  celle  de  la  Nature ,  &  s'ell 
étendue  fur  ia  plus  grande  partie 
de  la  Terre  ;  —  Tableau  de  la 
puifTance  de  l'homme  lur  la  Na- 
ture i  ii(>. 

R 

1\EF  ROI  r>lSS  EMENT  (le)  ^th 
parties  polaires  du  gloL©  terreftre 
a  été  accéléré  par  la  chute  des 
eaux,  167.  —  Indépendamment 
du  refroidifiement  général  &  fuc- 
cefllf  de  la  Terre  depuis  les  Pôles 
à  l'Equateur ,  il  y  a  eu  des  re- 
froidifTemens  particuliers  plus  ou 
moins  prompts  dans  toutes  les 
montagnes  &  dans  les  terres  élevées 
des  différentes  parties  du  globe , 
205. 

Rhinocéros,  Squelettes  de 
rhinocéros  tirés  du  fein  de  la  Terre, 
en  Sibérie  ,   i  G. 

Roc.  On  trouve  foiivent  des  bancs 
de  roc  vif  &  de  granit ,  &c.  re- 
couverts paT  des  matières  calcaires  ; 
mais  l'on  ne  voit  pas  ^qs  mafles 
de  roc  vif  au  -  deflus  des  bancs 
calcaires,  ^i.  —  On  peut  afTurer 
que  la  roche  vitreufe  du  globe  eft 
continue  avec  toutes  les  éminences 
hautes  &  baffes  qui  fe  trouvent 
cire  de  la  même  ziature ,  c'efl-à- 
dire,  de  matières  vitrefcjbles ,  p2. 


BLE 

Roues  (  les  )  ([ts  moulins  &  des 
forges ,  tournent  plus  vite  pendant 
ia  nuit  que  pendant  le  jour  ; 
preuve  de  ce  fait  par  l'expérience  : 
—  Elles  tournent  d'autant  plus 
vite ,  qu'elles  font  plus  près  de  la 
vanne;  explication  de  ce  {ûiy  322 
Ù'  faiv. 
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»3  A  B  L  E  vitrefcible  ;  différentes  ori- 
gines du  fable  vitrefcible  qui  fe 
trouve  à  de  grandes  profondeurs 
dans  l'intérieur  de  la  Terre ,  &  des 
fablei  vitrcfcibles  qvù  fe  trouvent 
à  fa  furface ,  103.  —  Le  fable 
vitrefcible  peut  fe  réunir  en  maffes 
plus  ou  moins  dures ,  par  le  moyeu 
de  l'eau  ,315. 

Satellites.  Comment  ont  été 
produits  les  Satellites  des  Planètes 
&  l'Anneau  de  Saturne,  41  —  Ils 
doivent  communiquer  un  certain 
degré  de  chaleur  à  la  Planète  au" 
tour  de  laquelle  ils  circulent  ,51. 

Saturne.  Cette  Planète  tourne 
probablement  fur  elle-même  encore 
plus  vite  que  Jupiter,  62. 

Sauvageon.  Raifon  pourquoi 
le  fauvageon  ne  communique  à  la 
branche  greffée  aucune  de  fes  mau- 
vaifes  c|ualités  ,2^2. 

Sciences.  Les  hautes  fciences 
ont  été  inventées  &  cultivées  très- 
anciennement  ,  mais  elles  ne  nous 
font  parvenues  que  par  des  débris 

trop 
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trop    informes    pour    nous    fervir 
autrement    qu'à    reconnoître   leur 
exiftence  palfée ,   230. 
Siècles.  Tableau  des  ficelés  de 

barbarie,  23  5. 
Soleil.   La  chaleur  que  le  Soleil 
envoie  fur  la  Terre  ne  pénètre  pas 
à  vingt  pieds  dans  la  terre ,  &;   ne 
pénètre    tout    au    ])Ius   qu'à   cent 
cinquante  pieds   dans   l'eau  de  la 
mer,    10,  —  Caufe  qui  a  produit 
6c  qui    entretient  la   clideur  &  la 
lumière  du  Soleil ,  ^6. —  Le  Soleil 
eft  environne  d'une  fphcre  de  va- 
peurs ,  qui  s'étend  à  des  diftances 
immenles  :  —   Preuves  de  ce  fait 
par  les  phénomènes  des   éclipfes 
totales,  57.  — Cette  atmofphère  efl 
plus  dénie  dans  les  parties  voifines 
du  Soleil,  &  elle  devient  d'autant 
plus    rare    &    plus    traniparente , 
qu'elle  s'étend  <Sc  s'éloigne  davan- 
tage du  corps  de  cet  aftre  de  feu , 
58.  —  Par  les  obfervations  les  plus 
récentes  ,   le  Soleil  efl:  éloimié  de 
la  Terre  d'environ  trente  -  quatre 
millions  de  lieues  ;  il  eft  aulîi  d'un 
fixième  plus  volumineux  qu'on  ne 
le  croyoit,  <5c  par  conléquent,   le 
volume  entier  de  toutes  les   Pla- 
nètes réunies  ,  n'eft  guère  que  la 
huit  centième  partie   de  celui  du 
Soleil ,    (5i:    non    pas    la    fix     cent 
cinquantième  partie,  comme  je  l'ai 
avancé    dans  les   volumes  précé- 
dens,  qui  ont  cté  écrits  avant  les 
Supplément.   Tome  K, 
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nouvelles  oblervations ,  mais  ces 
noviveaux  faits  ne  font  qu'aug- 
menter la  probabilité  du  fyllème 
de  la  projeclion  des  Planètes  hors 
du  corps  du  Soleil,  256. 
Solfatares  (les)  ne  font  ni 
des  volcans  éteints ,  ni  des  volcans 
agilTans ,  <Sc  fembleiîi  participer  des 
deux  :  defcription  des  lolfatares 
d'Italie,  4.4.1  & fulv. 
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EMPÉRATURE:   Une    feule 
forêt  de  plus  ou  de  moins  dans  un 
pnys,  fuffit   pour   en    changer   la 
température,  24.3 .  — C'efl  de  la  dif- 
férence de  température  que  dépend 
la  plus   ou  moins  grande  énergie 
de  la  Nature  :  raccroi(]ement ,  le 
développement   &   la    production 
même  de  tous  les  êtres  organilés , 
ne  (ont  que  des  eflets  particuliers 
de  cette  caufe  générale,  246. 
Temps.    Pourcp.ioi    1  idée    d'une 
longue  fuite  de  temps  nous  paroît 
moins    diflincle   que   l'idée  d'une 
grande    étendue ,   ou    celle    d'une 
groHe    foiiiine    de    monnoie ,    68. 
—  La  durée  du  temps   que  nous 
avons    affignée    à  l'exillence   des 
Planètes  &  de  la  Terre  depuis  leur 
formation ,    eli    plutôt    beaucoup 
trop  courte  que  trop  longue  ,   & 
fufiit   à  peine  à   l'explication   des 
phénomènes  fucceffifs  de  la  Na- 
ture, ib'id.  à" Juiv, 
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Terre.  Le  fphcroïde  de  la  Terre 
eft  renflé  fur  l'Equateur  &  abailTc 
fous  les  Pôles ,  dans  la  proportion 
qu'exigent  les  loix  de  la  pefanteur 
&  de  la  force  centrifuge.  Cette 
vérité  de  fait  eft  mathématiquement 
démontrée  &  phyfiquement  prou- 
vée, par  la  théorie  de  la  gravitation 
&  par  les  expériences  du  pendule, 6, 

—  Le  globe  de  la  Terre  étoit  dans 
un  éiat  de  fluidité  au  moment 
qu'il  a  pris  fa  fomip ,  &  cet  état 
de  fluidité  étoit  une  liquéfadion 
produite  par  le  feu  :  Preuve  de 
cette  afl!ertion ,  7  &  Juiv.  —  Les 
matières  dont  le  globe  de  la  Terre 
eft  compofé  dans  Ion  intérieur , 
font  de   la  nature  du  verre ,     11. 

—  La  liquéfadion  primitive  du 
globe  de  la  Terre  eft  prouvée  dans 
toute  la  rigueur  qu'exige  la  plus 
flride  logique:  d'abord,  a  priori , 
par  le  premier  fait  de  Ion  élévation 
fur  l'Equateur  ,  &  de  fon  abailfe- 
ment  fous  les  Pôles;  2.°  ab  aâu ^ 
par  le  fécond  &  le  troifième  faits , 
de  la  chaleur  intérieure  de  la  Terre 
encore  fubfiftante;  3.°  a  pojierioii , 
par  le  quatrième  fait ,  qui  nous 
démontre  le  produit  de  cette  action 
du  feu ,  c'eft-à-dire ,  le  verre  dans 
toutes  les  lubftances  terreftres,  i  2. 

—  Tableau  de  ce  qu'étoit  la  Terre 
dans  fon  origine  &  avant  la  chute 
des  eaux  ,   ')(^  ôl  y6. 

Topographie  de  la  furface  du 
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globe ,  dans  le  temps  primitif  & 
immédiatement  après  la  confoli- 
dation  de  la  matière  dont  il  eft 
compofé  ,    8  3   ei^  fuiv. 

Tortues  de  mer  (les)  ne  dépofent 
leurs  oeufs  que  fur  les  fables  ,  & 
jamais  fur  la  vafe  ,563. 

Tourbe.  Plufieurs  lieux  où  l'on 
trouve  de  la  tourbe  ;  —  différences 
dans  les  efpèces  de  tourbes ,  46^ 
&"  fuiv. 

Traditions  (les)  qui  peuvent 
nous  donner  quelque  idée  des 
fiècles  les  plus  anciens,  doivent 
être  employées  après  les  faits  & 
les  monumens  dans  les  époques 
de  la  Nature  ,  5. 

Tremblemens  de  terre.  Prin- 
cipales eau  Tes  des  tremblemens  de 
terre ,  l'éledricité  fouterraine  , 
i'érupiion  des  volcans  &  l'écrou- 
lement des  cavernes ,  136  Ù"  fuiv. 
<—  Leur  direction  eft  dans  le  fens 
des  cavités  fouterraines ,  &  leur 
mouvement  fe  fait  fentir  quel- 
quefois à  de  très-grandes  diftances, 
135).  —  II  y  a  eu  des  tremblemens 
de  terre  long-temps  avant  l'érup- 
tion des  volcans ,  &  ces  premiers 
tremblemens  de  terre  ont  été 
produits  par  l'écroulement  des  ca- 
vernes qui  font  à  l'intérieur  du 
globe ,  146.  —  Defcription  dé- 
taillée de  leurs  effets,  147. —  Les 
tremblemens  de  terre  qui  ne  font 
pas  caulés  par  les  feux  ibuierrains 
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dans   le  temps  de  l'éruption  des 
volcans,  doivent  être  attribués  aux 
vents  &  aux  otages  fouterrains,  qui 
ne    laiflent    pas    d'agir    avec    une 
grande  puifTance ,  &   de  s'étendre 
quelquefois  fort  loin  ,  385.  —  Les 
vents  fouterrains  ne  fuffiroient  pas 
feuls  pour  produire  d'aufTi  grands 
effets  ,  il  faut  qu'ils  foient  accom- 
pagnés   de  i'explofion    électrique 
de  la  foudre  foiuerraine,  386.  — 
On  peut  réduire  à  trois  caufes  lous 
les    luouvemens   convulfifs  de    la 
Terre  :  la  première  efl  l'affaiffement 
fubit   des    cavernes  ;    la    Teconde  , 
les  orages  &  les  coups  de  la  foudre 
fouterraine;  (Scia  troifième,  l'adion 
&  les  efforts  des  feux  allumés  dans 
l'intérieur   du   globe,  ibid.  —  Les 
iremblemens    de    terre    s'étendent 
toujours   plus  en  longueur  qu'en 
largeur;  exemples  à  ce  iujet,  387. 
Trombes   de  mer.   Obfervaiions 
fur    Its    trombes  de    mer  ;   expli- 
cation de  leur  formation  &  de  leurs 
effets,  373  ^  fuiv. 
Trombes  de  terre,  différentes  des 
trombes    de    mer  ;   exemple    à   ce 
fujet,  380. 
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ALLONS  f  les  )  commencent 
ordinairement  par  une  profondeur 
circulaire,  &  de-là  ils  vont  toujours 
en  s'eiargiffant  à  mefure  qu'ils 
s'éloignent  du  lieu  de  leur  naif- 
fance  ,151. 
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Va  peurs.  La  hauteur  à  laquelle 
les  vapeurs  fe  glacent  efl  d'environ 
deux  mille  quatre  cents  toifes  fous 
la  Zone  torride  ;  &  en  France ,  de 
quinze  cents  toifes  de  hauteur  :  les 
cimes  des  hautes  montagnes  fur- 
paffent  quelquefois  cette  ligne  de 
huit  à  neuf  cents  toifes ,  &  toute 
cette  hauteur  eft  couverte  de  neiges 
qui  ne  fondent  jamais,  303. 

VÉGÉTAUX  Le  fond  des  végé- 
taux ,  des  minéraux  &  des  animaux 
n'eft  qu'une  matière  vitrelcible  ; 
car  tous  leurs  rcfidus ,  tous  leurs 
dtfirimens  peuvent  lé  réduire  en 
verre,  11.  —  Les  efpèces  de  vé- 
gétaux qui  couvrent  acflueilement 
les  terres  du  midi  de  notre  con- 
tinent ont  autrefois  ex i fié  dans  les 
contrées  du  Nord  :  —  Preuves  de 
ce  fait ,  tirées  des  monumens  &  des 
obfervations  ,   186. 

Vents  (  les  )  font  plus  forts  au- 
deffus  des  montagnes  que  dans  les 
plaines;  ainfi  l'air  y  eft  au  moins 
auffi  dcnfe  ,363. 

Vents  réfichis  (  les  )  font  plus 
forts  que  les  venis  diredls ,  & 
d'autant  plus  qu'on  eft  plus  près 
de  l'obftacle  qui  les  renvoie  ;  ex- 
plication &  preuve  de  ce  fait  ,361 
à^  fuiv. 

Verre  (  le  )  en  poudre  fe  convertît 
en  peu  de  temps  en  argile,  feu- 
lement en  féjournant  dans  l'eau  , 
102.    —  Preuve  que  toutes   les 
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matières  terreflres  ont  le  verre  pour 
bafe  &  peuvent  ultérieurement  fe 
rédvûre  en  verre,  501  df  fuiv. 
Vo  L  c  A  N  s.  11  n'exilloic  aucun 
volcan  en  adion  avant  i'établifl'e- 
ment  des  eaux  fur  la  furface  de 
la  Terre,  &  ils  n'ont  commencé 
d'agir ,  ou  plutôt  ils  n'ont  pu 
Prendre  une  action  permanente 
qu'après    leur    abailTement  ,    134. 

—  Vokdn3  tPi-redres  &  volcans 
fous-marins;  diftcrences  dans  leurs 
effets  ,  ibidem.  —  Le  volcan 
fous -marin  ne  peut  agir  que  par 
inilans  ,  &  un  volcan  terreilre  ne 
peut  durer  qu'autant  qu'il  eil  voifin 
des  eaux  ,134.  — Tous  les  volcans 
qui  font  maintenant  en  travail  , 
font   fitucs  près  des  mers,    135. 

—  Les  feux  des  anciens  volcans 
font  devenus  plus  tranquilles  depuis 
la  rctraiie  des  eaux  ;  néanmoins 
plufieurs  continuent  de  brûler , 
mais  fans  faire  aucune  explofion  ; 
&  c'ell-là  l'origine  de  toutes 
les  eaux  thermales  ,  des  bitumes 
coulans  &.  des  huiles  terreftres  , 
]  3  y  cT"  Juiv.  —  Railon  pourquoi  les 
volcans  font  lîiuès  dans  les  mon- 
tagnes,  i3<7.  —  Ceux  qui  font 
acluellement   agiflans    s'éteindront 
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dans    la    fuite    des    fiècles ,    1 40. 

—  Les  volcans  par  leurs  éruptions, 
ont  recouvert  de  déblais  tous  les 
terreins  qui  les  environnent,  145. 

—  Après  la  lurface  des  mers,  rien 
fur  le  globe  n'efl  plus  mobile  & 
plus  inconftant  que  la  furface  des 
volcans,  390.  Volcans  qui  re- 
jettent de  l'eau  ;  exenq^les  à  ce 
fujet,  408.  —  Les  volcans  ont 
des  communicatiors  avec  la  mer; 
preuves  de  cette  alleriion,  411. 

Volcans  t  teints.  On  pourroit 
compter  cent  fois  plus  de  volcans 
t^teinis  c[ue  de  volcans  aélueilemeiit 
agifians  ,  i  ^  ^.  ^  Les  volcans 
éteints  font  placés  dans  le  milieu 
des  terres ,  ou  tout  au  moins  à 
quelque  diRance  de  la  mer,  135. 

—  Il  s'en  trouve  en  une  infinité 
d'endroits  :  Envunération  de  ceux 
de  la  France,  de  l'Italie,  &c.  143 
ÎX fuiy.  iS:  433. 
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VOIRE.  (  r  )  fo/file  qu'on  trouve 
en  Sibcrie ,  en  Ru/lie  ,  au  Canada  , 
c\c.  eft  certainem.ent  de  l'y  voire 
d'éléphant,  &l  non  pas  de  l'y  voire 
de  morfe  ou  vache  mr^ine ,  20, 
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